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A MONSIEUR 
DE CRÉBILLON^ 

os l'âcaoémie Françozsk. 






Je voudrais attendre fans doute pour vous re^ ' 
dre un hommage public , qui je puijje vous offrir 
un Ouvrage plus digne de vous ; mais je meflate 
que vous voudrez bien , dans ce que je fais aujour^ 
d^bui , ne regarder que mon zélé. Attaché à vous 
par Us tiens étroits dufang, nousfommes, fl j^ofe 
le direp plus unis incorepar F amitié ta ptusfînce* 
^^ & fa plus 4endre. Eb ! pourquoi ne le dirais* 
ff pas? Les Pères ne veulem-ils donc que du ref-* 
piâi ? Leur doniM't'it même tout ce qu^on leur doit, 
& ne leur devrait - // pas être bien doux de voir 

♦ 4 la 


=fo recémijfance augmenter, & affermir dam te 

ceeur de leurs mfans cefemiment d'amour que la 

'Namre y a déjà gravé F Pour moi', qui me fuis 

toujours vu Punique objets de, votre texuîrejfe & 

de i^oi inquiétudes ^qnus/ mon^ami, mm^confola-^ 

teur, mon appui, je ne crains point que vous 

voyiez ^ien ^ui fumàleffer lerefpeffquefaipoftr 

^(fus, ^dan} les 'titres que je vous donné, & que 

vous avez fi jujlement acquis : ce f croit même mé^ 

Tiietujue vous ne lés et^ex pas p&s'aifec ma , que 

de vous en priver. Et fi jamais le Public bonore 

tnesfoibles talent éFunpeu d'eftime, fi la Poflérité 

en parlant 4e vous, peut fe fouvenir qùefaiexif- 

té, je ne devrai cette gloire qu'au foin généreUât 

que vous avez pris de me former,. & au deftrque 

fai toujours eu que vous pujfiez un jour nf avouer 

avec moins de regret. 

Je fuis, Monsieur^ avec le plus profond 
tefpea, 


Votre très - hnmWe Se très- 
t>béïflknt Serviteur , ScFUà » 


Crébzllok. 
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Es Pxéfs^cesi pour Ja plus grwde partie ^ 
ne femblenc faites que pour, en jiapof 
^yy^ fer au Ledeur; je m^prife trop cet uj> 
fage pour le fuivre. L'unique deflein^ que jaie 
dans celle-ci, eft d'a&noncer le but de cesM^QXoi? 
res»foit qu'on doive les regarder coxïune ujx Ouvra? 
ge purement d*lmagiQatiot\,>, ou que les AvantU;i 
les quUla coptiexuïept » foient .réelles» 

JL'Homme qui^crit » ne peut avoir que deuic ob? 
jets; rutile 8c l^amofaoc. Peu d'Auteurs font par* 
venus à l&s réunir. Çelui^ <}ul .inftruit » ou dé^ 
daigne d'amufer ». ou n'^n f p^ le t^eut ; Se, ce* 
loi qui amnfe» .n'a pas aflea; de force pour inf« 
tmire. Ce qui fait néceifairem^nt qj^ierupefttoa'* 
jours fec» & que Tautre eft toujours frivole. 

* 5 Le 


P RE FACE. 

i/e Roman , u rn^riCé des perfonoes fenfées , 
Se foûvent avec juiHce y lerôit pëut-êcre celui de 
tons les genres qu'on poorroic rendre le plus uti- 
le f s'il étoic bien manié » fi 9 au lieu de le remplir 
de ïïtoations ténébreufes & forcées > de Héros 
dont les caraâeres & les avantures font toujours 
hors du vraifemblable 9 on le rendoit > comme la Co- 
médie y le tableau de la vie humaine > & qu'on y 
cenfurit les vices & les ridicules. ' 

Le Leûeur n'y trouveroit j^lus à la vérité 
ces évènemens extraordinaires & tragiques qui 
enlèvent l'imagination , & déciiirent le cœur; 
jplus de Héros qui ne pafllt les .Mers que pour 
y être à point nommé pris des Turcs ; plus d'à- 
vàntures dans le Serrail 9 de Sultane fouftraite 
à la vigilance des Eunuques par quelque tour d'à- 
drelTe furprenant; plus de morts imprévues > & 
infiniment moins de .fouterraîns. Le fait préparé 
avec art 9 feroit rendu avec naturel. On ne pé^ 
cheroit plus contre les convenances 6c la raifon ; 
le feotimeot ne feroit point outré ; l'homme en- 
fin 


PREFACE. V 

lîn verroit l'homme tel qu'il eft ; on Tébloiiif oit 
moins > mai» on l'ini^riîirnîf rfntrantage* 

J'avoue que beaucoup de Lefteurs qui ne Ibnt 
point touchéac des chofes fimples» n'approuveroient 
pdnt qu'on dépouillât le Roman des puériUtea&faf- 
toeiires qui le leur rendent cher ; mais ce ne feroh 
point , à mon fens » une raifon de ne le point réfoi^ 
mer. Chaque fiécle , t±aque année même > amène 
un nouveau goût. Nous voyons lès Auteurs qui 
n'écrivent que pour la mode f vifiimes de leur lâche 
complaifance-9 tomber en même tems qu'elle dans 
un étemel oubli. Le vrai feul fubfifte toujours; 
^ fi la cabale fe déclare contre lui > fi elle Vb. quel* 
quefois obfcurd , elle n'eft jamais parvenue i le 
détruire : tout Auteur > retenu par la crainte baflb 
4e ne pas plaire allies à fon fiéele > pafle rarement 
aux fiécles à venir. ' ^ 

Il eft vrai que ces Romans qui ont pour ^t ât 
peindre les hommes tels qu'ils font» fontTujets, \ 

outre leur trop grande fimplicité , à deè incônvé*- 
siens. U eft des Lefteurs fins qui ne Ufent jamais 

que 
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PREFACE. 

4inc pour faire des applications > n'eiUment un Li- 
vre qu'aaeant qu'ils ctoyent y tr0uve7.de quoides^ 
iioBorer quelqu'un > & 7 mettent par - tout leur 
4Dal}gnité & leur fieL Ne feroit r ee pas que 
^ces .gens fi déliez > à k pénétration defq^iels rien 
4i'édiape >. de quelque voile, qu'on ait prétendu 
M couvrir » De rendent dans. le. fond aCez de juftice 
«pour -craindre qu'on 4ie leur attribuât le ifidicule 
rqulls ont apperçu» s'ils ne fe bltoient de le jet- 
.ter -fur les- autres. De - là vient cependant que 
rquelquefois un Auteur eft acculé jde s'être . d^- 
.chaîné contre des perfonnes^ qu'il riefpeâe > ou 
.qu'U ne connolt point > & qu'il : paiTc pou^ 
^ngereux» quand il n'y. a ig[ue £es Leûeurs qui 
ie fbientr 

r Quoi qu'il en puiffe être» je ne connois rien 
qui doive , ni qui puifle empécl^er un Auteur 
Ae jpàtex ^ î^- cara^res & fes . portraits dans 
le £ein de la Nature. - Les applications n'ont 
.qu>n tems^; ou l'on fe lafle d'ep. faire » ou el- 
tJcs toinbept d'elles ^m^œes.. D'ailleurs y qfl ne 
. . trou- 
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croQve-t-on point matière à ces ingénieux rap-* 
porta? La fiâion la plus déréglée, & le traité de- 
morale le plaaikge» fouventles fournUrent égale- 
ment , & je ne connois jafqn'ici que les Li** 
Vf es qui traitent des Sdencès abfbaites, qui en 
fdent exempts. 

Que ron peigne ^des Pedts^Maltres & des Pm" 
àe$, ce ne feront > ni Meflieurs tels 9 ni Mefda-' 
mes telles > que Ton n'aura Jamais vus , auxquels 
on aura penfé ? Mais il me paroit tout fimple que > 
fi les uns font Petits -Maîtres 9 & que les autres 
foieBt Prudes » il y ait dana ces Portraits des chofes 
qui tiennent à eux. Il eft (ûr qu^ils feroieht man- 
quez 9 s'ils ne reflembloient à pelTonne y mais il#e 
doit pas s'enfuivre de la fu^ur qu'on a de fe re** 
connoitre mutuellement 9 qu'on puilTe être avec 
toute forte d'impunité vicieux 9 ou ridicule. On 
eft même d'ordinaire fi peu certain des pérfonna< 
ges qu'on a démafques » que 9 fi dans un quartier de 
Paris vous entendeift s'écrîer : Ah ! qu'on recon* 
toic bien-là la Marquife ! vous entendez dire dan»^ 


P i^ E P A C B. 

mi autre: Je ne croyois pas qu.'on put fi bien attra- 
per la ComteiTe l & qu'il, arxiveia qu'à la Cour, 
on aura, deviné- une troifiéme peifonne qui 
ne fera pas plus réelle qiie les deux premier 
xes^ 

Je me fuis étendu Ar cet article^ parce que* ce 
Livre a'étant que Fhiiloire de la vie privée 31 des aa- 
▼ers & des retours d'un Homme de Condition » oa 
lèfa peut-être d'autant plusr tenté d'attfibuer à des. 
^erfonnes aujourd'hui vivantes > les Portraits- qui 
y. font répandus» & les Âvantures qu'il contient r 
qu'on Ifi: pourra avec plus de facHité > que no» 
çiïseurs. y font dépeintes,, que Paris étant Ic^ien. 
o%fe pafle. la fcène , on ne fera point forcé de* 
voyager dans des Réglions imagmaires > & que rien, 
n'y eit déguifé fous des. nosis & des ufages bar^ 
bares. A l'égard des peînturesr ayantageufes' qu^n^ 
y pourra trouvet., j> ^n'ai riep. à dire^ une fem-- 
me vertueufé » un £ionlx^e ^nGi > il femblê que. 
ce foieat des êtres de^, raifo9 qiil acr^eaiblenc; 
^maia à pe:iônpe«, • 

On 


wo 


PRE FA C B. ^ 

On verra d^ns ces Mécoolres an Homme tel 
qulls font prefqvç .tous dans un«. extrâme ieunef- 
fe> fimple d'ab^ord & £Emsart » & ne coûQoiiraQtpaa 
encore le inonde où il eib obligé de vivre. Lapre«. 
mlere & là féconde Parties roulent fur cette igno- 
rance & far fes. premières amoura* C'eft dan» 
les fuivantes an Homme plein de fauffea idées » ^ 
palcri de ridicules » & qui y elt moins entraîné en- 
core par lar-méme» qoe par des perfonnes intéref- 
fées à lai corrompre le cœur & Tefprit. On le ver- 
ra enfin dans le&dernieies resda à luirmême r de- 
voir toutes fes vertus, à une femme eftlmable. Voilà 
quel eft Tobjet des Egaremenr de VEfprit ôf du 
€ctur, U s'en faut beaucoup qu'on ait prétendu 
montrer l'Homme dans tous les defbrdres où le plon- 
gent les paillons : Uamour feul préfide ici ; ou. fi de* 
tems en tem» quelque aofrre motif s'y joint p c'eit 
prefque toujours lui qui le détermine. 

On ne fait point ici de promeiFe d'être exaét 
danala diftrlbution de ce Livre: on a tant de fois; 
trompa II: Public Updçffiis r. qa.'il feroit convenable^ 
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^a'il n'en ciùc pas far fa parole, on l'Autear , oti 
l'Editeur : on penc cependant l'afliirer que fi cet- 
te première' Partie lui plait , il aura promptement > 
& de fuite , tontes les autres. 
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PREMIERE PARTIE. 
0]^^<3^'EKTitii dans le monde à dix-fept ans 


M I M & avec tous les avantages qui peuvent 
iV J yi y faire remarquer. Mon Père m'avoit 
jOtXyQ laiffé un« grand nom, dont il avoit lui- 
^^^^^^ même augmenté l'éclat ; & j'attendoi» 
de ma Mère des Biens conGdérables. Refiée veu- 
ve d«na QB kge où il n'étoit pas d'engagemens 

A 2 qu'cl- 
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4 Les Egaremeks du Coeuji 

qu'elle ne put .former , belle, jeune , & riche , fa ten- 
drefle pour moi ne lui fit envilager d'autre plaifir 
que celui de m 'élever , ôc de me tenir lieu de tout 
ce que j'avois perdu , en perdant mon Père. 

Ce projet » je crois , feroit entré dans refprit 
de peu de femmes , & beaucoup moins encore Tau- 
roient ponûuellement exécuté. Mais Madame 
de Meilcour qui , à ce que Ton m'a dit , n'avoit 
point été coquette dans fa jeunefTe» & que je ii!ai 
pas vu galante fur fon retour , trouva moins de 
difficultés que tout» autre perfonne de fon rang 
n'aurojt fait. 

Chofe aflez rare ! On me donna une éducation 
modefte. J'étoîs naturellement porté à m'eflimer ce 
que 'je valois; <& il eft ordinaire , lorfque l'on pen- 
fe ainfi , de s'eftimer plus qu'on ne vaut. Si ma 
Mère ne parvint pas à m'ôter Torgueil , elle m'o- 
bligea du moins à le contraindre : par la fuite , je 
n'en ai pas été moins fat ; mais » fans les précau- 
tions qu'elle prit contre moi , je Taurois été plu- 
tôt , Se fans reffource.' 

L'idée du plaifir fut 9 à mon entrée dans le mon- 
de , la feule qui m'occupa. La paix qui regnoit 
alors» me laiiToit dans un loifir dangereux. Le peu 
d'occupation que fe font communément les gens 
de mon cang & de mon âge > le faux air , la liber- 
té , l'exemple , tout m'entraînoit vers les plaifirs : 
j'avois les paflfîons impétueufes , ou pour parler 
plus Julie , j'avois l'imagination ardente & facile 
à fe laifler frapper. 

Au milieu du tumulte & de l'éclat qui m'envi- 
Tonnoient fans ceffe , je fentis que tout manquoit ' 
à mon cœur. Je defirois une félicité dont je n*a- 
vois pas une idée bien diflin£le : je fus quelque 
tems fans comprendre la forte de vx)lupté qui m'é- 
toit néce (faire. Je voulois m'étourdir en vain fur 
Tennui intérieur dont je me fentois accablé ; 
k commerce des femmes pouvoit feul le diiCper. 

5an£ 


Sans cohnoître encore toute la violence du pen- 
chant qui me portoit vers elles , je les clierchois 
avec foin. Je ne pus les voir long-tems, <& igno- 
ler qu'elles feules pouvoîent me faire ce bonheur» 
ces douces erreurs de l'ame qu'aucun amufement 
ne m'otFroit; & l'âge augmentant cette difpofîtion 
à la tendrefle , & me rendant leurs agrémens plus 
fenfibles , je ne fongeat plus qu'à me faire une paf- 
Hon , telle qu'elle put écre. 

La chofe n'étoit pas fans difficulté : je n'étoîs 
attaché à aucun objet» 6c il n'y en avoit pas un qui 
ne me frappât : je craignois de choifîr » & je n'é- 
tois pas même bien libre de le faire. Les fenti- 
mens que Tune m'infpiroit > étoient détruits le 
moment d'après par ceux qu'une autre faifoit 
naître. 

On s'attache fouvent moins à la femme qui 
touche le plus » qu'à celle qu'on croit le plus 
facilement toucher. J'étois dans ce cas autan c 
que perfonne. Je voulois aimer » mais je n'ai- 
mois point : celle de qui j'attendois le moins de 
rigueurs , étoit la feule dont je me cruffe vérita- 
blement épris ; mais , comme il m'arrîvoit quelque- 
fois d'être » dans un même jour » favorablement 
regardé de plus d'une 9 je me trouvois le foir dans 
un embaras extrême » lorfque je voulois choifir. 
Ce choix étoit-il déterminé , comment l'annoncer 
à l'objet qui m'avoit fixé ? 

J'avois fi peu d'expérience des femmes , qu'une 
déclaration d'amour me fembloit une ofFenfe pour 
celle à qui elle s'adrefibit. Je craignois d'ailleurs- 
qu'on ne m'écoutât pas ; & je regardois l'affront 
d'être rebuté > comme un des plus cruels qu'un 
homme pût recevoir. A ces confidératîons fe joi* 
gnoit une timidité que rien ne pouvoit vaincre » 
& qui % quand on auroit voulu m'aider , ne m'au- 
roit laifTé profiter d'aucune occafion » quelque mar- 
quée qu'elle eût été : j'anrois fans doute pouiïe» 
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en pareil cas 9 mon refpeû au point où il deyietit 
un outrage pour les femmes 9 & un ridicule pour 
nous. 

U eft aifé de juger par ce détail , que je n'avois 
pas pris d'elles une, idée bien jufle. De la façon 
dont alors elles penfoient , il y avoit plus à crain- 
dre auprès d'elles à ne leur pas dire qu'on les ai- 
moit, qu'à leur montrer toute l'impreffion qu'el- 
les croyent devoir faire ; & l'amour > jadis fi ref- 
peâueux , fi fincere 9 fi délicat y étoit devenu fi 
téméraire & fi aifé 9 qu'il ne pouvoit paraître 
jedoutable qu'à quelqu'un auill peu initruit que 
moi. 

Ce qu'alors les deux fexes nommoient Amour > 
ctoit une forte de commerce 9 où Ton s'engageoit 9 
fouvent même fans goût 9 où la* commodité étcdt 
toujours préférée à lafympathie» l'intérêt au plai« 
fir 9 & le vice au fentiment. 

On (Ufoit trois foisàunefemine* qu'elle étoit jo« 
jie; car il n'en falloit pas phis: dès ia première» 
^ûurément elle vous croyoit9 vous remercioit .à 
la féconde 9 & afiea^ communéme&t vous en lecom- 
penfoit à la troifiéme* 

Il arrivoit même quelquefois» qu'un liomme n'a- 
voit pas befoin de parler; & ce qui 9 dans un fié- 
ele auffi fage que le nôtre» furprendra peut-être 
plus» fouvent on n'attendoit pas qu*il répondit. 

Un Homme 9 pour plaire » n'a pas befoin d'être 
amoureux : dans des cas preiTez on le difpenfoît 
même d'être aimable. 

La première vue décidoit une affaire; mais en 
même tems il étoit rare que le lendemain ia vit 
fubfifter : encore » en fe quittant avec cette promp» 
titude» ne prévenoit-on pas toujours le dégoût. 

Pour rendre la fociété plus douce » on étoit con- 
venu d'en retrancher les façons : on ne la trou- 
va pas encore aflez aifée » on en fupprima les bien- 
(éanc^s. 

Si 


HT BB l'Esprit^ I.Part. ^ 

* Si nous en croyons d'anciens Mémoires 9 les 
femmes étoient autrefois plus flatées d'infpirerle 
refpeû» que le defir; 6c peut-être y gagnoient-el- 
ies. A la vérités on leur parloit d'amour moins 
promptement; nids celui qu'elles faifotent naî- 
tre 9 n'en étoit que plus fatisfaiiant > & que plq^ 
durable* 

Alors elles s'imaginoîent qu'elles ne dévoient 
jamais fe rendre ; 6c en effet elles réfiftoient. Cel- 
les de mon tems penfoient d'abord» qu'il n'étoic 
pas poffible qu'elles fe défendiffent ; & fuccom- 
boient 9 par ce préjugé » dans i'infbmt même qu'on 
les attaquoit. 

Il ne faut cependant pas inférer de ce que je 
viens de dire» qu'elles offriiTent toutes la même 
facilité. J'en ai vu qui» après quinze jours de 
foins rendus , étoient encore indécifes 9 & dont le 
mois entier n'achevoit pas la défaite. Je conviens 
que ce font des exemples rares» Se qui femblent 
ne devoir pas cirer à conféquence pour le reile ; 
même , £ je ne me trompe , les femmes féveres » 
à ce point4à, paflbient pour être un peu prudes. 

Les mœurs ont depuis ce tems-là fi prodigieu'- 
fement changé , que je ne ferois pas furpris qu'on 
traitât de fable aujourd'hui ce que je viens de di*- 
tc fur cet article. Nous croyons difficilement que 
des vices & des vertus qui ne font plus fous noi 
yeux, aient jamais exiflé: il eil cependant réel» 
que je n'exagère pas. 

Loin que je fulfe la façon dont l'amour fe me- 
ooit dans le monde» je croyots, malgré ce que je 
voyois tons les jours, qu'il falloit un mérite fu* 
périeur pour plaire aux femmes ; & quelque bon- 
ne opinion que j'eufle en £ccret de moi-même » je 
ne me crouvois jamais digne d'en être aimé : je 
fuis même certain, que quand je* les aurois mieust 
connues , je n'en aurois pas été moins timide. LeS 
leçons èc 1^ exemples font peu de chofes pou« uti 
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Jeune-homme; 6c ce n'eîl jamais qu'à fes dépens 
qu'il s'inftruit. 

. Quel parti me reftoit-il donc à prendre? Il n'é- 
toit pas queilion de confulcer Madame de Meii- 
-cour fur mes incertitudes; & parmi les Jeunes- 
gens que je voyois, il n*y en avoic pas un qui 
eût plus d'expérience que moi, ou qui du moin* 
eût acquis celle qui auroit pu me fervir. Je fus 
ûx mois dans cet embaras» éc y y ferois fans dou- 
te reilé plus long-tems > il une à^ Dames qtii 
•m'avoit le plus vivemept frappé » n'eût bien vou- 
lu fe charger de mon éducation. 

La Marquife de Lurfay (c'étoît fon nom) me 
voyoit prefque tous les jours 9 ou chez elle » ou 
chez ma Mère avec qui elle étoit extrêmement 
liée. Elle me connoilibit depuis long-tems. Le 
foin qu'elle prenoit de me dire des chofes oblig- 
eantes fur mon efprit & fur ma figure, fa fami- 
liarité avec moi, & l'habitude de la voir, m'a- 
▼oient donné beaucoup d'amitié pour elle. Se a<- 
ne forte d'aifance où Je ne me trouvois avec per- 
Xonne de fon fexe. De ce premier fentiment, né 
-d*un afiez long commerce, j'en vins infenfible- 
ment à fouhaiter de lui plaire; Se comme elle é- 
toit de toutes les femmes celle que je voyois le 
plus , elle fut auili celle qui me toucha le plus con- 
tinuement. Ce n'étoit pas que je cruiTe trouver 
plus de facilité à être aimé d'elle que d*ùne au* 
tre. Loin de me iiater d'une fi douce idée, le 
peu d'efpoir d'y réuffir m'avoit fait fouvent por- 
ter mes vœux ailiers; mais après deux jours 
4'infidélité je revenois à elle, plus tendre Se plus 
timide que jamais. 

' Malgré mon attention à lui cacher ce qu'elle m'inf- 
pîroît , elle m*avoit pénétré. Mon refpeâ pour elle , 
•& qui fembloit s'accroître de jour en jour ; mon em* 
baras en lui parlant , embaras différent de celui qu'el* 
te m'avoit vu 4am mon enfauce^des legardi» même 

plus 
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prùs marquez que je ne le croyois ; mon foin tour^ 
jours prenant de lui plaire; mes fréquentes viiltes; 
& plus que tout , peut - être l'envie qu'elle avoic 
elle-même de m'engager y lui firent penfer que je 
Talmois en fecret; mais dans la; ficuadon où el- 
le étoit alors r il ne lui convenoit pas de bruf- 
quer mon cœur, <Sc de s'engager fans- précaution 
dans une affaire qui pouvoit être équivoque. 

Coquette jadis y même un peu galante» une a<» 
vanture d'éclat > & qui avoit terni fa réputation »• 
Tavoit dégoûtée des plaifîrs bruyans du grand-mon- 
de. Aufli fenfible , mais plus prudente, elle a- 
voit compris enfin que les femmes fe perdent 
moins par leurs foibleïïes ^ que par le peu de mé»- 
nagement qu'elles ont pour elles-mêmes; & que,, 
pour être ignorez, les tranfports d'un Amant 
n'en font, ni moins réels, ni moins doux. Mal^ 
gré l'air prude qu'elle avoit pris, on s'obftinoit tou,- 
jours à la foapçonner; & j'étois peut-être le feul' 
à qui elle en eût impofé. Venu dans le monde' 
iong-tems après les difcours qu'elle avoit fait te- 
nir au Public, il n'étoit pas furprenant qu'il n'en- 
eût rien: paifdjufqu'à moi: je doute môme ,^quand oa 
aaroit voulu me donner mauvaife opinion d'elle^ 
qu'il eût été pofSbic de me la faire prendre^ £ller 
favoit combien j'étais éloigné de la- croire capa- 
ble d*une foiblelfe ; & s'en croyoit obligée à plu» 
de circonfpeftion , & à ne céder, s'il le falloit^ 
qu'avec toute ia déceace que je devois attendre 
ë'eUe. 

Sa figure* & fon âge Taidolent encore dans ce 
projet. £lle étoit belle, mais d^une beauté ma- 
jeftueufe , qui même , fans le* férieu» qu'elle af- 
fèâoit, pouvoit aifément fe foire refpeûer. M:- 
fe fans eoqueterie, elle ne négligeoit pas rbrne'^ 
Dieht. En difant qu'elle ne cherchoit pas à piail- 
le , elle fe mettoit toujours en état de toucher; 
4 répaxûic avec foin tout, ce que près de quara^^- 
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te ans qu'elle avoit > lui avoient enlevé d^â-^ 
grémens : elle en avoit même peu perdu ; & fi Ton 
excepte cette fraîcheur qui difparoîc avec la pre-^ 
miere jeuneffe » & que fouvent les femmes ûétrif-* 
fent avant le tems en voulant la rendre plus bril- 
lante, Madame de Lurfay n'avoit rien à regreter. 
Elle étoit grande ôc bien faite ; & dans fa non- 
chalance afteâée fjpevL de femmes avoient autant 
<}e grâces qu'elle. Sa phyûonomie Se fes yeux 
étoient féveres forcément ; & lorfqu'eUe ne fon- 
geoit pas à s'obferver, on y voyoit briller Tenjoue- 
ment & la tendrefîe. 

Elle avoit Tefprit/vif 9 mais fans étourderie 9 
prudent ) même diifiïnulé. Elle parloit bien , Se parloit 
aifément: avec beaucoup de finefTe dans les pen« 
fées , elle n'étoit pas précieufe. Elle avoit étudié 
avec foin fon fexe Se le nôtre 9 Se connoiiToit tous 
les refTorts qui les font agir. Patiente dans fes ven- 
geances comme dans fes plaiûrs, elle favoit le« 
attendre du tems , lorfque le moment ne les lui 
f ourniiïbit pas. Au-refte > quoique prude > elle étoit 
douce dans la fociété. Son fiiléme n'étoit point 
qu'on ne dût pas avoir des folbleffes > mais que le 
fentiment feul pouvoit les rendre pardonnables ; 
forte de difcours rebattu que tiennent fans ceffe 
les trois quarts des femmes , Se qui ne rend que 
plus méprifables celles qui les deshonorent par leur 
conduite. 

Dans quelques converfations que nous avions 
eues enfemble fur l'amour , elle s'étoit inflruite de 
mon caraâere 9 Se des raifous qui pouvoient me 
faire redouter l'aveu d'une paffîon que j'aurois con- 
çue. ËUe crut qull lui étoit important 9 pour 
m'acquérir^ Se même me fixer 9 de me diffîmuler 
}e plus long -tems qu'il lui feroit poiEble fon a- 
inour pour moi ; que plus j'étoîs accoutumé à la 
^fpeûer 9 plus je ferois frappé d'une démarche 
][^récipitée de fa fêfU Elle ikvoit.d'aiUeiii»^ qa'a<« 
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vec quelque ardeur que les hommes pourfuîvenc 
la viûoire » ils aiment toujours à Tacheter ; & que 
les femmes qui croyent ne pouvoir fe rendre 
nifez promptement, fe repentent fouvent des^être 
trop tôt laiffé vaincre. 

J'ignoroist entre beaucoup d'autres cliofesy que 
le fentiment ne fût dans le monde qu'un fujet de 
converfation ; & j'entendois les femmes en parler 
avec un air fi- vrai , elles en falColent des diflinc- 
tions fî délicates, méprifoient avec tant de hauteur 
celles qui s'en écartoient , que je ne pouvois m'ima- 
gîner qu'en le connoilTant fi bien > elles en fiflent 
li peu d'ufage. 

Madame de Lurfay fur-tout 9 qui 9 à force de 
tâcher d'oublier fes fatales avantures , croyoit en 
avoir détruit par-tout le fonvenir , en kvouant qu'à 
vûë de pays elle fe croyoit capable d'aimer, fai- 
foit de fon cœur une conquête fi difficile , vquloic 
tant de qualitez dans l'objet qui pourrolt la rendre 
fenfîble 9 parloit d'une façon d'aimer fi finguliere ; 
que je frémilTois toutes les fois qu'il me revenoit 
dans ridée de m'attacher à elle. 

Cette Dame fi délicate , contente cependant de 
la façon dont je penfois fur fon compte , jugea 
qu'il étoit tems de me donner de l'efpérance ; 
& de me faire penfer, mais par les agaceries les 
plus décentes , que j'étoîs le mortel fortuné que 
fon cœur avoir choifi. Des propos obligeâns que 
Jufqu'alors elle m'avoit tenus , elle paffa d des dif- 
conrs plus particuliers , & plus marquez. Elle me 
regardoit tendrement , & m'exhortoît 9 lorfque 
nous étions feuls 9 à me contraindre moins avec 
elle. Par cette conduite elle avoir réuflî à me 
donner beaucoup d'amour, Se en avoit tant pris 
elle-même , qu'alors fans doute elle auroit voulu 
m'avoîr infph^é mo:ns de refpeft. 

Sa fituation étoît devenue par fes foîfis auflî emba- 
taflaute q«e la mienne* Il s'agiflbit de me mettre 
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au-deflos de la défiance qu'aile m'a voit donnée 
de moi-raême , & de la trop bonne opinion qu'elle 
m'avoit fait prendre d^elle ; deux chofes extrême- 
ment difficiles , <Sc qu*il falloit ménager avec toute 
la finefîe poffible. Elle ne voyoit point d'appa* 
4"ence que j'ofaiFe lui déclarer que je Taimois ; 
& loin qu'elle dut prendre fur elle de fe décou- 
vrir, elle étoit forcée de paroître recevoir avec 
levérité l'aveu que je lui ferois , fi encore elle 
étoit afiez heure ufe pour m'amène r jufques-là. 

Avec un homme expérimenté , un mot dont le 
fens même peut fe détourner , un regard , un gef- 
te , moins encore , le met au fait a'il veut, être 
aimé ; & fuppofé qu'il fe foit arrangé diflfé rém- 
anent de ce qu'on fouhaiteroit , on n'a hasardé 
que des chofes fi équivoques & de fi peu de con- 
féquence? qu'elles fe defavoujent fur le champ. ♦ 

Loin que j'oiFrilfe tant dé cenuiiodité à Mada« 
me 3e Lurfay , elle avoit éprouvé plus d'une fois , 
que ma ilnpidité fçmbloit augmenter par tout ce 
Qu'elle faifoit pour me defliller les yeux ; Se elle 
ne croyoitpas pouvoir m'en dire plus,- fans cou- 
ïir rifque de m'éffrayer , & même de me perdre. 
Nous foupirions tous deux en fecret ; & quoi- 
que d'accord , nous n'en étions pas plus heureux. 
Il y avoit au moins deux mois que nous étions 
dans ce ridicule état » lorfque' Madame de Lur- 
fay , impatientée de fon tourment » & de la vé- 
nération profonde que j.'avois pour elle» réfoluc 
ée fe délivrer de l'un , en me guérifiant del'autrei 

Une convëriàtion adroitement maniée amène 
Souvent les chofes qu'on a le plus de peine à di- 
re ; le defordre qui y règne , aide à s'expliquer ; 
en parlant, on change d'objet, & tant de foisç 
qu'à, la fin celui qui occupe , s'y trouve naturel- 
lement placé. Dans le monde fur-tout on fe plaît 
t "parler d'anîouT r parce que cefujet, déjaintéref- 
fiiiit d& lui-même , fe trouve fouvent lié avec M 
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médifance ». & qa'il en fait prèfque toujours U 
fonds. 

J'étois fur les matières de fentiment d'une ex- 
trême avidité ; & foit pour m'inftriuire , foit pour 
avoir le plailir de parler de la fltuation de mon cœur > 
je ne me trouvois/ gueres en compagme > que je ne 
fîiTe tomber le difcours fur l'amour & fur fes df- 
fets. Cette difpofîtion étoit favorable à Madame 
de Lurfay 9 & elle réfolut enfin de s'en fervir. 

Un jour qu'il y avoit beaucoup de monde chc» 
Madame deMeUcour, & qu'elle de moi avions re« 
fufé de jouer nous nous trouvâmes ailîs l'un au- 
près de l'autre. Cette efpéce de tête-à-tête me fit 
frifonner» quoique fouvent je lefouhaltafTe. Lorf- 
que j'étois éloigné d'elle > je ne voyois pbis d'ob-» 
ftacles qui s^oppofaifent au deifein que je formols 
de lui déclarer ma paillon; & jen'étois jamais ik 
portée de le faire», que je ne tremblafle de l'idée 
que j'en avois eue. Quoique je ne fuffe pas feul 
avec elle 9 je n'en fus pas plus raiTuré ; l'.endroie 
du falon que irous occupions ». étoit défert» tout 
le monde étoit occupé; point de tiers par confé- 
quent à portée de me fecourir. Ces- cruelles confia 
dérationS' achevèrent de me jetter du trouble dans 
l'efprit. Je fus un quart-d'heure auprès de Ma- 
dame de . Lurfay , fans lui rien dire : elle imitoit 
ma taciturnité ; & quelque deftr qu'elle eût de me 
parler » elle ae favoit comment rompre le filence; 

Cependant une Comédie qii'on jouoit alors , Se 
avec fuccès» lui ea fournit l'occafion. Elle me de-* 
manda û je Tavols vue» Je lui répondis qu'oui. 
L'intrigue , dit-elle , ne m'en paroît pas neuve ; 
mais j'en aime aifez les détails : elle eil noblement 
écrite » & les fentimens y font, bien dévélopez. 
N'en penfez-vous pas comme moi ? Je ne me pi- 
que pas d'être connoifleur, répondis-je ; en géné- 
ral » elle m'a plù ; mais j'aurois peine à bien parler de 
les beautés & de fes défauts. Sana ^j/joii duThéâr 

A 2/ tre. 




t4 Les Eg AKEMKNS DIT CoEtJR 

treune connoiflance parfaite, on peut,. reprit-elle, 
décider fur certaines parties ; le fentîmenc, par 
exemple , en eft une far laquelle on ne fe trompe 
point : ce n'eil pas l'efprit qui le juge > c'eft le^ 
cœur ; Se les chofes intéreffantes remuent égale- 
ment les gens bornez , & ':ceux qui ont le plus 
de lumières. J'ai trouvé dans cette Pièce des en- 
droits touchez avec art : il y a fur-tout une dé- 
claration d'amour qui , à mon fens, eft extrê- 
mement délicate ; & c'eft un des morceaux que 
j'en eftime le plus. Il m'a frappé comme vous > 
répondis-je ; & j'en fais d'autant plus de gré à 
l'Auteur , qme je crois cette iituation difficile à 
bien manier. Ce ne feroit pas par-là que je Tefti- 
merois # reprit-elle : dire qu^on aime , eft une chofe 
qu'on fait tous les jours , & fort aifément ; & û 
cette iituation a de quoi plaire, c'eft moins par 
fon propre fonds , que par la façon neuve donc 
elle eft traitée. Je ne ferois pas entièrement de 
votre avis , Madame , répondis-je ; & je ne crois 
pas qu'il foit facile de dire qu'on aime. Je fuis 
perfuadée , dît-elle , que cet aveu coûte à une 
femme : mille raifons que l'amour' ne peut abfo- 
lument détruire , doivent le lui rendre pénible; 
car vous n'imaginez pas fans doute , qu*un 
homme rifque quelque chofe à le faire. Pardon-* 
nez-moi , Madame , lui dis-je; c'étolt précifé- 
ment ce que je penfois. Je ne trouve rleq 
de plus humiliant pour un homme i que de di« 
re qu'il aime. C'eft dommage alTurément , re- 
prit-elle 9 que cette idée foit ridicule $ par fa 
nouveauté , peut-être elle feroit fortune. Quoi ! 
il eft humiliant pour un homme de dire qu'il ai- 
me ! Oui , fans doute , dis-je , quand il n'eft ps$ 
fur d'être aimé. Et commenta reprit-elle, vou- 
lez-vous qu'il fâche s'il eft aimé ? L'aveu qttû 
fait de fa tendreife, peut fenl autorifer une fetn-^ 
me à y répondre. Peiifez-vous> dans quslqoe à^f* 

ordre 
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ordre qu'elle fentît fon cœur> qu'il lui convînt 
de parler la première 9 de s'expofer par cette dé-» 
marche à fe rendre moins chère à vos yeux « & à 
être l'objet d'un refus? Bien peu de femmes» té-^ 
pondis- je , auroient à craindre ce que vous dites. 
Toutes 9 reprit-elle > auroient à le craindre > û elles 
fe mettoient dans le cas de vous devancer f & vous 
cefTeriez de fendr du goût pour celle qui vous en 
auroit infpiré le plus 9 dans i'infbant qu'elle vous of- 
friroit une conquête ai fée. Cela n'eft pas raifon- 
nable y dis«*je ; & l'on doit , à ce qu'il me fem- 
ble , plus de reconnoifTance à quelqu'un qui vous 

épargne des tourmens Sans doute > in ter*' 

rompit- elle ; mais vous penfez mal pour votre 
intérêt y & pour le nôtre. Vous-même > qui vous 
récriez aôuellement contre Tinjullice des hom- 
mes y vous agiriez comme eux , ii une femme 
prévenoit vos foupirs* Ah ! que je lui en ferois 
obligé 9 m'écriai-je» & que le plaifîr d'être préve- 
nu augmenteroit mon amour I Pour que ce plaifir 
foit û vif pour vous > il faut» dit-elle 9 que vous 
vous foyez fait une terrible idée d'une déclara* 
tion d'amour« Mais > qu'y voyez-vous donc de 
fi effrayant ? la crainte de n'être point écouté î 
cela peut ne pas arriver : la honte d'être forcé 
de dire qu'on aime ? elle n'eft pas raifonnable» 
£h ! comptez-vous pour rien 9 Madame 9 repris- 
}e 9 Tembaras de le dire 9 fur-tout pour moi qui 
fens que je le dirois mal ? Les déclarations les plus 
élégantes ne font pas toujours 9 répondit-elle > les 
mieux reçues. On s'amufe de Tefprit d'un Amante 
mais ce n'eA pas lui qui perfuade : fon trouble > la 
difficulté qu'il trouve à s'exprimer, le defordre de 
fes difcou^rs ; voilà ce qui le rend à craindre. Mais » 
Madame 9 Ini demandd-je 9 cette preuve qui en 
effet me paroSt incontefbable 9 perfuade-t-elle tou- 
jours ? Non 9 répondit-elle : ce defordre dont je 
¥Ous padoiSf vient ^ael<^efojs de ce qu'un ixom- 
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me eft plus ftupide , qu'amoureux ; & pour lor* 
on ne lui en. tient pas compte : d'ailleurs» le» 
hommes font alTez artificieux pour feindre du: 
trouble & de la paillon » pendant qu'ils font à pei- 
ne animez par le defîr ; & fouvent on ne les en 
croit pas. Il peut arriver aufîî , que celui à qui 
vous infpirez de Tamour , n'eft point celui pou-r 
ni vous en voudriez prendre ; & tout ce qu'il 
^ous dit , ne vous touche pas. Vous voyez donc y 
Madame » lui répondis-je » que je n'ai pas tort 
, d'imaginer que ce refus eft cruel ; & Je ne fais 
il je ne préféreroi& point mon incertitude à une 
explication qui m'apprendroit qu'on ne me trouve 
pas aimable. Vous êtes le feul qui trouviez cela 
fi incommode, reprit-elle; &, pour vous-même,, 
vous né raifonnez pas jufte. Il eft plus avanta- 
geux , même plus raifonnable , de parler , que de 
s'obftiner à fe taire. Vous rifqnez de perdre » 
par le filence , le pkîfir de vous- favoir aimé ; & 
îi Ton ne peut vous répondre comme vous le vou- 
driez , vous vous guériffez d'une paillon inutile 
qui ne fera jamais que votre malheur. Mais , ajou- 
ta-t-eile , je remarque que depuis long-tems vous 
me" parlez fur ce fujèt ; & fi je ne me trompe > 
une déclaration ne vous paroît cmbaralfante , que 
parce que vous en avez une à faire. 

Madame de Lurfay 9 en faifant cetce obligean- 
te Réflexion ,. me regarda fixement , & d'un air 
û animé r qu'il acheva de:.me' décontenancer. 

Votre filence & votreembaras , continua-t-elle> 
m'apprennent que j'ai deviné jufte. ; mais je ne 
prétens me fervir dit fecret que je vous, ai fur- 
pris , que pour vous tirer d'erreur, & vous être 
utile , fi je le puis. Je veux d*abord que vous me 
difiez quel eft votre choix : jeune , & fans expé- 
rience comme vous, êtes » peut-être- l'avez- vout 
feit trop légèrement. S'il n'dl pas digne de. vous , 
jje vQus,plai&& ;. mrâ ce n'eft pas encore afie»: met. 
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GonfeiU peuvent vous aider à détruire unepaffion « 
ou pour mieux dire , une fantaiiie qui > félon ce 
que je vois , n'a point encore été nourrie par 
refpérance » & dont par conséquent je vous mon* 
trerois le ridicule plus aifémenc: fi au contraire 
votre choix eà tel que Thonneur ni la raifon ne 
puiiTent en murmurer > loin d'arracher de votre cœur 
l'objet que vous y avez placé , je pourrai vous ap- 
prendre à lui plaire > de moi-môme vous avertir 
de vos progrès. 

Cette propofîtion de Madame de Lurfay me fur- 
prit: quoique fes façons n'euflent rien de févere, 
que même fes yeux me parlaiTent le langage le plus 
doux » je ne me fentis pas la force de lui répon* 
dre. Mes regards erroient fur elle fans ofer u'y 
fixer : je craignois qu'elle ne s'apperçût de mon 
trouble } & je ne rompis le filence » que par un 
foupir que je tâchai vainement de lui dérober. 

Mais » que vous êtes jeune ! me dit-elle avec un 
air de bonté: je ne puis plus douter que voua n'aimiez; 
votre filence ajoute encore à votre tourment. Que 
favez-vous ? peut-être êtes-vous plus aimé , que 
vous n'aimez vous-même i ne feroit^ce doq^: rien 
pour voua» que le plaifir de vous l'entendre dire? 
En un mot , Meilcour » je le veux ; mon amitié 
pour vous m'oblige de prendre ce ton , dites-moi 
qui vous aimez. Ah î Madame » répondis-je en 
tremblant! je ferois bien-tôt puni de l'avoir dit. 

Dans la fituation pré fente » ce difcours n'écoic 
point équivoque ; aufll Madame de Lurfay l'en- 
tendit- elle : mais ce n'étoit pas encore allez; de 
elle feignit de ne m'avoir pas compris. 

Que prétendez-vous dire , reprit-elle en radoudf- 
fant fa voix , vous feriez bien- tôt puni de l'avoir 
dit? Croyez-vous que je fulfe indifcrette ? Non , 
repliquai-je « ce ne (eroit pas ce que je craindrois ; 
nuis , Madame , fi c'étoit une perfonne telle que 
voua que i'ainiafi<> à quoi me ferviroit-ii de le lui 

dire I 
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dire ? A rien peut-être , répondit-elle en roiigifltfit* 
Je n'ai donc pas de tort 9 repris-je 9 de m'opi* 
ciâtrer au filence. Peut* être auili réofiîrîez* 
vous : une perfonne de mon caràôere peut» con<^ 
tinna-t-elle , devenir fenûble » & même plus qu'une 
autre. Non , vous ne m'aimeriez pas , m'écriai->e. 
Nous nous éloignons , dit-elle ; & je ne vois pas 
pourquoi il eil queftion de moi dans tout ced. 
Vous éludez ce. que je demande avec plus d'adref- 
fe que je ne vous en croyois ; mais pour fuivre 
ce propos» puifqu'enfin il eft jette, que vous im- 
porteroit que je ne vous aimaûe pas ? On ne doit 
ibuhaiter de l'amour qu'à quelqu'un pour qui l'on 
en a pris » ôc je ne vous foupçonne point du tout 
d'être avec moi dans ce cas-là ; du moins 9 je ne 
le voudrois pas. Je voudrois bien auffî 9 M&*- 
dame » répondis -je 9 que cela ne fût pas ; êc 
je fens à la peur étrange que vous en avez 9 com- 
bien vous me rendnez malheureux. Non 9 ce 
n'eft pas que j'en aie peur ; craindre de vous 
voir amoureux 9 ferolt avouer à demi que 
vous pourriez me rendre fenfible : l'Amant qu'on 
redoute le plus , eft toujours celui que l'oH 
éft le plus près d'aimer ; Se je ferois bien fâchée 
que vous me cruHlez fi craintive avec vous. Ce 
n'eft pas non plus ce dont je me flate, répon- 
dis -je. Mais , enfin 9 fi je vous aimois, que fe« 
riez -vous donc î Je ne crois pas , reprit -elle i 
que fur une fuppofition vous ayez attendu une 
réponfe pofitive* Oferois-je ^onc 9 Madame 9 vous 
dire que je ne fuppofe rien ? 

A cette déclaration fi prédfis dé l'état de mon 
cœur 9 Madame de Lurfay foupira » «tourna lan- 
guifiamment les yeux fur moi 9 les y fixa quel- 
Nque tems , les baîfla fur fon éi^ntail , & fe tut. 

Pendant ce filence » mon . cœur étoit agité der 
mille mouvemens. L'effort que j'avois rait ùèx 
moi» m'^voit prei^ue accolé, & k crainte de ne 
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pas recevoir une réponfe favorable » m'empéchoit 
de la preffer. Cependant j'avois parlé 9 & je ne 
voulols pas en perdre le fraie. 

N'avez-vous plas rien à me confeiUer 9 Mada« 
xne ? lui dis-je à demi-mort de peur ; ne me di- 
rez-vons pas ce que je dois attendre de mon choix î 
Serez-vous affez cruelle » après toutes les bontez 
que vous m'avez marquées» pour me refufer vo- 
tre fecours dans la chofe la plus importante de 
ma vie? 

Si vous ne me demandez qu'un confeil» repar- 
tit-elle 9 je puis vous le donner ; mais 9 fi ce que 
vous venez de me dire., eft vrai > peut-être ne 
vous fatisfera-t-il pas. Doutez-vous , repris-je > de 
ma fincéritél Pour vous-même » répondit-elle > je 
le rottdrois : plus vos fentimens feront vrais , plus 
ils vous rendront malheureux ; careniin, Meii- 
cour , vous devez fentir que je ne puis pas y 
répondre. Vous êtes jeune » ôc ce qui $ pour 
beaucoup d'autres femmes $ ne feroit en vous 
qu'une qualité de plus » fera pour moi une raifon 
perpétuelle quand vous m'infpireriez le goût le 
plus vif, de n'y céder jamais. Ou vous ne m'ai- 
meriez pas affez, ou vous m'aimeriez trop; l'un 
& l'autre feroient également funeites pour moi. 

Dans la première de ces fituations , j'aurois à 
effuyer vos bizarreries , vos caprices , vos hau- 
teurs , vos inôdélitez , tous les tourmens enfin 
qu'un amour malheureux traîne à fa fuite ; 81 
dans loutre , je vous verrois vous livrer trop à 
votre ardeur » &c fans ménagement , fans condui- 
te, me perdre par votre amour même. Une paf<* 
fion eft toujours un malheur pour une femme ; 
mais pour moi , ce feroit un ridicule , & je ne me 
confolerois jamais de me l'être attiré. Penfez- 
▼ous]|, Madame, répondis-je, que je ne prlife pas 
tous* les foins. .... Je vous entens , interrom-» 
pit-eile. Je fais que vous allez me proniettre tou- 
te 


20 Les Egarsmens du Coeur 

te la circonfpeûion poflîble : je fuis même certeî- 
ne que vous vous en croyez capable ; mais , 
moins vous êtes accoutumé à aimer, moins vous 
• aimeriez d'une façon convenable. Jamais vous ne 
Ikuriez contraindre , ni vos yeux , ni vos dif- 
' cours ; ou par votre contrainte même trop avant 
pouffée y & jamais ménagée avec art » vous feriez 
connoître tout ce que vous voudriez cacher. Ainfî , 
Meilcour , ce que je vous confeille, t'eil de ne 
plus penfer à moi. Je fens avec douleur que vout 
allez me haïr; mais je me flate que ce ne fe- 
ra pas long-tems , & qu'un jour vous me faurez 
gré de ma franchife. Ne voulez-vous pas relier 
mon Ami ? ajouta-t-elle en me tendant la main. 
Ah ! Madame > lui dis-je , vous me defefpérez : ja- 
mais on n'a aimé avec plus d'ardeur; il n'eft rien 
que je ne fifle pour vous plaire , point d'épreu- 
ves auxquelles je ne me foumilTe. Vous ne pr6^ 
voyez tant de malheurs , que parce que vous ne 
m'aimez pas. Mais non , dit-elle , n'allez pas croi- 
re cela ; je vous dirai plus, car vous me trouve- 
rez toujours fincere : vous moins jeune , moi 
moins raifonnable , je fens que je vous aimeroii 
beaucoup ; mais je dis beaucoup : au-refte , ne 
m'en demandez pas davantage. Dans l'état tran- 
quille où je fuis , je ne fais ce qu'eft mon coeur ; 
le tems feul peut en décider , &^ peut-être après 
tout qu'il ne décidera rien. Madame de Lurày, 
après ces paroles, me quitta brufquement > & fc 
rapprochant de la compagnie , m'ôta l'efpérance 
de continuer l'entretien. J'avois fi peu d'ufage du 
monde , que je crus l'avoir fâchée véritablement. 
Je ne favois pas qu'une femme fuit rarement une 
converfation amoureufe avec quelqu'un qu'elle veut 
engager ; & que celle qui a le plus d'envie de fe 
rendre , montre du moins dans le premier entre- 
tien quelque forte de vertu. On ne pouvoit pas 
réiifter plus mollement qu'elle venoit défaire; ce- 

pen* 
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pendant je -crus que je ne la vaincrois jamais. Je ; 
me repentis de lui avoir parlé , je lui voulus mal 
de m'y avoir engagé » je la haïs quelques inftans : 
je formai même le projet de ne lui plus parler . 
de mon amour 9 & d'agrir avec elle il froidement» 
qu'elle ne pût plus me foupçonner d^en avoir. 

Pendant que je me faifois ces defagréables idées. 
Madame de Lurfay fe félicitoit d'avoir aflez pris 
fur elle pour me diflîmuler combien elle étoit con- 
tente : une joye douce éclatoit dans fes yeux; 
tout » à quelqu'un plus inftruit que moi , lui au- 
Toit appris combien il étoit aimé ; mais tous les 
regards tendres qu'elle m'adrelToit , fes fouris , me 
paroiffoient de nouvelles infultes > & m^ confir- 
moient de plus en plus dans ma dernière réfolu- 
tion. 

J'étoîs toujours refté à la même place j elle re- 
vint m'y chercher , & m'excita à parler fur diiFé- 
rens fujets« L'air fombre avec lequel je lui ré- 
pondois 9 & le foin que je prenols d'éviter fes 
yeux , furent pour elle une afTurance de plus que 
je ne l'avois pas tron^pée ; mais quelque chofe > 
qu'elle en put croire 9 elle vouloit établir fon em- 
pire 9 & tourmenter mon cœur avant de le ren- 
dre heureux. 

Toute la foirée fe paffa de fa part avec les mê- 
mes attentions pour. moi : elle fembloit avoir ou- 
blié ce que je lui avois dit ; & cet air détaché 
qu'elle aHeôoit, me plongeoit encore dans un plus 
violent chagrin. En me quittant » elle me railla 
fur ma triftefle ; <Sc quoiqu'elle le fît làns aigreur, 
je m'offenfai férieufement. 

JLe commencement de cette Avanture plaifoit 
autant à Madame de Lurfay, qu'il 4ile caufoit de 
peine. En s'attachant à un homme de mon âge , 
elle déckioit le fien : mais ce n'étoit rien pour 
«IJe , fans doute , qu'un ridicule de plus ; & ce ne 
loi étoit pas peu de chofe, qu'un Amant qui fur- 
tout 
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tant n'avolc encore appartenu à perfonne. EUe 
n'écoit pas vieille encore 9 mais elle fentoit qu'elle 
alloit vieillir ; & pour des femmes dans cette fi- 
tuation , il n'eft point de conquêtes à méprifer. 

Ëh ! quoi de plus fiateur pour elles que la ten* 
dreffe d'un Jeune-homme dont les tranfports leur 
rendent leurs premiers plaifirs 9 & juilifient l'eili- 
me qu'elles font encore de leurs charmes ; qui 
croit que la perfonne qui reçoit fes vœux , étoic 
en effet la feule qui pût ne les pas méprifer; qui 
ajoute la reconnoiffance à la pailion , treinble au 
moindre caprice 9 & ne voit pas les défauts les 
plus choquans de figure ôc du caraâere 9 fdit par- 
ce qu'il eii privé de la refTource ^e la comparaifon» 
foit parce que fon amour-propre perdroit à moins 
efUmer fa conquête ? Avec un homme déjà formé 9 
une femme , telle qu'elle puiiTe être 9 a toujours 
moins de reffources : il a plus de defirs que de paf- 
iion 9 plus de coquetterie que de fentiment 9 plus 
de fineffe que de naturel , trop d'expérience pour 
être crédule 9 trop d'occafions de diffipation êc d'in* 
confiance pour être uniquement & vivement atta- 
ché : il fait , en un mot , l'amour avec plus de dé- 
cence ; mais il aime moins. 

Quelques défauts que Madame de Lurfay trou- 
vât dans la façon d'aimer d'un Jeune-homme 9 11 
s'en falloit beaucoup qu'elle fut auffi effrayée qu'el- 
le me l'avoit dit. Quand en effet les înconve- 
nlens qu'elle cralgnoit 9 auroienc été réels 9 elle- 
ne m'en auroit pas moins aimé ; Si û j'avois eu 
alTez d'adrefTe pour lui faire craindre mon change-^ 
ment , il n'eft pas douteux que fon refped excef- 
fif pour les bienféances n'eût cédé 4 la crainte 
qu'elle auroit eue de me perdre. 

Ce n'efl pas 9 du moins j-'ai eu lieu de le croire y 
qu'elle voulût retarder long-tems l'aveu- de fa foî- 
blefle ; huit jours pour cet article feulement fuffi- 
fcdenc à fa vertu , d'autant pi«s qn^tUt étoh per- 

fuadée 


BT OS L'EsPRiTf LPart. %% 

iiudëe que mon peu d'expérience ne me liiflerote 
profiter de fes bontez que quand elle le jugeroit i 
propos. L'amour qu'elle avoit pour moi > l'enga- 
geoic à ce manège : elle voulolt 9 s'il étoit pcuiî-i 
bie » que ma tendreife pour elle ne fût pas une 
aâaire de peu de jours ; & moins aimé > j'auroit 
trouvé moins de réiiilance. Son cœur étoit alors 
tendre & délicat : félon ce que dans la fuite j'ea 
ai appris > il ne Tavolt pas toujours été ; & fana 
être prife pour moi d'une ardeur bien iincerei U 
ne mm paroitroit pas forprenant qu'elle eût chaU'* 
gé de fiiiiéme. 

Une femme 9 quand elle eik jeune > eit plus fen^ 
iSbIe au plaiiîr d'infpirer des pallions 9 qu'à celui 
é'tti prendre. Ce qu'elle appelle tendrefle 9 n'e!^ 
le plus fouvent qu'un goût vif qui la détermine 
plus promptement que Tamour même 9 i'amufe 
pendant quelque tems 9 àc s'éteint fans qu'elle le 
fente 9 ou le regrete. Le mérite de s'attacher un 
Amant pour toujours 9 ne vaut pas à fes yeux 
celui d'en enchaîner plufieurs. Plutôt fufpendue 
que fixée 9 toujours livrée au caprice y elle fonge 
moins à l'objet qui la poiTéde 9 qu'à celui qu'elle 
voudroit qui la poû'édàt. Elle attend toujours le 
plaifir» & n'en donne jamais. Elle fe donne un 
Amant > moins parce qu'elle le trouve aimable 9 
que pour prouver qu'elle l'eft. Souvent elle ne 
connoit pas mieux celui qu'elle quitte 9 que celui 
qui lui fuccéde : peut-être fi elle avoit pu le gar- 
der plus lonfi-tems 9 Tauroit-^lle aimé ; mais eft- 
ce fa faute S elle eil infidèle ? Une jolie femipe 
dépend bien moins d'elle-même 9 que des circonf- 
unces ; & par malheur il s'en trouve tant , de fi 
peu prévues 9 de fi prenantes 9 qu'il n'y a point i 
s'étonner > fi 9 après plufieurs avantures » elle n'a 
connu ni l'amour ni fon cœur. 

£ft*elle parvenue à cet âge où fes charmes com- 
mencent 4 décioltre , où lee hosusies indiSéreus 
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pour elle M annoncent par leut froideur que bien- 
tôt ils ne la verront qu'avec dégoût ? elle fonge à 
prévenir la folitude qui l'attend. Sûre autrefois 
qu'en changeant d' Aiiianrs , elle ne changeoit que 
de plaifirs ; trop heuréufe alors*de cotiferver le feul 
qu^ellevpo^Téde : ce qui lui a coûté Ta conquête* 
la lui reiid précîeufe. Confiante par la perte qu'el- 
le feroit à ne l'être pas , fon cœur peu à peu s'ac- 
coutume au fentimcnt. Forcée par la bienféance 
d'éviter tout ce qui aidoit à la diffîper , & à la 
corrompre , elle a befoin 9 pour ne pas tcnnber . 
dans la langueur , de fe livrer toute entière à Ta-, 
jîiour , qui n'étant dans fa vie pafifée qu'une- oc- 
cupation momentanée ^confondue avec mille au- 
tres , devient alors fon unique reiïburce : elle »'y 
attache avec fureur ; & ce qu'on croit la dernière 
fantaifie d'une femm^ , eft bien fouvent fa prcmie- 
xe paillon. 

Telles étoîent les difpofitîons de Madame de. 
Lurfay, lorfqu'ëlle forma le deflein de m'attacher. 
à elle. Depuis fon veuvage & fa réforme, le Pu-' 
blic qui , pour n'être pas toujours bien inflruic , 
n'en parle pas moins , lui avoit donné des Amans 
que peut-être elle n'avoit pas eus. Ma conquête 
éatoit fon orgueil ; Se il lui parut raifonnable , 
puifque fa fagefle ne la fauvoit de çien , de fe dé- 
dommager, par le plaifir , de la mauvaife opinion • 
qu'on avoit d'elle. ' 

Tout ce que j'avoîs fait dans cette journée me 
fourniflbit des fujets de réflexion pour ma nuit : * 
je l'employai prefque toute entière » tantôt à rêver * 
aux moyens de rendre Madame de Lurfay fenlî- . 
ble 9 tantôt à m'encourager à ne plus penfer à el- ^ 
le. Sans ^oute , elle fe fit des «idées plus gayes : 
elle comptoit me voir tendre , fournis 9 empreffé^ 
chercher à vaincre fa rigueur , il étoit naturel ^ 
qu'elle s'y attendît ; mais elle avoit à faire à 
quelqu'un qui ne connoiiToit pas les u£|ge&. 

J'ai-. 
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J'allai cependant ch^z elle le lendems^în , maïs 
tard , & à Vheure où je fi^vois qu'elle n'y feroit 
pas 9 ou que j'y trouverois beaucoup de monde. 
Elle avoit apparemment compté plutôt fur ma pré- 
fence , & elle me reçut d'un air froid & piqué. 
Loin que j'en pénétraife la càufe 9 je l'attribuai à 
Ton indifférence pour moi. 

J'avois changé de couleur en la voyant ; maii^ 
toujours réfolu à lui cacher l'état de mon cœur y 
je me r^mls alfez facilement » <Sc pris un air moins 
embaraffé : j'eus même afTez de pouvoir fur moi» 
pout lui parler fans ce trouble qui agite près de 
ce qu'on aîme^ mais, quelque froideur que Je ta- 
chalfe d'affe£ler , elle h'fen fut pas lonç-tems la du- 
pe ; & pour s'éclaircir , elle n'eut befom que de mô 
regarder fixement. J^ ne pus fupporter îes yeux ; 
ce feul regard lui dèvelopa tout moû cœur. Elle 
me propola de jouer > & pendant qu'on artangeoit 
les cartes : Vous êtes , me dit-elle en fouriant , uil 
Amant fm^ulier , & (î vous voulez que je juge de 
votre amour par vos empr^ffemens , vous ne pré-| 
tendez pas fans doute que j'en prenne boftne opi- 
nion, L*unîque de tous mes voeux, repris-je , Ict 
roit que vous çruffiez . que je vous 'aime ; & ce 
n'ell pas vous en donner une mauvaîfe preuve 
de m'offrir à vos yeux le plus tard qu'il m'ell pof-* 
fible. Cette politique eft fmgùliere , reprit-elle ; 
& fi quelquefois vous péchez un peu par le juge- 
ment, on peutdîrc que Tîmagination vous en dé-? 
dommage. ' Ma;s qu'avez-vous donc? Pourquoi cet 
air froid dont .^ous' m'accablez? Savez - vous bieiV 
que votre ^çit^rnité' mç fait peur ? Màiô ^ à' pro- 
pos ,' m'aiitièz -vSiàs* toujours Mén ? J6 crois que 
non. Ce pauvre Meiltôur î N'allez pas au moins 
changer pour moî : vous me mettriez au defefppir^ 
Je penfe , à la mîne que vous me faites , que ioxii 
n'en cfoyex rien : tiouS devions cependant être 
afTez jolimenç.çnfeijibje, ' En èft-cç aflfca ; Mada-* 

T^mXIy " •'• * B' *^ ' me. 
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Ime, répondis -je ; & devriez -vons ajouter i U 
façon dont vous recevez mes foins 9 des difcours 
Tqui me tuent ? Oui , reprit-elle en me regardant 
le plus tendrement du monde , oui , MeilCour, 
Vous avez raîfon de vous plaindre , je ne -vous 
traite pas bien ; mais ce refle de fierté doit-il vous 
ëéplaire ? Ne voyez -vous pas combien il m'en 
èoûte pour le prendre ? Ah ! fi je m'en croyoîs , 
combien ne vous dirois-je pas que je vous aime ! 
Que je fuis fichée de n'avoir pas fù plutôt que 
Vous vouliez qu'on vous prévînt ! Au hazard de 
tout ce qui auroît pu en arriver , vous n^ m'au- 
riez point parlé le premier ; vous n'auriez fait que 
ine répondre. 

J'ai depuis fenti toute Tadreffe de Madame de 
iMTÙiy 9 6c le plaifir que lui donnoit mon ignoran- 
te : tous ces difcours qu'elle n'auroit pu tenir à 
un autre 9 fans qu'ils eufTent tiré pour elle à une 
extrême conféquence , ces aveux qu'elle faifoît 
de fes vrais fentîmens , loin de les comprendre , me 
jetterent dans le plus cruel embaras. Je ne lui 
répondis rien ; Çc fur qu'elle me faifoit la plus 
fanglante des railleries , je ne m'en déterminai que . 
plus à rompre d'auffî cruelles chaînes. En' vérité, 
continua- 1- elle en voyant mon air forabre , fi 
vous refufez plus long-tems de me croire , je ne 
Vous réponds pas que je ne vous donne demain, un 
Tend,ez-vou5 : n^en ferlez-vous pas bien embaraf- 
fé ? Au nom de vous-même, Madame , lui dis-jea 
épargnez-moi : l'état où vous "me mettez , eft af- 
freux. Je ne vous dirai, donc plus que je 

vous aimé ,, .interrompit-^Ue :. vous me priveaS li 
cependant d'un grand plaifir. ' ! 

Je me tins trop heureux , que le monde qui étoit 
^ans l'appartement , ^empêchât de pouffer plus loin 
^tte converfâtion. . Nous nbu4 mîmes au jeu. 

Pendant toute la partie , Madame d*e Lùrfay , plus 
fcûfiWe qu'elle ne le .cioyoît fans doute,, empor- 
* ' - ' Ut 
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tée par fou amour » m'en donna tovtes ks mar^ 
<ines les plus fortes. Il fembloit que ât pradencè 
l'abandonnât » qu'il n'y eirt plus rien pour 'e&e q«fe 
le plailir de m'ainier de de me le dire 9 ëc <fi,t\Vt 
piévSt combien , pour m'attacher à «Ue > f avdis lie* 
foin d'être raffuré ; mais tout ce qvi'elie fUfok^ 
n'étoic rien pour moi, Se elle ne pouvoit pas %tt^ 
core fe réfoudre à m'avouer férieufemeUt qu'el- 
le répondoic à mes defirs. Peu fùre môme danli 
fes démarches > c'étoit un mélange peTpét%^l de 
tendrelfe & de févérité. Elle paroiflbit ne céder « 
que pour sV)piniitrer à combattre. Si elle croyoflt 
m'avoir difpofé par fes difcours à quftlqlRî force 
d'efpérance , attentive à me la fiiire perdre > elle 
reprenoit fur le champ cet air qui m^avoit fait 
trembler tant de fois , Se m'ôtolt par-là jufqu'À Ik 
trifle reffource de Tincertitude. 

Toute la foîrée fe paffa dans ce manège ; & côm*^ 
me fou dernier caprice ne me ftit pas favorable ^ je 
me redrai chez moi perfuadé que i^étois haï , ^ 

Îtréparé à me chercher un autre enga^emtne. 
'employai prefque toute la nuit à repadfer datft 
mon efprit les femmes auxquelles je pouvois lâ'ào* 
tacher : ce foin me fut inutile 9 âc je trouvai > au- 
près la plus exaâe recherche » qa*aucuBe ne me 
plaifoit auunt que Madame de Lurfay. Moin» j'a- 
vois d'ufagede l'amour, plus je m'en croyois péné»* 
tré , & je me regardois comme deftiné au rtgou^ 
reux tourment d'aimer fans efpoir de plaire^ ni de 
pouvoir jamais changer. A force de me pérfuAdetr 
que j'étois l'homme du monde le plus amoureux» 
je fentois tous les mouvemens d'une paffion avec 
autant de violence , que û en effet je les éprôu^ 
vois. Toutes les réfolutions qile j'avois formées 
de ne plus voir Madame de Luifay. 9 s'étoiebt éva^ 
nou'ies , & avoieiit fak place au retour le plus vif* 
De quoi ppis*je me plaindre» difois-je à riioi^mé* 
«le f Ses riigueuis ent-elles droit de me ùu^pten-^ 
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dre ? M'étois-je attendu à me trouver aimé ; & 
•n'eft-ce point à mes foins à me procurer cet avan- 
<t8Lge ? Quel bojiheur pour moi, fi je puis un jour 
la -rendre fenûbleJ Plus elle m'oppofe d'obftacies^ 
.plus ma gloire fera grande. Un jcœur , du prix 
.dont cft le fien ^ peut-il trop s'acheter ? Je finis 
jpsLt cette idé^ » & je la retrouvai le lendemain. U 
iemblQit quelle fe fuit accrue par les illufions de la 

JQUit. 

J^ai chez Madame de Lurfay le plutôt qu'îl 
,me fut poflible l'après - dîné y Se déterminé à lut 
jurer que je Tadorois , & à me foumettre à tout 
.ce qu*n lui plairoit d'ordonner de mon fort. Mal*- 
•ixeur^eufement pour ;elle , je ne la trouva pas : mou 
chagrin fut extrême ; & ne fâchant que deve^ 
fur 9 j'^ai 9 en attendant l'heure de l'Opéra , fai- 
re quelques vifîtes où je portai tout l'ennui qui 
in'accablolt. 

J'étois de iî mauvaife humeur en arrivant à TO- 
;pera > où d'ailleurs je trouvai affez peu de monde , 
.que » pour n'être pas diilrait de la rêverie dans lau- 
.quelle j'étois plongé , je me fis ouvrir une logé , 
4>lucôt.que de me mettre dans l«s balcons où je 
j]i'aurois pas été fi tranquille. J'attendois fans im^ 
f>atience âc Sans éeùss que le fpeûacle commençât, 
^out entieir à Madame de Lurfay» je ne m'occu- 
pois que du chagrin d'être privé de fa préfence-, 
Jorfqu'une loge s'ouvrit à côté, de la mienne. Cur- 
^ieuz de voir les perfonnes qui l'alloient occuper « 
•j'y portai mes. regards ; & l'objet qui s'y offrit^ 
' Jes fixa. Qu'on fe figure. tout ce que la beauté la 
plu9 régulière a de. plus noble > tout ce que les 
grâces ont de plus féduifant , en un mot , tout ce 
(que., la jeunefTe peut répandre de fraîcheur & d'é^ 
jcht 9 à peine pourra«-&-on, fe faire iine idée de ia 
j>erijc)$ine qiae.je voudrois dépeisidce. JetOe fois 
xiuel;pipuveme0t.£ng^iier & fuWt .m'agita à.cette 
v\kp i ^-appé* de;: tant .de i20»ui€^>f j)s «iéinèiwai 
î ' s :; cojttk 
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comme anéanti. Ma furprife alloic jufques nu 
tranfporc^ Je fentis dans mon coeur un defordre" 
qui fe répandit fur tous mes fens : loin qu'il fe 
calmât 5 il redoubioît par l'examen fecret que je 
faifois de fes charmes. Elle étoic mife fimple-* 
ment 9 mais avec noblelTe. Elle n'avoic pas en 
effet befoin de parure ; en étoit-il de fi brillante' 
qu'elle ne l'eût embellie ? Sa phyfionomie étoit 
douce & réfervée : le fentiment ôc l'efpric paroif- 
ibient briller dans fes yeux. Cette perfonne me' 
parut extrêmement jeune ; & je crus 9 à la furpri-- 
fe des fpeâateurs» qu'elle neparoiffoit en public»' 
que de ce jour-là: j'en eus involontairement un mou^* 
vement de joye > ôc j'auroiff fouhaité qu'elle n'eût ja< 
mais été connue que de moi. Deux Dames >- mlTea^ 
du plus grand air, étoient avec elle : nouvelle furprife 
pour moi de ne les pas connoître; mais elle m'ar-*- 
rêta peu. Uniquement occupé de ma belle Incon- 
nue» ie ne ceifois de la regarder > que quand par 
hjtzsitd, elle jettoit fes yeux fur quelqtfufii ; les 
miens fe portioient aufil-tôt fur l'objet qu'elle avoic* 
paru vouloir chercher : fi elle s'y arrétoit un peu' 
de teins r & que ce fut un Jeune -homme > je' 
croyois qu'un Amant feul pouvoit la rendre fi a€-« 
tentive. Sans pénétrer le motif qui me faifoit 
agir , je conduifois, j'interprétois » fes regards; j9' 
cherchois à lire dans fes moindres mouvemens. 
Tant d'opiniâtreté , à ne' la pas perdre de vûëf* 
me fit enfin remarquer d'elle ; elle me regarda* à' 
fen tour : je la fixois fans le favoir ; & dans le' 
ebarme-qui m'entrainoit malgré mol>-m'éme , je ne' 
fais ce que mes yeux iui dirent r niais elle détour-'^ 
na les fiens en rou'gifiant un peu. Quelque ttanf-* 
porté que je fufie, je craignois de lui paroltre trov 
hardi ; & fans croire encore que j'eufie formé le dejf-' 
fein de lui plaire » j'aimai mieu^ me contraindre que* 
de lui donner mauvaife opinioti de mot. Il y avoit 
«ne heure au moins, que je fadmiroisrlorfqu'uttir 

B 3 do 


fgy LB8 ECARKMEKS DUCoEUR 

de mçs amis en tu dl».As spa loge. Les idées qu» 
m'ùçcvigoiej^t % jasi^'étoî^x^ déjà fi chères » que ce. 
f^t ftveç dooleiir ^ne }e feoûs qu'elles alloient êcre 
4UUùies ; & je dôiuutcr que j'eufTe répondu à mon 
aja(â> fi ma belle Wonuuë n'eût fait d'abord le fu- 
]ft de la converfati.00. Il ignoroit comme moi qui 
#Ue étoii : nous, fqroi&mes ensemble pluûeurs con- 
îjlâiyoa» dont aiifuoe ne nous éclairGlt. C'étoit 
un de>ie« écoiordis b>xHliinii» fanilieis avec infoien- 
q^ } U MajHpk fi haut les ckaxmea de ilncononë » 
&( la «egardoit^ avec fi pe« de ménagement & tant 
âjst inoi^t^r que j'en rougit pour kû» & pour moi. 
09W av49«r démêlé mes fèatinuonts > fans imaginer 
q%e i'^i^e ^ ramouc » je ne voulois pas d^lai- 
^ : je çiajigojis que te dégoût que Tlnconnuë. 
SPnffQJt prendre de ce Jeune-faonune » ne me fit 
aï^ tQct daine îbn. ei^t i & qu'en mp voyant lié 
avec biii. ^te ne me cr&t les mêmes ridicules. Je 
V^ftixmÎAf d^. tanft r que je< ne pouvola fans une. 
pi^e «cwréoie imagixi^ qu'elle pouvolt penfer 
4^ mpi » comme de lnà >. & je m'«É>i^ai de mettre 
^M^ now de^i;K la coaverfatkm fur des chofes où 
HiacQonM^ ne €\it paa injtéreflëe; J'avois naturel* 
leoient Tefprift badin > & porté à manier agréable- 
9)eJKft cesi pe^ito lÂens qui font briller dans le mon» 
4f9. L'envie que jfavols que mon Inconnue ne per« 
^ rie» de tout ce qui pourroit me faire valoir» 
]pt dpona plna d'élégante dans mes ezprefSons ; je 
qfea eu», peut-être pas plus d'efpric. Je remar-* 
^•ai , cependajut % qu'elle étoit plus attachée à ce 
^meje dileiJS.» qu/el^ ne l'étoit au fpeûade;* quel- 
§«efole même je la vis iburire. 
. • L'OpeiA étoit près de finir > lorfque le Marquis 
4e Gemieuii » Jeuae-homme d^une figure extrême- 
aaeot aimable > & fort efUmé , vint dans la loge 
4e Bien Inconnoi^. Noua étions amis ; mais je ne 
ftie quel meeyement à fa vue s'éleva dans mou 
L'Inceiinuë le reçut avec cette politeiTe 11« 
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bée qu'on a poar les geas que l'on connoit beau- 
coup • & 4 qui Ton veut marquer de relUtae». 
Nous nous faluàmes fans nous parler ; & quel-< 
que deUr que j'eulTe de connoitre cet objet qui 
prenoic déjà tant fujr mon cœur» pérfuadé quo 
GermeuU pourroit facUfaJire ma curioCté là-deffus». 
faimai mieux remporter ce defir, quelque tour-- 
mentant qu'il fut pour moi » que de m'en ouvris 
à un homme qui caufoit tiéja toute ma jaloufie*. 
Mon Inconnue lui parloit ; & quoiqu'ils ne g'ea<« 
tretinifent que de l'Opéra » il me fembla qu'il loi 
parloit avec teodrefiet & qu'elle lui répondoit de 
même : je crus même avoir furprls entr'eux de» 
regards. T'en rafTentia une peine mojrteile. EIIol 
me paroilioit û digne d'ctre aimée» que je nepou<^ 
vois penXer que GermeuU » ni qui que ce fut au 
monde » put la voir avec indifférence ; & lui^mém*^ 
(ne fembloit fi redoutable » que je ne pouvok .me 
flater qu'il ]^eùt a«uquée fana fuccès. 

Le peu 4'^tteoticm. Qu'elle fit 4 moi» aprèg 1V\ 
voir vu» mf cou^r^ d^na l'idée où j'étoii qu'Ue - 
a'âimoient ;^ & |ke, pouvant fuppocter davautagje^ 
le tourment qu'elle n^e caufoit» je foxtis brufque^ 
ment. Malgré mon dépit , je n'allai paa loin ; le? 
defir de la revoir « & l'efpérance de m éclaifclr pai^ 
moi-même de fon'rang» me xeiinrent fur reAui<^ 
lier. Un inftant après elle palfa ; GernaeuU M 
donnoit la main* Je les fuivia : un caioiTefau^ar*^ 
mes fe préfenta ; Germeuil y monta avec elle : j« 
vis des Domelbiques iians livrée ; <Sc xien de tôu^ 
cet équipage ne m'inftxuiût de ce que je vouloie 
favoir. Il falloit don<c attendre du hazard le bon^ 
heur de la ravoir encore. La feule chofe qui m» 
confoUt» c'étoit qu'une beauté û parfaite ne pour^ 
roit être long-tems ignorée. J'auroispu» àU sé^ 
rite» en allant voir uermeuil le lendemain» mei 
tirer de cette inquiétude; mais auiS» comment lui 
expofer le fujet d'une curiofité fi forte i quels mo^ 
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tîfs lui en donner ? Malgré tous, les déguifemeris^ 
que j'aurois pu employer , ne devoîs-je- pas craîn-! 
dre^ qu'il n'en découvrit la fource ? Et s'il étoic 
vrai, comme je 'le foupçonnois, qu'il* aûnât lîn- 
connue , pourquoi l'avertîlr de fe précautîonner 
contre mes fentimens f Plein de trouble , je re- 
tournai chez moi, d'autant plus perfuadé que j'é- 
tèîs vivement amoureux , que cette paifîon naîflbît 
dans mon cœur par un de ces coups de furprife- 
quicaraftérifent dans les Romans les grandes Avan- 
tures. ' ■ * 

Loin de coml>attre ce premiier mouvement , ce 
fut une raifon de plus pour m'y laifler entraîner ,: 
4ue de commence! par quelque chofe d'extraordi-' 
Dairé. 

- Au milieu de ce defordre que je me plaifois à 
augmenter , Madame de Lurfay me revint danr 
l'eiprit, mais défagreablemenf , & comme un ob- 
3èt dont le fouvenir même m'embaraffoic; Ce n'é- 
coit pas que je ne lui trouvî^fle encore des char*- 
xties ; mais je les mettois dan^ moch imaginatiotî 
fort au-defTous de ceux de-mon-.Iijconhttë , Se je? 
xéfolus plus que jamais de ne 'lui plus parler- de 
«ion amoiir, & de me livrer éout entier au -non* 
veau goût qui me dominoit. Je fuis trop heureux,' 
sàe difois-je , qu'elle ne m'ait pas aimé'; que fe- 
i<ois-je à préfeht de fa tendreflè ?* Il auroît donc- 
fallu la tromper, entendre fes reproches*, la voir 
Ifiràverfer ma paflîori : mais d'un -autre côté', re* 
prenois-je , fuîs-jè aitné de- Fobjc^t qui va mè ren- 
idire infidèle ? Je ne la connoi^ pas ;, peut-être ne 
la verrai - je plus. Germeuil eft amoureux -, Se G 
xftoi-même je fuis forcé de lé trouver aimable, que 
ne doit-elle pas fentir pour lut ? Eft-il feît pour 
ïin'être facnfié ? Ces réflexibns me ramenoient àf 
Madame de Lurfay : une affaire commencée-, la' 
Aberté de là voir , un rèfte de gcmt que j'avbîs- 
t(mt elle-, & l'efpérance de féaffif , étcfient aàtane 
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deraifons pour ne la point quitter; mais ces rai- 
fons étoient foibles contre ma nouveile paffion. Je 
craignoisy en arrivant chez ma Mère, d'y trouver 
Madame de Lurfay ; je redoatois fa vûë » autant 
que dans le jour même je l'avois fouhaitée. La > 
joye que j'eus de ne la point voir, ne fut pas • 
longue ; elle arriva un inftant après moi. Sa pré- 
fence me troubla. Quelque prévenu que je fuiTe 
alors contre elle 9 quelque réfolution que j'eufle 
prîfe de ne la plus aiitaer , je fentis qu'elle avoit en- 
core plus de droits fur mon cœur 9 que je ne le 
croyois moi-même. Mon Inconnue m'occapoic 
d'une façon plus flateufe ; je la trouvois plus bel- 
le : ce qu'elles m'infpiroient toutes deux, étoic« 
différent ; mais enfin j'étois partagé 9 6c û Ma- 
dame de Lurfay l'eût voulu, dans ce moment mê- 
me elle auroit remporté la viftoire. Je ne fais ce 
qui lui avoit donné de l'humeur ; mais elle reçut » 
avec une hauteur ridicule , un compliment fore 
iîmple que je lui fis. Dans la difpofitlon où j'é- 
teis , elle me choqua plus qu'elle n'auroit fait< 
dans un autre tems ; & qui pis eft , contre* l'in- 
tention de Madame de Lurfay fans doute y ne me 
donna point à rêver. Son caprice dura toute la 
foirée , Se s'augmenta peut-être par le peu de foins • 
que je lut rendis. Nous nous féparâmes également 
mécoutens l'un de l'autre. Je ne la cherchai , ni 
ne la vis le lendemain : j'étois piqué de fes façons 
de la veille;* & fa préfence me fut d'autant moins « 
néceffaire ,• oue j'avois dans le coeur un fujet de 
diftraâion. Toute ma journée fe paifa à chercher 
mon Inconnue ; fpeâacles , promenades , je vifital 
tout , & je ne trouvai en aucun lieu , ni elle ni^ 
Germeuil , à qui je voulois enfin demander qui el- 
le étoit. Je continuai cette inutile recherche deux 
jottrs< de fuite ; mon Inconnue ne m'en occupoit 
que pins. Je me rettaçols (ans ceffe fes diarmes- 
avec une volup.cé que ye n'avols encore jamais' é- 
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prouvée. Je ne doutoîs pas qu'elle ne fût d'une 
naiffaoce qui ne feroit poinc honte à la mienne; 
Se pour former cette idée y je m'en rapportoîs 
moins à fa beauté , qu'à cet air de nobleife ôc d'é- 
dmcatioa qui dtftingue toujours les femmes d'un 
certain rang, même dans leurs travers. Mais aimer 
fans favoir qui , me fembloit un fupplice infup* 
portable. D'ailleurs 9 quel retour efpérer de mes 
fencimens , fi je ne me mettois pas à portée d'en 
inftniire celle qui les avoit fait naître ? Je ne 
Voyais point de difficulté à la voir » & à lui par- 
ler , quand une fois je la connoîtrois. J'étois d'un 
xang qui' Ki'ouvroit une entrée par-tout ; Se û l'In- 
cDnnuë étott telle que mes vœux ne puifent l'ho* 
Dorer , j'étois fur du moins qu'ib ne pouvoient ja- 
mais- lui faire honte. Cette penfée me donnoit 
de l'audace V & m'aisermiâbit dans mon amour: il 
eue peut-être été plus prudent de le combattre; 
mais il m'étoic plus doux de le âater. 

Il y avoit trois jours que je n'avois vu Mada- 
me de Lurfay : j'avois fupporté cette abfence aiie- 
xnent; non que quelquefois je ne deilrafTe de la 
vi»ir , ' man^ c'étoit un deûr paifager qui ^étei- 
^loit pfefqtie dans l'inftant même qu'il naifibit. 
Ce n'étôit pas un fentiment d'amour dont je ne 
fu^Te point maître ; & comme depuis mon Incon- 
nue » je la voyois fans plaifir » je la perdois aulB 
iïns regret. J'avois cependant pour elle ce goùc 
que Ton nomme Amour » * que les hommes font 
vak>tr ponr tel ^ & que les femmes prennent 
Ikr le même pied'. Je n'anrois pas été fâché de la 
trouver fenfible ; mais je ne voulois plus que 
ce retour qu'elle aorcHt pour moi , tînt de la 
paflîon , ou qu'il en exigeât. Sa conquête» à ia- 
qaéHe il » y avcMt fi pei{ de tems que j'attachois' 
xâon bonheur , ne me paroilToit plus digne de me 
fefer. J'aurois voulu d'elle enfin ce commerce com- 
mode; qu'on U^airec une coquette y ^qz vif pour 
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tmufer quelques jours , & qui fe rompt aufll faci- 
lement qu'il s'eft formé. 

Cétoit ce que je ne croyoîs point devoir atten* 
dre de Madame de Lurfay > qui, Platomciennd 
dans fes raifonnemens , répéeoit fans ceife que 
les fens n'entroient jamais pour rien en amour » 
lorfqu'il s'emparoit d'une perfonne bien née : que 
les defordres , dans lefquels tomboient tous le$ 
jours ceux qui étoient atteints de cette pafHon , é- 
toient moins cauiez par çlle , que par le dérèglement 
de leur cœur : qu'elle pouvoit être une foiblefle; 
mais que dans une ame vertueufe elle ne deve- 
noit jamais un vice. Elle avouoit cependant 
qu'il y avoit pour la femme la plus ferme fur 
ces principes d'afTez dangereufcs occailons ; mais i 
que fi elle fe trouvoit obligée d'y céder » il falloiç 
que ce fût après des combats fi violens & fi longs / 
qti'elJe pût toujours « en fongeant à fa défaite » 
avoir de quoi fe la moins reprocher. Madame de 
Lurfay pouvoît avoir raifon > mais les Platoni- 
ciennes ne font pas conféquentes ; & J'ai remar* 
que que les femmes les plus alfées à vaincre, fonç 
celles qui s'engagent avec la folle ef^érance de 
n'être jamais féduites , foit parce qu'en effet elles 
font aufli foibles que les autres y foit parce que 
n'aiant pas affez prévu le danger^ elles fe tro.u- 
vent fans fecours contre lui quand il arrive. 

J'étois trop Jeune pour fentiç combien ce Syf- 
téme étoic abfnrde » & pour favoir combien 
il étoit peu fuivi p^r celles mêmes qui le fou* 
eenoiènt avec le plus d'ardeur ; 6c ne connôiffant; 
pas la différence qu'il y a entre une femme ver* 
tueufe , èc une prude » il n'étoit point étonnant; 
que je n'àttendiile pas de Madame de Lurfay pluft 
de facilité qu'elle ne fe difoit capable dl'e^ a-« 
tolr. ' 

Encore attacha à elle par le deflr , tout rempli 
fwf ^6^<ftae &ottrcIhcrpafQoD| ou poux mieux di* 
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re 9 amoureux, pour la première fois » ie peu d'dV 
poir de réuflîr auprès de mon Inconnues m'empêt- 
choit de fonger à perdre totalement Madame de 
Lurfay. Je cherchols en moi-même comment je 
pourrois acquérir Tune r & R^c conferver l'autre : 
cette vertu rigide de la. dernière me defefpéroit; 
& ne croyant pas » après- avoir beaucoup rêvé » 
pouvoir ramener jamais au but que je me. propos- 
fois , je me fixai enfin à l'objet qui me plaHoit le 
plut.. 

Il y avoit , comme je Tai dit , trois jours que 
Je n'avois vu Madame de Lurfay , & que je m'étois 
afTez peu ennuyé de.fon abfence. Elle avoit tour 
Jours efpéré qu'elle me reverroit ; mais fùre en«r 
fin que je Tévitois 9 elle commença à craindre de 
me perdre , & fe détermina à me faire elTuyex 
^moins de rigueurs. Sur le pcui que je lui avois 
dit , elle avoit cru ma paflion décidée : cepen- 
dant je n?en parloîs. plus.; quel parti pren- 
dre? Le plus décent é toit. d'attendre que l'amour 
qui ne peut long-tems fe contraindre ,- fur-tout 
dans un cœur aufli neuf que Tétoit le mien » me 
forçât encore à rompre le ulenceVtnais ce n'étoit 
pas lé plus fur. Il ne lui vint pas dans Tefprit que 
j'eufTe renoncé à elle : elle penfa feulement que 
certaiii de n'être jamaic aimé »- je combattoi^ 
un amour qui me rendoit. malheureux. Quoique 
cette difpofition ne lui parût .pas deftfvant^geufe » > 
il pouvoit cependant être dangereux de m'y iaif* 
fer plus long-tems. On pouvoit m'offrir .ailleurs un; 
dédommagement que le dépit, me feroit peut-être» 
accepter. Mais , comment me faire, comprendre foor 
amour > fans blèffer cette décence à laquelle elle 
étoit fi fcrupuleufement attachée ? £l£» avodt é^ 
prouvé que lès difcours équivoques* ne preuiOieQt. 
pas Air moi '9 Se elle ne pouvoit fe réfoudre , aprè^^ 
ridée, qu'elle m'avoit donnée d'elle , à mt-paflec 
dïtme façon qui ne, me. laiilàt plua. auqK» 4mite« 

Iiidéa^ 
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rtidéterminée fur ce qu'elle avoit à faire 9 elle 
vint chez Madame de Meîlcour. }e n'étais pasen^ 
eore rentré ^ 6c quand r à ition arrivée,- on me dit • 
qu'elle: y étoit , il s'en fallut peu que je ne m'en 
retontn«fSe. Cependant la réflexion me fit fentir 
que ce procédé feroit trop defobligeantpourMada-' 
me de Lurfay 9 àc quelle pourrodt d'ailleurs attri-« 
buer ma fuite ôc la crainte que je marquerois de 
la voir » à un fentiment donti je ne voulois' plu9 
qu'elle, me foupçonnât. Je la trouvai qui > au mi" 
lieu de beaucoup de monde rparoinbic rêver pro- 
fondément: je la.faluai fans froideur ôc fans em- 
baras. J 'a vois cependftnt dans les yeux uneimpref-^ 
fion de chagrin qui provenoit de ce que j'avote' 
encore ce jour-ld cherché inutilement mon Incon^ 
nue. • Je fus quelque tems auprès de Madame de 
Lurfay » fans' lui dire rien que des- chofes généra--- 
les & rebattues. £lte me demanda où j '«vois été y- 
me fit d'un air froid mille questions différentes > 
& tant, qu'elle fe trrouva en cercle 9 elle ne parut- 
avoir 9 ni déffein ni empreffement de m'entrete* 
nir. Cette, fouie qui i'obfédoit t enfin fe dMipa ;: 
mais gênée encore par la préfence de Madame- 
de Meilcour» Se de quelques perfonnes qui étoienr 
zeftées» êc ne pouvant réfifter davantage à l'envie* 
d'avoir avec moi uneconverfation particulière: A 
propos 9 Monfienr 9 me dit* elle d'un air fort fé- 
àeiftx^ fai à vous parler;- âiivez^moi. Elle paila à^ 
ces mots dans^une autre chambre^ 

Ce procédé qui 9 avec un autre -que moi-., ^au»'' 
foic paru ir régulier 9 nt^ conclpoit rien entre nonr 
deux r & eUe s'en fecok pennia^beauconp davanta-r 
ge» que 9 de la façMi dont ^e étoit avec moi»- 
on n'en auroit.tiré aucune induâion contre elle. 
Je la ftttvls^ fort embaraffé de* ce qu'elle pouvojt 
avoir à mje dire9'& pins encore de ce-que-fe lui', 
sépondrois. Elle me regardait avec des yeux ié^ 
iwces* . Bofiù I ; aprèa m'avoic. long«<tems 6^ : Voujr 
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ttouvêrez peut-être ilnguliec» MonûeoTy mè dit* 
elle* que je vous demande une expUcadon. Amoî, 
Madame !-m'écrjai-je.. Oui» Monileur» repitqua-c* 
elle t à vous-même. Depuis quelques jours vous 
ave« av^ec moi des procédez peu convenables. Pour 
vous trouver innocent 9 j'ai eu la complaifance 
de me chercher des crimes; je ne m'en découvre 
pas : apprenez-moi ce que vous avez à me repro- 
cher ; juitifiez-vous 9 s'il efl poilible , fur le peu d'é- 
gards que vous ^vez ^our moi. Madame 9 lui dis- 
je» vous me furprenez » je croyois ne vous avoir 
jamais manqué; & je ferois au defefpoir , que vous 
éttffîez à m'imputer rien qui pût biefTer le refpeâ 
que j'ai toujours, eu pour vous > Se l'amitié que vous 
m'avez permis de vous vouer. Voilà de grands 
termes 9 reprit-elle : fi je n'exigeois de vous qufe 
des mots 9 j'aurois lieu d'être contente;/ mais vaoB 
n'êtes pas de bonne-foi » & depuis quatre jours vous 
êtes changé pour moi plus que vous ne dites. Vous 
Ëùcesniieuxde defavouer vosprocédez* que d'entre- 
ptendxe. de les juflifier ; je> veux cependant que vous 
m'éclàirdfliezfur ce ^e je vous demande. EûrCewx 
cspriice'qui: vous fait reponcer à mon amitiés Croyez- 
tons avoir fu^de vous plaindre de moi ? Vous voyez 
que je ii'abuie pas de la diftance que l'âge met entre 
nous deux ; mais tout jeune que vous êtes » je vous 
ai cru de la f<ftlidité> & je tnite arec\vous9iiioins 
comme je hs devrais avec un Jeune - hoixin^e 9 que 
comme avec un ami fur lequel j'ai crudievoiîcom^ 
%cr' 9 6c que je voudrais conferver. Je^fonbahe 
q^iie vans fendez is pcix de cetee confianee. Ap«>: 
prenez*- moi enfin dsè ^quelle façon je éeé» tRe cou-- 
attire avec vous ; ât fnr-tost dhes- moi pM^quoi 
depuis quelques jours vous me fuyez 9 ou pour- 
quoi 9 quand nous nous trovmons enfemble » vbtw 
femfates i^emevoiv qu'à regret? CommeM voiilei»^ 
vous 9 Matanev tepris-je» que je cènvienne de^ 
«upts. qu« je m ng conàcis pasi ^ysilfàku^vemf 
'. ■ : " i évi* 
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éviter > vous (aves de refte quelle eneftlaraifon. 
Si 9 quand je vous ai vue > j'ai moins ofé qu'aupa- 
ravant vous parler fur le ton que j'avois pris avec 
vous » c'eA: qu'il m'a femblé que vous ne m'en- 
tendiez pas avec plaiftr* Sans doute » reprit-elle ;* 
mais en oubliarnt ce nouveau ton que vous voyiez 
qui ne me plaifoit pas > pourquoi n'avoir pas re« 
pris le premier fur lequM je vous ai toujours ré«« 
pondu ? Vous.. m'avez fâchée > il eil vrai» & plus 
pour vous-même que pour moi » quand je voue 
ai vu vous mettre dans le cas de me dire des cho-* 
fes qui ne devroient que me déplaire. Je vous en 
ai même voulu mal. Je vois à préfent » Madame» 
interrompis~je » pourquoi je me fuis attiré votre 
colère ; mais je ne me ferois jamais imaginé que 
vous m'eiiflies fait un crime il grave de ce que je 
vous ai dit. Il ne doit pas vous être nouveau de 
paroitre belle : je ne crois pas être le premier fur 
qui vous ayez fait une vive impreffion ; & vous 
auriez dà me pardonner lès diicours que je vous 
ai tenus > par l'habitude où vous .devez être de les 
entendre. £h non , Monfieur > reprit-*eHe » ce 
n'eil plus de vos difcours que je me plains : il m'a 
fuffi d'y répondre , comme par toutes^ fortes de 
raifons je le de vois; & il n'a tenu qu'à vous de re- 
marquer que depuis j'en ai ri même avec vous. 
Il m'importoit peu que vous me dilBez que vous 
m'aimez » & le dahger n'étoit pas iî preffant pour 
mon coeur» que je duffe en cette occafion m'armer 
d'une grande févérité. Il fe peut que fans areir ttfy 
deffeiu déterminé de me plaide 9 fans que moi-m'ê^ 
me je vous plufle^voua ayee votiki mefaire croire que 
vous m'aimez. Souvent on le dit à une femme 9 par- 
ce que fans cela on ne fauroit que lui dire » qu'on 
oft bien - aife d'eflayer fon cœur , que l'on croit 
flater fcm orgueil» ou que Ifon veut féi«mêilie 
s'accoutumer à eë langage* eilkyet U quel poitur 
& coBua^iH Vf>Sk p#MS 'plAire, Ba etflar- votn n'a-*' 

vei 
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yez fuivi que Tufage ; ufage ridicule y û vous voti-* 
lez f mais enfin qui eft établi. Ce n'eft donc pas 
dans ce que vous m'avez dit que j'ai pu trouver 
des raifoDs pour mer plaindre de vous. Quand en 
effet vous- m'aimeriez r. vous ne m'en paroitriez - 
pas plus coupable;, mais pourquoi y depuis cette 
converfation 9 vos façons ont-^Ues changé? £tiez-* 
yous en droit r parce que vous aviez dit que vous 
çi'aimiez r d'exiger que je vous aimaHb? Ou croyez- 
vous que 9 quand vous m'auriez infpiréla plus 
violente paillon »• mon cœur y ardent à fe livrer au 
caprice du vôtre y- eût dû, dès le premier inilant»t 
yous payer de tous fes tranfports ? Pouviez-vous- 
attendre que je m'embarquafle aveuglément dans^ 
L'affaire la plus férieufe de ma vie? Mais, non :• 
vous parlez ; & je dois me rendre. Trop heureu-* 
Se encore r que vous m'adreillez vos foupirs» vous^ 
croyez que > brûlant* d'impatience d'être vaincue • 
^ n'attendois que l'aveu de votre paffîon pour 
yous faire celui de la mienne. £t{ fur quoi donc 
Vous êtes-^ous flaté d'un triomphe fi facile ? quel-- 
le de mesaûionsa pu^ vous le faire préfumer ?• 
Mais vous ne xa'avez même jamais aimée. Vous* 
m'auriez eftimée davantage. Vous ne m^auriez. 
pas cru capable d'un caprice honteux; & s'il av oie. 
été vrai que l'amour vous eût entraîné vers moi »• 
vous n'auriez pas évité ma vue : tout malheureux 
que jevoùsauxois rendu, elle vousaurolt éténé^- 
ceiïaire. Vous n'auriez jamais eu fur vous le pour- 
voir de vous déterminer à une abfence que je ne- 
yous pref cri vois pas#- Je vous revois enfin ;• à peine 
daignez^ vous me regarder.. Ah! >Meilcour I eft-ce- 
ainu qu'on attaque . un cœur ?- Efl'-ce ainfi qu'on' 
peut fe faire aimer? Vous -avez, me direz-vous«. 
trop peu d'uiage pour vous conduire bien dans un^ 
intiment fi nouA^eau pour, votre ame : ce feroic 
encore unc^ bien mauvaife excufe. L'amour a-t-il» 
é^ t^Wai'. âÇ m^^i^ ? Ah! croyez qu'il agic 
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eou jours en nous malgré nous-même* que c'en 
lui qui nous coiidnit , & que nous ne le menons 
pas. On fait des fautes , je lé veux; mais du 
moins ce fônt des fautes qu'un fentimelit trop vif 
feît cortimettre , & qui fomvent' n'en perfuadent 
que mieux. Sije voiis avois été chère, vbtisn'au-i 
ries été capable* que de celles-là; ât je n'auroispas 
à me plaindre aujourd^ui du peu d'égards que 
vous avez pour moh Me voilà donc enfin , 
Madame, lui dis^- je éclairci de mes torts. En vé- 
rité , vous êtes bien Injuite! Après la façon donc 
vous hi'avez traité, feroit-ce à vous à vous plain- 
dre ? £h bien ; reprît -elle d'un ton plus doux, 
voyons lequel de nous deux a le plus dé tort; je 
ne demande qu'Un édaircilTèmemr : je confens 
même à vous pardonner ; j'oublie dès cet inftant 
que vous m'avez dit que vous m^imez. ... Ah f 
Madame , lui dis*jé , emporté par le moment , qu'en: 
pardonnant riiême vous^^ êtes crueUei Vous croyer 
me faire une grâce y ôc vous achevez de m'acca-* 
bler!' Vous oublierez, dites-vous,- que je vous ai- 
me ; faites-le moi donc oublier auH!. Que* ne fa- 
vez-vous , cohtînuaî-je en me jettant à fes ge-^ 
noux i l'état horrible où vous réduifez mon cœur . . , ^ 
Julie Ciel !' s'écria-t-elle en reculant , à mes gc-^ 
rioux ! Levez - vous : que- voudriez - vous qu^n 
penÙLt y fi l'on vous y furprenoit? Que je vous- 
jure , repartîs-je » tout ràmoùr & le refpeft que 
^ous rnfpirez. Eh î penféz-votts reprît -elle eir 
m'obligëianf de me lever, que j'en'fulTe plus fatisr 
feite!' Voilà dbncks' effets de ^ette cîiH^on^eftîon* 
qtie vous m'avez* pro'mife? Maî^-, enfin , que me' 
demandez-vous ? Que vous' croyiez que je vous* 
aime , rét>ondls-je , quc-vous me permettiez de vous 
le- dire , 6c d'èfpérer «tu'lin jour je- vous y verrai- 
plus fenfible. Vous m'aimez dôiic beaucoup , ire- 
partit-elM; & è'èft bien ardemment que voUsfdju- 
haîtez' <itt t^ots- ?* Je. ne puis ^què-voùa répéter ce 

que 


4% Les Egarjemeks du Coeur 

que je vous ai déjà dit. Mon cœur eHeacoxetcan-* 
quiUe , & je crains d'en, voir troubler le repos ; 

cependant. Mais non 9 je n'ai plus.rieu i 

voua dire > je vous défena naême de me deviner. 

Madame de Lurfîiy» en finiffant ces parçleai 
txn'éch^pa. £Ue me jet^» en me quittau|t» 1^ re-< 
caïd le plus cendre^ CjioyaÂt avoir aiTe^ fait, pont 
la bienfeance% elle écok Sàm doute déterminée ï 
tout faire pour ramour. Il n'y avoit àiTurém^ni; 
rien de fi clair» que ce qu'elle vQuolt ifi me dire; 
ic elle m'avoit traité en hommfi die la pénétratii^ 
duquel on n'attend ^s riejQi. Quelque peu quç 
mon Ignorance m^ laiilàt deviner» je compiiy qp'</el« 
& étoit môixi^ éiod^èe de me répondre» que U 
première fois que je lui avois parlé ; maia elle ne 
a'étoit pas encore expliquée au point qu'U ne me 
7eiUt aucun doute: & d'ailleurs» je ivavois plus 
aiTez d'amour pour elle» pour méditer profonde^ 
ment fur ce qui pouvoir u^e fiafer dans la fia de 
Ces difcoura. 

Enopoxtée dans cette converfation par fa vébé« 
çience» & par une fituaûoA neuve pouje moi » elle 
çx'avoit étounée » fans m'en toucher davanuge. 

Je ne doute pas que il Madame de Luriay eût G^ 
la nouvelle ardeur qui m'occupoit» elle ne fe fiit 
]?QLoins ménagée » Se que par4à même elle ne m'eût 
féduît. Retenu d'abord par le fentiment du plai-* 
fir» il m'auroit d'autant plus attaché que je l'au- 
xois moins connu. Tout paroîtpaffion àq[uin'ei| 
a point épi^uvé. Celle qui ftpibloit écarter Ma- 
dame de Lurfay » n'étoit ppint dans mon cœur en-*^ 
coxe aifez formée pour réMer à £cb eflopreâè* 
mens ; & j'aurois ians doute préféré un amufement 
tranquille» au foin pénible d'infpirer de l'amouf 
à un objet qui d'abord au moins ne m'auroit ot* 
fert que des peines, 

lyoinque Madame de Lurfay pût s'imaginer qu'l 
lui fût E impoxtasK de me paioitre anim fenfible 

qu'elle 
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fn'elle Tétoit en effet , elle ne fîic pas plutôt 
raiTurée fur mon cœur» qu'elle reprit à pe« de cho- 
fe près Ton ancien Syilêine. £lie voultoit bien que 
je cmCe que je pottrrois un jour triompher d'el- 
le » & non pas que j'en eufTe déjà triomphé. 

J'écois rentré avec elle dans le &lon » peu amou« 
reiix »niais croyant l'être. Revenu du premier mou« 
vement • ma timidité m'avoit repris : j'écois in-* 
certain de ce que je devois faire ; & quelque ou- 
vertement qu'elle fe fôt déclarée » je ne voyois en- 
core dans fes difcours rien qui m'affuràt fa conquê- 
te. Son vifage étoit redevenu auilere; 8c quoi- 
que ce dehors de févérité fut plus pour les autres 
que pour moir 4I me rendit toute ma crainte. Je. 
n'ofois approcher d'elle » ni la regarder. Tant de 
réferve de ma part n'entroit> pas dans le plan 
qu'elle s'étoit formé: elle m'encouragea par les 
^cours les plus obligeans à lui marquer plus do 
confiance: elle me nt même entendre» pendant 
toute la foirée » que deux perfonnes qui s'aiment » 
peuvent s'expliquer difficilement ce qu'elles fen-» 
tent» au milieu du tumulte d'une grande compa- 
gnie. C'étoit me dire affez que je devois }«i de^ 
mander an rendez-vous. Elle attendit iong-temt 
que je le fifle; mais voyant enfin que cela ne 
m'entroit pas dans l'efprit , elle eut la générofité 
de le prendre fur elle. 

Avez -vous demain quelque affaire» me de- 
mandait -elle d'un air nonchsUant? Je ne m'en 
prévois pas* répondis-* je. Eh bien, reprit-elle, 
vous verrai-je? Je ne fortirai pas de chez moi; 
je compte même voir peu de monde : venez amu- 
ler ma folltude; auiH-bien ai-je quelque chofe à 
vous dire. J'entens , repris-je , vous voulez a- 
ehever de me gronder. On ne fe fouvient pat 
toujours avec vous de ce qu'on devroit faire 9 re- 
partit-elle ; & je ne craindrois que d'avoii* trop 
^'indulgence : viendres-vous ? Je le lui promis* 

En. 


44 Lss Egaremensdu Coeur 

En lui donnant la main pour la remener à fôir 
carofTe» je crus fentir qu'elle me la ferroit. Sans 
favoir les conféquences que cette aôion entraînoît 
avec Madame de Lurfay, je le lui rendis; elle m'en 
remercia , en redoublant d'une façon exprefSve :. 
pour ne pas manquer à k politefTer je continuai 
f^ le ton qu'elle avoit pris. £lle me quitta en* 
foupiranty & très - perfoadée que nous commen-^ 
cions. enfin à nous entendre j quoiqu'au fond il^ 
ft'y eût qu'elle qui fe comprît. 

Je ne l'eus pas plutôt quittée , que ce rendez- 
vous auquel d'abord je n'avois pas fait d'attention »< 
me revint dans Fefprit. Un rendez -vous, mal- 
gré mon peu d'expérience » cela me paroiilbit gra*-- 
ve. £lle devoit avoir peu de monde chez eUe ;. 
en pareil cas c'eft dire honnêtement qu'on n'en 
aura point. Elle m'avoit ferré la main ; je* ne fa— 
vois pas toute la fource de cette adion ; mais il 
me fembloit cependant 9. que c'eft une marque d'à— 
qiitié qui 9 d'un fexe à l'autre r porte une expref— 
jCon finguliere^ &. qui ne s'accorde que dans des 
iituations marquées. Mais cette vertueufe Madame 
de Lurfay qui venoit de me défendre feulemenc 
de la deviner r auroit- elle voulu . . • .^ Non ». 
cela n'étoit pas poilîble. 

Quelque chofe qWû. en- pût arriver 9 je réfelus de 
m'y trouver. J'imaginois que je ne pouvois qu'es •. 
être oootent; Se Nâdam^ de Lur&y étoit aifez bel- 
le 9 pour me le faire attendre avec impatience. 
. Au milieu des idées flateufes que jie me formoir 
fyi ce rendez-vous-: Ah l m'écriai-je 9 fic'étoit mon 
Inconnue qui me l'eût donné! Mais non, repre*^ 
x^ois-je» elle efb trop fage pour en accorder à quel- 
qu'un i à. moins cependant que ce ne fût à Ger*- 
9ieuil. Mais, où font-As tous deux? me deman^ 
dois-je; & comment fe peut-il que depuis que je- 
les cherche, l'un Se l'autre me foiept échapez? 
Ne devroi^je: point lenpncex à une pourfuite fi.. 

inu- 


XT DE l' Esprit^ /. Part. 45 

Inutile jttfqu'à ce jout ? Pourquoi près peut - être 
de me voir aimé , vais-je m'occuper d'une idée qui 
ne peut que me rendre malheureux, d'un objet 
.que je n'ai vu qu'un inftant , & que je ne reverrîd 
fans doute que pour le trouver poffédé par un au* 
tre ? N'importe , Aichons qui eft cette Inconnue <> 
par moi-Baéme , pour me guérir d'une palïîon qtd 
prend déjà trop fur mon cœur : pénétrons , s'il eft 
poflîble » les fecrets du lien : interrogeons Ger- 
nieuil ; & s'il eft aimé , occupons - nous moins à 
troubler fes plaifirs , qu'à jouïr tranquillement des 
nôtres. Laconverfationqueje venois d'avoir avec 
Madame d^ Ljirfay, me faifoit réfléchir fur mon 
Inconnue avec ^lus de froideur qu'auparavant. Ce 
rendez-vous m'occupoit rimagination. J'avoîs tou- 
jours envié les gens afTez heureux pour en avoir; 
& je me trouvods fi refpeftable d'être à mon âge 
dans le même cas » Se fur-tout avec une perfonne 
telle que Madame de Lurfay , qu'il s'en falloit peu 
que la nouveauté de la chofe 9 & les idées que je 
m'en faifois » ne me tinfTent lieu du plus violent 
amour. 

Queique vivement qu*elles m*occupaflent , Je 
n'en réfolus pas moins d'aller voir Germeuil le 
lendemain; ôc je m'endormis en donnant des de<* 
^rs à Madame de Lurfay v Se je ne fais quel fenti- 
ment plus délicat à mon Incomiuë. 

Le premier foin que je retrouvai à mon revèîl, 
fut celui d'aller chez Germeuil : Je m'étois arran** 
gé fur ce que j'âvois à lui dire , & m'étois prépa^ 
nà à le tromper 'autant que fi, fur une qùefthsii 
au(n funple que celle* que j 'a vois à lui faire 9 il e&t 
du deviner le trouble fecret de mon coeur. Je 
croyois ne pouvoir jamais me déguifer aflez bien 
à fes yeux ; &c par une fotife ordinaire aux Jeu- 
lies - gens , j'imaginoîs qu'eh me regardant fet^le<^ 
uièntf les perfonnes le^- p^s ftidifféréntàes fur ink 
fituatioo 9 l^utolent pénéké rtà'^lèsfc^rte'raifdHV 

Je 
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je me défiois de Germeuil 9 ^ue je croyois amou-' 
leux pour le moins autant que moL Je tne £s 
çoijduire chez lui avec empreiTemest » & mon- cha- 
grin fut extrême , quand on me dit que -depuis 
quelques jours il étoit à la campagne. Mon ima- 
gination déjà bleifée s'offienfa de ce départ , 8c m'y 
fit voir les plus cruelles chofes. Depuis quelques 
jours , ils avoient difparu Tun & l'autre ; je ne 
doutai pas qu'il ne fût parti avec elle. Mon a- 
mour & ma jaloufie fe réveillèrent. Je fentîs par 
mon infortune quel devoit être fon bonheur ; & 
fur qu'il étoit aimé d'elle 9 je n'en fus que moins 
difpofé à m'en guérir* 

Nous étions alors dans le Printetos ; Se en for- 
tan t de chez Germeuil 9 j'allai aux Thuilleries. Je 
me reÛbuvins en chemin du rendez-vous que m'a- 
voit donné Madame de Lurfay ; mais 9 outre qu'il 
iie me paroiiToIt pas alors auill charmant que la 
veille 9 je ne me jCentois pas aflez de tranquillité 
dans refprit pour le foutenir. La feule image de 
ïlnconnuë m'occupoît fortement : je la traitols ée 
perfide, comme fi elle m'eût en effet donné dès 
droits fur fon cœur , Se qu'elle les -eût violez. Je 
foupirois d'amour & de fureur : il n'étoit point de 
projets extravagans que je ne formaffe pour l'en- 
lever à Germeuil ; jamais enfin je ne m'étois trou- 
vé dans un état fi violent. » 

Quoique je ne duffe pas craindre , à l'heure qu'il 
jÊtôit 9 4e rencontrer beaucoup de monde » dans 
quelque endroit des Thuilleries que je portafie mes 
pas 9 la fituation de mon efprit me fit cherdier les 
allées que je lavois être folitaires en tout tems. 
Je tournai du coté du labyrinthe , & je m'y aban- 
donnai à ma douleur éc à ma, j^oufie. Deux voix 
jde temfncB que j'entendis afiez près de moi 9 fuf- 
jpendir^nt un inftast 4a rêverie dans laquelle j'é- 
^bis plongé : occupé de, moi-même comme je l'é- 
tm ) il iM ff ftoÂt peu 46 «mlofité poox les autres. 
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Qaeique cruelle que fut ma mélancolie , elle m'é- 
toit chère , & je craignois toat ce qui pouvoit y 
faire diverfion. Je defcendoîs pour aller l'entre- 
tenir ailleurs, lorfqu'nne exclamation que fit une 
de ces deux femmes*, m'obligea de me retourner, 
La paliiTade qui étoit entre nous , me décoboit 
leur vûë » & cet obftacle me détermina à voir quî 
ce pouvoit être. J'écartai la charmille le plut 
doucement que je pus; & ma fnrprife & ma joye 
furent fans égales en reconnoiflant mon Incon- 
nue. 

Une ' émotion ) plus forte encore que celle où 
eUe ra'avoit mis la première fois que je Tavois 
vue , s'empara de mes fens. Ma douleur , fufpen- 
due d'abord à l'afpeâ d'un objet' fi charmant, fit 
place enfin à la douceur extrême de la revoir, 
j'oubliai dans ce moment , le plus cher de ma vie 9 
que je croyois qu'elle aimoit un autre que moi; 
je m'oubliai moi-même. Tranfporté , confondu , 
je penfai mille fois m'aller Jetter à fes pieds , <& 
lui jurer que je l'Adotois. Ce mouvement fi im- 
pétueux fe calma , mais ne s'éteignit pas. Elle 
parloit afiez haut , âc le deiir de découvrir quelque 
chofe de fes fentimens dians un- entretien donc elle 
croiroit n'avoir pas de témoin , me rendit plus tran- 
quille , & me fit réfoudre à me cacher , èc à faire 
le moins de bruit qu'il me feroît poflible. Elle 
étoit avec une des Dames que j'avpîs ^ês avec 
elle à rOpera. En me pénétrant du pli^iïît d'être 
fi près d'une jpérfonhe pour quî je fentois tant d'a- 
mour, je ne me cocfolôis point de ne ^etivoîf 
uaa l'entretenir. Son vîfage n'écoît pas tourné àb- 
iblunient de mon côté ; mais f en decouvrôis ailes 
pour ne pas peinilre tous fes charmes. La fituatlon 
où elle étoit , l'empêchoit de me voir , & m'en 
faifoit par -là moins regreter ce que j'^ perdoits. 

Je l'avouerai, dîfoU Tlnconhuë , je; ne fuis point 
iafenâUc au pl^ifit de paroitre bdle : je ne hai» 

pas 
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pas même qu'on me dife que je le fuis; mais ce 
plaifir m'occupe moins que vous ne penfez : je le 
trouve auflî frivole qu'il l'efl en effet ; Si û vous 
me connoliliez mieux.» vous croiriez, que le dan-^ 
ger n'en eil pas grand pour moi. Je ne préten- 
dois pas vous dire^ repartit ia Dame » qu'U y eût 
tant à craindre» pour vous » mais feulement qu'il 
faut s'y livrer le moins qu'on peut. Je penfe tout 
le contraire » reprit l'Inconnue ; il faut d abord s* y 
livrer beaucoup ; on en eft plus fîir de s'en dégoû- 
ter. Vous tenez -là le difcours d'une coquette, 
reprit la Dame ; -& cependant vous ne l'êtes pas. 
S'il y a même 9 dans le cours de votre vie > quel- 
que chofe à redouter pour vous y c'efl d'avoir le 
cœur trop fenfible. Se attaché* Je n'en fais rîqn 
encore 9 repartit l'Inconnue : de tous ceux qui 
jufqu'à préfent m'ont dit que j'étois belle, 6c m'ont 
paru le fentir 9 aucun ne m'a touchée. Quoique 
jeune 9 je connois tout le danger d'un engage- 
ment : ^ d'ailleurs 9 je vous avouerai que ce que 
î'entens dire des hommes 9 me tient en garde con- 
tre eux. Parmi tous ceux que je vois, ^ je n'en ai 
pas trouvé un feul , fi. vous en exceptez lé Mar- 
<quis<9 qui fût digne de me plaire. J^.ne rencon- 
tre par -tout que des ridicules qui > pour être 
hrilians , ne m'en déplaifent pas moins. Je n^ 
me &ate pas cependant d'être née infenûble ; 
m^ais je ne me vois 4en encore qui guilïè me fai- 
re ceiïér de. Titre* VouSr nC: me parlez point de 
bônûe-f6i9 ieprit 1^ Dânie » & j'ai lieu de penfex 
.qi^e;, malgç^ le peU.de cas qiie vous jfoites. (ïes bon^- 


vçis cette idée ; mais comment & fut quoi ave2;^ 
vous pu la fqrmer/ Je, ne fuis à Paris que depuis 
fort peU'de.tçms:,,jp'Àp' vq^ ,^ pa^ quittée; & 
trous .i^npqiÇez./ojJs.cçiYc ;qu5^ je vQis.y.J^r^^ 
, . nez- 
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nez-ihoî enfin quel efl l'objet qui m'a infpîré une 
ardeur fi vive ? Je fuis fincere , vous le favez ; âc 
fi votre remarque eft jufle , j'en conviendrai avec 
vous. Eh bien , répondit la Dame , vous fou- 
vient - il de votre Inconnu-? de votre attention à 
le regarder ? du foin que vous prîtes de me le 
faire remarquer ? Ajoutez à cela l'opinion avanta- 
geufe que vous avez conçue de fon efprit, fur 
quelques mots , jolis a la vérité , mais cependant 
afiez frivoles pour ne devoir rien déterminer là- 
deflus : préoccupation que l'Amour. fait naître, 
ou qui y mène. Voulez -vous d'autres preuves 
moins équivoques encore , quoique peut-être el- 
les vous foîent inconnues à vous-même ? Vous 
fouvient- il de la précipitation avec laquelle vous 
demandâtes qui il étoit, & que lui feul vous fit 
naître cette curiofité dans un lieu où du moins 
elle pouvoit être partagée ? du plaifir que vous 
eûtes, quand vous apprîtes fon nom & fon rang^ 
combien vous en parlâtes le foir? Rappeliez- 
vous la rêverie où vous avez été plongée pen- 
dant • notre féjour à la campagne , vos diftrac- 
tioîis , vos foupirs , échappez même fans caufe ap- 
parente. Que puis-je penfer encore de cette lan- 
gueur douce & tendre qui paroît dans vos yeux , 
& qui s'ell emparée de toutes vos a^ons ; de l'in- 
quiétude & de la rougeur que vous caufent ac- 
tuellement mes remarques ? Si ce ne font pas pour 
vous des finip tomes d'amour » c'eft ainf^ du moins 
qu'il commence dans les autres. En ce cas, ré- 
pondit rinconnuë , je puis donc croire que je ne 
reffemble à perfonne. Je ne me défendrai fur 
rien de tout ce que vous venez de me dire; & 
vous conviendrez cependant , que vous avez mal 
appliqué vos remarques. Il eft vrai , j*ai demandé 
qui étoit cet Inconnu : ôtez de cette curiofité l'em- 
preflement que vous y avez cru voir, je me fia- 
te que vous n'y trouverez rien que de naturel. 
Tome XL C L opi- 
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L'opîniâtiecé fatigante avec laquelle il me re« 
gardoit) la produilît » &c en même tems mon at- 
tentiou à le regarder moi-même. Je vous dirai 
plus y fa figure me parut noble , <Sc fon maintien 
décent : àeux chofes que ce jour -là je no trouvai 
qu'à lui 9 & qui vous frappèrent comme moi. Ce 
qu'il dit , & dont je me ibis fou venue » vous pa-^ 
Tttt auiii plaifant & bien tourné. Je ne dpis pas 
même oublier que vous m'en rappellâtes des traits 
^e je n'avois pas bien retenus: étoit-ce Tamour 
qui les rendoit préfens à votre mémoire ? Si je 
parlai de lui, vous favez. que ma Mère en fut eau- 
fé. J'ai été» dites -vous, rêveufe & dillraite à la 
campagne ^ j'ai foupiré 9 j'ai eu de la langueur : 
il me femble que tous ces moayemens ne prou- 
vent que l'ennui que la campagne m'infpire, & 
qui peut être permis à une jeune perfonne qui au 
&rtir du Cou;vent où elle s'eft déplu , a paffé un 
an dans^ une vTerre où elle a eu peu d'amufemens 1 
qoi 9 pour ainfi dire , voit Paris pour la première 
fois, & n'eil pas contente qu'on l'arrache à des 
plaifirs nouveaux pour elle. £h. bien , Madame > 
que devient à préfent cet amour dont vous étiez 
fi fùre ? Cependant je fuis fincere 9 & je vous 
avouerai naturellement , que cet Inconnu qui 
n'en a pas étélong-tems un pour moi, s'il ne m'a 
point touchée 9 du moins ne m'a pas déplu. Quand 
fon idée s'offre à mon fouvenir, c'eil toujours d'u- 
ne façon avantageufe pour lui , mais c'ell fans qu'el- 
le m'intéreue ; & ii l'amour confiile dans' ce que 
vous m'avez peint 9 je -Xuis bien loin d'en rélfen- 
tir. L'amour , dans un cœnr. vertueux , fe mafque 
long-tems9 repartit la Dame: fa première impref- 
lion fe fait même fans qu'on s'en apperçoive ; il 
ne paroît d'abord qu'un goûtfimple9 & qu'on peut 
fe juftifier aifément. Ce goût s'accroît -il , nous 
troYivons des raifons pour excufer fes progrès. 

Qii&nd enHn noas eu connoiAons le defordre^ ou 

il 
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il n'eft plus cems de le combattre > ott nous ire 
le voulons pas. Notre ame> déjà attachée à une 
fi douce erreur, craint de s'en voir privée ; loi» 
de fonger à la détruire » nous aidoift nous-mêmes 
à l'augmenter. U femble que nous craignons 
que ce fentiment n'agill'e pas aflez de lui-même. 
Nous cherchons fans celTe à foutenir le trouble 
de notre cœur » & à le nourrir des chimères de 
notre imagination. Si quelquefois la raifon veut 
nous éclairer, ce n'eft qu'une lueur qui, éteinte 
dans le même initant, n'a fait que noos montres 
le précipice > & n'a pas aiîez duré pou» nous en 
iauver. En rougifTant de notre foiblelTe , elle nous 
tyrannife , elle fe fortiâe dans notre cœur par lea^ 
eâbrts nicmesque nous faifons pour Ten arracher ^ 
elle y éteint toutes les paiTions , ou en devient le 
principe. Pour nous étourdir davantage » nous a- 
vons la vanité de croire que nous ne céderons 
jamais , que le plaiilr d'aimer peut être toujours 
innocent. En vain nous avons l'exemple contra 
nous , il ne nous garantit pas de notre chute. Nous: 
allons d'égaremens en égaremens , fans les prévoir 
ni les fentir: nous périlTons vertueufes encore 9. 
fans être préfentes, pour ainfi dire, au fatal mo- 
ment de notre défaite ; & nous nous retrouvons 
coupables fans favoir , non feulement comment 
nous l'avons été , mais fouvent encore avant d'à* 
voir penfé que nous puilions jamais l'être. Joile 
Ciel ! s'écria l'Inconmië , quel portrait ! qti'il me 
caufe d'horreur ! N'imaginez pas , repartît la Da- 
me , que je Taie fait fans raifon : il ne convient 
pas à votre fituation préfente ; mais il me paroit 
important que vous fâchiez combien le cœur eft 
foible, & que vous appreniez, par- là qu'on ne 
peut être trop en garde contre lui. J'en conviens: 
avec vous, Madame , dit l'Inconnue , & d'autant plus 
que je croit que l'Amant le plus eftimable ne vaut 
pas le moindre des foins qu'il nous coûte. Cette 

C 2 fa- 
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Êiçdn de penfer, repartit la Dame , eft un peu trop 
générale ; mais je ne fuis pas fâchée de vous la voir : 
èc fi peu d'hommes font tendres & attachez , fi 
peu font capables d'une vraie pafïîon , nous fom- 
mes fi fouvent & fi indignement viâimes de no- 
tre crédulité & de leur mauvaife foi, qu'il y au- 
roit, je crois, encore trop de danger à n'en -ex- 
cepter qu'un. Vous , plus que toute antre , vous 
devez croire pour votre intérêt, qu'aucun hom- 
me n'ell digne de vous toucher : faite pour être 
immolée peut-être à celui de tous que vous choi- 
firiez le «loins , n'ajoutez pas au fupplice déjà 
trop cruel de ne vivre que pour lui , le fupplice 
épouvanuble de vouloir vivre pour un autre. Si- 
votre cœur n'eft pas content , empêchez du moins 
qu'il ne foit déchiré. 

Elles fe levèrent alors. Dans le mouvement 
qu'elles firent , mon Inconnue fe tourna de mon 
côté; mais elle difparut fi promptement; qu'àpeî- 
me jouïs-je un inftint de fa vùë. Malgré le trou- 
ble où fes difcours m'avoient plongé , je n'oubliai 
pas de la fuivre; mais ne voulant pas qu'elle pût 
me foupçonner de l'avoir écouté , je pris pour la 
joindre une autre route que celle que je lui vis 
choifir. 

Tout ce que je venois d'entendre , me jettoît 
dans une inquiétude mortelle , quoiqu'il femblât 
m'apprendre que Germeuil n'étoit point aimé. Je 
me trouvois débzraffé de la crainte que le Rival 
le plus dangereux que je pufle avoir , ne l'eût 
touchée ; mais , fi ce n'étoit pas Germeuil , quel 
étoit donc celui qu'elle honoroit d'un fouvenir fi 
tendre ! Quelquefois je me flatois que c'étoit 
moi ; je me rappellois que je l'avois regardée 
avec cette opiniâtreté dont elle fe plaignoit ; mille 
chofes fembloient me convenir. Le defir d'être 
cet Inconnu, plutôt encore que ma vanité , me fai- 
foit adopter le portrait âateur qu'elle ea avoit 

fait. 
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fait. La joye que me donnoit cette idée , étoit 
détruite fur le champ par une autre qui pouvoic 
être aufTi vraie. Je l'avols regardée avec attention » 
j'avois fans doute paru pénétré de fcs charmes; 
mais étois'je le feul qui eut été tranfporté à fa 
vûë? Tous les fpeftateurs ne m'avoient-ils point 
paru dans le même délire? Je ne l'avois vue qu'à 
rOpera ; <S; dans là converfacion oii je venois de 
furprendre fes fecrets, il n'avoit étéquellion » nî 
du jour, ni du lieu où cet Inconnu Tavoit frap- 
pée : ce qui pouvoit f« rapporter à moi , pouvoir 
aufli fe rapportet à quelqu'autre. D'ailleurs cet 
Inconnu 9 félon fes difcours , n'en étoit plus ua 
pour elle ; il falloit donc qu'elle reùt revu ? Pour-» 
quoi n'auroit-ce pas été Germeuii? Savois-je de** 
puis quand Se comment il la connoilloit ! Hébs { 
me diîbis-je , que m'importe l'objet de fa paflîon 9 
puifque je ne le fuis point? Quand ce ne fera pas 
Germeuii, en ferai -je moins malheureux? Pen- 
dant ces douloureufes réflexions » dont la juilefle 
me defefpéroit , j'avois marché aflez vite pour mo 
trouver , malgré le tour que j'avois fait , affez prè» 
d'elle: fa vue me donna autant de joye» que fi 
j'eufle trouvé 9 dans le plaiûr de la voir » quelque 
fttjet d'efpérer. 

Elle fe promenoit nonchalamment dans la gran-- 
de allée, du côté de la pièce d'eau qui la termine. 
J'admirai quelque tems la nobleffe de & taille f Sc 
cette grâce infinie qui regnoit dans toutes fes ac- 
tions. Quelques tranfports que dans cette fitua- 
tion elle me caufât , je n'en voyois pas aflez ; mais 
timide comme je Tétois , je trembloi» de me pré- 
fenter à fes yeux : je defirois , je redoutois , cet 
infiant qui alloit me les rendre ; il me furprit dan» 
cette conFufion d'idées. Mon émotion, redoubla. 
Je profitai de Tefpace qui étoit encore entre nous 
deux , pour la regarder avec toute la tendrefTe 
qu'elle m'infpiroit, A mefure qu'elle s'avançoit ver» 

C 3 moi^ 


54 Les Egaremens du Coeur 

moî, je fentois mon trouble* s'augmenter, .& ifia 
timidité lenakre. Un tremblement univerfel qui ' 
«'empara de moi, me laifîa à peine la forcé de mar- 
cher. Je perdis toute contenance. J'avois remar- 
qué que , lorfque nous nous étions trouvez à quel- 
ques pas l'un de l'autre, elle avoit détourné fes 
regards de deflus moi ; que les y portant encore , 
& trouvant toujours les miens fixez fur elle , eUe 
avoit recommencé les mêmes mouvemens. je les 
avois attribuez à Tembaras où ma trop grande har- 
dieiïe Tavoit mife , & peut - être à quelque fenti- 
«aent d'averfîon & de dégoût. Loin de me raflu- 
ïer contre une idée fi cruelle , & de me flater 
que ma vûë lui faifoit une plus cfouce imprefllîon , 
elle me frappa au point, qu'en paflfant auprès d'el- 
le , je n'ofai la regarder comme j'avois fait jufques- 
là : je parus même porter mes yeux ailleurs. Je 
m'apperçus avec douleur, que cette précaution é- 
toît inutile ; mon Inconnue ne m'avoît feulement 
pas remarqué. Ce dédain me furprit , & m'affli- 
gea. La vanité me fit croire que je ne le méri- 
tois pas. Dès -lors j'avois fans doute dans le cœur 
le germe de ce que j'ai été depuis. Je crus m'ê- 
tre trompé ; & ne pouvant penfer mal long - tems 
de moi-même , je m'imaginai que la mode lue feu- 
le Tavoit contrainte à ce qu'elle venoit de faire. 
• Elles marchoient toutes deux fi lentement , que 
je me flatai que , fans marquer aucune affe&a- 
tion, je pourrois les rejoindre encore. Je conti- 
nuai donc ma route , non fans me retourner fou- 
vent , autant pour m'inftruire du chemin ^que 
prendroît mon Inconnue , que pour tâcher de la 
furp rendre dans le même foin. Le mien en par- 
tie me réuflît niai ; & je pus feulement reconnoî- 
tre qu'elle fe difpofoit à prendre le chemin de 
la porte du Pont Royal. Je revins brufquement 
fur mes pas ; & en coupant par différentes allées , 
je m'y trouvai prefqne dans l'inftant qu'elle y ar- 

rivoit. 
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TÎvoît. Je lui fis place refpeftueufement ; & cette 
politefle m'attira de fa part une révérence , qu'el- 
le me fit féchemeïic, & les yeux ballFez. Je me 
rappellai alors touces les occalions que j'avois 
lues dans les Romans de parler à fa MaîtreiTe ; & 
je fus fur pris qu'il n'y en eut pas une dont je 
puffe faire ufage. Je fouhaitai mille fois qu'elle 
fît un faux pas , qu'elle fe donnât même une en-^ 
torfe , je ne voyois plus que ce moyen pour en- 
gager la converlation ; mais il me manqua enco- 
re , & je la vis monter en carolTe , fans qu'il lui ar- 
rivât d'accident dont je puftb tirer avantage. 

Par malheur , je n'avois à cette porte , ni mon 
équipage » ni mes gens. Privé de la reffonrce de 
la faire fuîvre» je penlai l'entreprendre moi-mê- 
me ; mais quand ce que j'étois , 6z la façon diftin- 
guée dont j'étois mis , ne me l'auroîent pas dé- 
fendu, je n'aurois pu me dater de le faire long- 
tems. Je me repentis mille fols de n'être pas 
defcendu à cette porte , j'aurois pris des mefures 
trop julles pour ne pas apprendre enfin qui étoit 
cette Inconnue ; mais il n'étoit plus tems , ôc je 
m'en fis autant de reproches, que fi j'eufle dû de-' 
viner , & qu'elle étoit aux Thuilleries , <Sc la porte 
par laquelle elle y étoit entrée. 

Je retournai chez moi , plus amoureux que ja- 
mais , 'piqué de l'indifFérence de mon Inconnue' , 
rempli de ce que je lui avoîs entendu dire , & dé- 
teflant fans le connoître celui pour qui elle fem- 
bloît s'être déclarée , puifque je ne fK^uvois plus 
me flater que ce fût moi. Pour combler mon en- 
nui , il me reftoît le rendez-vous que m'avoit don- 
né l'indulgente Madame de Lurfay. Loin qu'alors 
il m'occupât agréablement Timagination , il n'y 
avoit rien que je n'euffe fait pour m'en difpenfer. 
Je venois d'éprouver , en voyant mon Inconnue » 
que je n'aimois qu'elle , & que je n'avois pour 
Madame de Lurfay > que les feotim^ns palfagers 
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qu'on a dans le monde pour tout ce qu'on y ap-» 
pelle jolie femme, Se qu'elle m'auroit peut-être 
ipfpiré moins que perfonne , fans le foin qu'elle 
prenoit de me les faire naître. 

Ce que je venois d'entendre dire à mon Incon- 
nue , m'avoit plus agité que guéri. Sa|vûë, l'a- 
mour même que je lui fuppofois pour un aufre , • 
avoient reveillé ma paiîîon ; & quelques chagrins 
que j'en dulTe prévoir, j'imaginois plus de plaifîr 
à être malheureux par mon Inconnue , qu'heureux 
auprès de Madame de Lurfay. Qu'irai- je faire à 
ce rendez - vous , me difois - je ? Pourquoi me le 
donner? je ne le deraandois pas. J'irai m'enten- 
dre dire qu'on ne veut point m' aimer , qu'on a 
le cœur trop délicat. Ah .' plat à Dieu qu'on ne 
m'y préparât que ces difcours ! Mais non , on étoît 
hier dans de plus douces difpoiitions : la vertu & 
J'amour peuvent combattre encore ; mais je ferai 
aflez malheureux pour ne pas voir triompher la 
preniiere. Je fus tenté quelque tems de ne point 
aller'chez Madame de Lurfay, & de lui écrire que 
des affaires importantes qui m'étcîent furvenues, 
m'empéchoient de la voir: après, j'y trou vois des 
difEcultez; tant qu'à force de ne rien réfoudre , je 
pafTai chez moi , & feul , la plus grande partie de 
la journée. Enfin , je me déterminai à voir Mada- 
me de Lurfay ; mais ce fut fi tard , que ne m' at- 
tendant plus, eUe avoit pris le parti de recevoir les 
vifites qui lui viendroient : en effet, j'y trouvai 
grand mon^e. Elle me reçut avec froideur , & fans 
. prefque lever fes yeux de delfus un métier fur le- 
quel elle faifoit de la tapiflferie. De mon coté , les . 
politeffes ne furent pas vives ; & voyant qu'elle 
ne me difoit mot , j'allai m'amufer à regarder 
jouer. Il n'y avoit alfurément rien de moins hon- 
nête que mon procédé , aufl[î me parut-il la fâcher 
vivement ; mais il m'importoit peu qu'elle s'en of- 
fcnfàt , pourvu que je ne la mifie point à portée 
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de me le dire. Son intention cependant n'étoic 
point de garder là-delTus le filence ; Tin fuite étoit 
trop vive. L'avoir fait attendre » arriver froi- 
dement fans m'excufer , fans paroître croire que 
j'en eufle befoin , n'avoir pas feulement remarque^ 
qu'elle en étoit piquée , étoit-il des crimes dont je 
ne fulfe coupable ? <Sc encore étoient-ce tous cri- 
mes de fentiment. Elle attendit quelque tems que 
je revinlFe à elle ; mais voyant qu'il n'en étoit pa» 
queftion > elle fe leva , & après quelques tours 
qu'elle fit dans l'appartement » elle vint enfin de 
mon côté. Elle s'étoit mife ce jour-là de façon à 
arrcter mes regards & mon cœur : le déshabillé le 
plus noble & le plus galant ornoit ïe^ charmes;! 
une coëfîure négligée , peu de rouge , tout con- 
tribuait à lui donner un air plus tendre : enfin e!* 
^le étoit dans cette parure où les femmes éblouïf- 
fent moins les yeux, mais. où elles furprennent 
plus les fens. Il falloit , puifqu'eile l'avoit prifé 
dans une occafion qu'elle regardqit comme fort 
importante , que > par fa propre expérience , elle 
en connût tout le prix. 

Sous prétexte de regarder le jeu, elle s'approcha 
de moi. Je ne l'avois pas encore bien conlidcrée ; 
je fus 9 malgré mes préjugez^ contre elle » furpris 
de fa beauté. Je ne fais quoi de fi touchant & de 
fi doux brilloit dans fes yeux ; fes grâces animées 
par le defîr , & peut-être ' par la certitude de me 
plaire, avoient quelque cliofe de fi vif, que j'en 
fus émCi^ Je ne pus la regarder fans une forte 'de 
complaifance que je n*avois jamais eue pouç clic ; 
auflî ne l'avois-je jamais vue comme je la voyois 
alors. Ce n'étoit plus cette phyfionomîe févere & 
compofée avec laquelle elle m'avoit eJrayé tant: 
de fois ; c'étoit une femme fenfible , qui confèn- 
toit à. le paroître , qui vouloit toucher. Nos. yeux 
fc rencontrèrent : la langueur que je trouvai dans 
]k$ iiciis> jk paifej jufque& dans ruon cœur le mou-* 
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vement que fes charmes avoient fai: naître » & 
dont le trouble fembloit s'accroître à chaque inf- 
tant. Quelques foupirs qu'elle affeftoit de ne 
poulfer qu'à demi , achevèrent de me confondre y 
éc dans ce dangereux moment , elle profita de tout 
l'amour que j'avoîs pour mon Inconnue. 

Madame de Lurfay avoitxtrop d'expérience pour 
fe méprendre à fon ouvrage, ôc n'en pas profiter; 
& elle ne s'apperçut pas plutôt de rimpreffion 
qu'elle faîfoit fur moi , que me regardant avec plus 
de tendrefîe qu'elle ne m'en avoit encore expri- 
mée > elle retourna à fa place. Sans réfléchir fur 
ce que je faifois , fans même que je pufle former 
«ne idée dîftînfte, je la fuivis : elle s'étoit reraîfe 
à fa tapiflerie, & fembloit en être fi occupé^, que- 
^uand je m''affis vîs-à-vis elle , elle ne leva pas les 
yeux fur moi. J'attendis quelque tems qu'elle me 
parlât ; mais voyant enfin qu'elle ne vouloit pas 
Tompre le filence : Ce travail vous occupe prodi- 
gieufement 9 Madame , lui dis-je. Elle reconnut 
au ton de ma voix combien j'étois ému ; & fans 
me répondre 9 elle me regarda en deflfous : regard 
qui n'eil pas le plus mal adroit dont une femme 
puiffe fe fervir , & qui , en effet , eft décifif dans 
les occafions délicates. Vous n'êtes donc pas for- 
tîe aujourd'hui , contînuai-je. Eh ! mon Dieu, non, 
teprit-elle d'un air fin ; il me femble même que 
je l'avois dit. Comment fe peut-il donc, repartis- 
se 9 que je l'aie oublié ? La chofe ne vaut pas » 
tépondit - elle , que vous vous en faflîez de repro- 
ches ; & elle eft par elle-même fi indlflPérente , 
que j'avois oublié aufilî que vous m'aviez promis 
de venir. Tant que vous ne me manquerez pas 
plus eflentîellement , vous ,me trouverez toujours 
difpofée à vous pardonner; car nous nous ferions 
peut-être trouvez feuls. Que nous ferîons-nouf 
dît? Savez-vousbîen qu'un tête-à-tête eft quelque 
fois encore plus mbaraiTânt que fcandaleuxf Je ne 
• fais. 
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fais » repris-je; maïs, pour moi , je le fouhaitois 
avec tant d*ardeur .... Ah! fmiflbns cette ca- 
quettera , interrompît-elle ; ou ne me parlez plus 
fur ce ton, ou foyezdu moins d'accord avec vous- 
même. Ne fentez-vous pas que , de la chofe du 
monde la plus iimple , vous en faites aftuelle- 
ment la plus ridicule ? Comment pouvez - vous 
vous imaginer que je croye ce que vous me 
dites ? Si vous aviez defiré de me voir, qui 
vous en empêchoit ? Moi-même» repris-je, qui 
crains de m'engager avec vous. Voyez , cepen- 
dant , comme je réuffis, continuai-je en lui pre- 
nant la main qu'elle avoit fous fon métier. Eh 
bien , me dit-elle fans la retirer ôc en fouriant , 
que voulez-vous ? Que vous me difiez que vous 
m'aimez. Mais , quand je vous l'aurai dit , reprit- 
elle, j'en ferai plus malheureufe , & je vous en 
verrai moins amoureux. Je ne veux vous rien 
dire : devinez-moi , fi vous pouvez , ajouta-t-elle 
en me regardant fixement. Vous me l'avez dc- 
fenda , repris-je. Ah ! s'écria-t-elle , je ne croyoi» 
pas vous en avoir tant dit; mais aufîî ne vous 
en dh-ai-je pas; davantage. Je voulus alorslapref- 
fer de parler, elle s'obftina au filencc : nous fû- 
mes quelque tems fans nous rien dire ; maïs nou» 
ne ceflions pas de nous regarder , d: je retenois tou- 
jours fa main. Que je fuis bonne, & que vous êtes fol ! 
dit-elle enfin : le beau perfonnage que nous joaons ici 
tous deux! Ecoutez, ajouta-t-elle d'un air de réfle- 
xion» je crois vous avoir dit que j'étoîsfincere,& je 
fuis bien-aife de vous en donner des preuves. Natu- 
rellement je fuis peu fufceptible ; & pour me fau- 
ver des égaremens de la jeuneffe , je n'ai pas eu 
befoin de réfléchir. Il m6 paroîtroit d'un extrê- 
me ridicule de donner aujourd'hui dans un travers 
qui, par mille raifons que vous ne fentez pas» 
pourroit m'être moins pardonné que jamais: co- 
jendaut j'ai du goût pour vous. Je ne dis phi» 
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qu'un mot. RalTurez-moi contre tout ce que j'ai 
à craindre de votre âge & de votre peu d'expé- 
rience; que votre conduite m'autorife à j^rendre 
de là confiance en vous , vous ferez content de mon 
cœur. Cet aveu que je vous fais , ine coûte ; il 
eft, voulez-vous m'en croire, le premier de cette 
sature que j'aie fait de ma vie. Je pouvois , jç 
de vois même » vous le faire attendre plus long-r 
tems; mais je hais l'artliice. Se perfonneau mond^ 
n'en efl moins capable qu^ moi. Soyez fidèle 
& prudent : je vous épargne des peines en vous 
apprenant moi-même un l'ecret que de long-tems 
vous n'auriez pénétré; méritez qu'un jour je vous 
en dife davantage. Ah! Madame, m'écriai-je. . . . 
Je ne veux pas de remercîmens , interrompit-elle : 
ils ne feroient à préfent qu'une imprudence; & 
c'eft fur-tout ce que je veux que vous évitiez. 
Ce foir , peut-être , nous pourrons nous parier. 
Non , Madame , répondis-je , je ne vous quitte pas 
que vous ne m'ayez dit que vous m'aimez. Pour 
me prelTer de vous faire cet aveu dans la fituatioa 
où nous fommes aftuellement , il faut, repartit- 
elle , que vous en connoiflîez bien peu le prix ! 
Faites ce qi^e je defiré , & ne pouiTons pas plus 
avant une converfation fur laquelle peut-être oa 
ne médite déjà que trop ici. 

Je fis, non fans peine, ce qu'elle vouloit. Mon 
bonheur m'avoit enyvré ; & loin de retourner 
au jeu , j'allai rêver aux plailîrs que me promettoit 
une fi belle conquête. J'étois placé de façon que 
je pouvois voir Madame de Lurfay : mes yeux 
étoîent fans cefle attachez fur elle ; 8c toujours 
aufïï elle m« lançoit des regards , qu'elle chargeoit 
de tendrefle & de volupté. Je voyois enfin cette 
fiere beauté qui , ainfî qu'elle me le difoit elle- 
même , n'avoit jamais été fenfible , foupirer pour 
moi 9 me le dire. J'étois le feul qu'elle eût aimé î 
J^ triomphois de la vertu de Platon même ; je 
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dis de Platon; car fans nVyconnoître parfaitement, 
je ne lailTois pas de voir que , fi dans la fuite on 
me parloit encore de fon Sylléme , du moins on le 
niitigeroit ; & le mitiger , c'efl l'anéantir. 

Cependant il reftoit encore à Madame deLurfay 
bien des reflburces contre moi , fi elle eut voulu 
s'en fervir. Ce caraftere de fc vérité qu'elle s'é- 
toit donné, & qui , tout faux qu'il étoit en lui-même » 
Tarrêtoit fur fes propres defirs : la honte de cé- 
der trop promptement, fur-tout avec quelqu'un 
qui ne devinant rien, lui lailferoit tout le defa- 
grément des démarches ; là crainte que je ne fuflc 
indifcret, & que mon amour découvert ne la char- 
geât d'un ridicule d'autant plus grand , qu'elle avoit 
affiché plus d'éloignement pour ces fortes de foî- 
bleires : fa coquetterie même qui lui faifoît trou- 
ver plus de plaifir à s'amufer de mon ardeur, qu'à 
la facisfaire, & qui avoit vrai-'emblablementcaufé 
les inégalitez, plus encore que tout le relie. 

Car , que l'on vienne à furprendre le cœur 
d'une femme vertueufe , quand iine fois el- 
le eft convenue qu'elle l'a donné , il ne reile plus 
rien à combattre. La vérité de fon caraÔere ne 
peut s'accommoder de ce manège dont fe fer- 
vent les Coquettes , ni de ces deliors afleflez qui 
rendent les Prudes d'un accès fi difficile. Vraie 
dans la réfiftance qu'elle a oppoîce aux defirs , elle 
ne l'efl pas moins dans la façon de fe rendre : el- 
le fuccombe , parce qu'elle ne peut plus combat- 
tre. Les conquêtes les plus méprifablps font quel- 
quefois celles qui coûtent le plus defokns; <Sc l'hy- 
pocrifîe montre fouvent plus de fcrupules que la 
vertu môme. 

Quoique Madame de Lurfay me parût enfin s'ê- 
tre arrangée fur les fiens , je ne laiflbis pas de 
craindre un de ces retours auxquels elle étoît fu- 
jette; & j'aurois bien voulu ne lui pas donner le 
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temsde la réflexion. J'îmaginois qu'une perfonne 
aùffî févere de voit être en proye à de terribles 
remords. Plus mon triomphe me paroiffbît bril- 
lant » plus je redoutois qu'il ne fût traverfé. Sou- 
mettre un cœur înacceffible , pouvoîs-je jouïr ja- 
mais d'une plus grande gloire ? Cette idée agifToit 
plus fur mon cœur » que tous les charmes de Ma- 
dame deLurfay ; & j'ai compris depuis par l'irapref- 
fion qu'elle me faifoit alors > qu'il eft bien plus im- 
portant pour les femmes de flater notre vanité , que 
de toucher notre cœur. 

Plus 9 cependant , je réfléchiflbîs fur ce que Ma- 
dame de Lurfay m'a voit dit , plus j'y trouvols de 
quoi me convaincre qu'elle vouloit me rendre heu- 
reux. Elle me rejoignit bien-tôt ; Se dans la con- 
verfation qui devint générale , elle gliffa mille 
chofes fines &pafîîonnées; elle y déploya tous les 
àgrémens de fon efprit & toute la tendreiïe de 
fon cœur. J'admirois en fecret combien Tamour 
embellit les femmes , & je ne pouvois pas bien 
comprendre le changement extrême que je trou- 
vois dans toute la perfonne de Madame de Lur- 
fay : tranfports à demi étouffez , & par - là peut- 
étte plus dateurs regards dérobez ; foupirs qu«. 
moi feul j'entendoîs : il n*y a voit rien qu'elle ne 
mé donnât » ou rien qu'elle ne voulût me laifTer 
prévoir. Pendant le fouper , où je fus S, côté d'el- 
le, elle ne diminua rien de fes empreCemens; & 
inalgré toutes les perfonnes qui nous obfédoient, 
elle trouva le moyen de me faire lentir qu'elle 
étoit fans celle occupée de mol. La fituatlon où 
je me trouvols 9 avoit augmenté mon embaras na- 
turel. 

Je ne répondois à tout ce qu'elle me difoît , que 
parunfourire niais » ou par des difcours mal arran- 
gez , qui ne valoient pas mieux , & ne difoient pas 
avantage. Paurois fait cent fois pîs; que je n'enau- 
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roîs pas perdu plus auprès d'elle. Ma rcverîe, mes 
didraftions & ma ftupidité , n'écoient pour elle 
que des preuves plus inconteftables que j'étois forte- 
ment épris ; & je ne voyois jamais plus de tendrefle 
dans fes yeux , que quand je lui avois répondu 
quelque chofe de bien abfurde. Elle n'ell pas la 
feule que j'aie vue dans ce cas-là. Les femmes 
adorent fouvent en nous nos plus grands ridicules 9 
quand elles peuvent fe fiater que c*efl notre amour 
pour elles qui nous les donne. 

Quelque paiîîon que je me fentîfle pour Mada- 
me de Lurfay, dans quelque defordre que m'eût 
plongé tout ce qui venoit de fcpafTer, mon In- 
connue m'étoit plus d'une fois revenue dans l'ef- 
prit. Mais > loin de me laifler occuper de fon fou- 
venir , je cherchois à l'anéantir dans mon cœur ; 
il me fembloit, pour peu que je l'y laiflafTe fubfif- 
ter, qu'il prenoit trop d'empire fur moi. Je me 
reprochois > comme une perfidie, tout ce que je 
faifoîs pour Madame de Lurfay ; Se pour vouloir 
continuer à lui plaire , j'avois befoin d'oublier à 
quel point j'aimoîs mon Inconnue. Je cherchois à 
me diftraire de fon idée par celle des phifirs qui 
m'attendoient. J'eufle mieux aimé , à là vérité » 
que tout ce que je defirois de Madame de Lurfay » 
m'eût été donné par elle 5 mais je ne m'en fen- 
tois pas zHoins dlfpofé à profiter des boutez de la 
première. 

Le fouper finît : Meîlcour , me dit Madame 
de Lurfay pendant que tout le monde fe levoît , 
vous voyez que nous ne pouvons nous entre- 
tenir ce foir , & je vous avouerai qu'au fonds je 
n'en fuis pas fâchée ; vous m'auriez peut-être don- 
né b'eu de me plaindre de vous. Moi , Madame î 
répondis -je ; douteriez - vous de mon refpeft T 
Maïs -oui , reprît-elle ; je n'ai pas fuf cela trop 
bonne opiniop de vous : ce' n'ell pas que je ne fuïïe 

bien 


(54 Les Egaremeks du Coeur 

bien vous impofer ; mais , après tout , je croîs 
qu'il vaut mieux que vous veniez demain. 

Je fouris à ces mots : il me paroifToit plaifant 
que, pour éviter que je lui manquafle de refpeft, 
elle me redonnât un rendez-vous. Je vous entens » 
contînua-t-Me^, vous penîez bien que nous ne fe- 
rons pasfeuts. Je fus fi interdit de me voir déchu 
de toutes mes efpérances , que je penfai lui répon- 
dre : Comme vous voudrez. Mais > Madame , lûî 
dis -je après m'être un peu remis, pourquoi ne 
voulez -vous pas que nous nous entretenions ce 
foir ? Parce que , répondit-elle, il y a trop de 
monde ici , & que la bienféance feroit cîioquée , 
fi Ton vous y voyoit refter. Mais auflî , c'eft 
votre faute ; il n'a tenu qu'a vous de n'avoir pas 
à vous plaindre d'une compagnie fi nombreufe. 
Vous me defefpérez , Madame , répondis-je , d'au- 
tant plus qu'il ne fe préfente rien à mon efprit 
Îuî puifle me tirer d'un état aufïî defagréable. 
e ne fais pas , repartit - elle , ce qui vous fait 
defirer à ce point -là une chofe aufii indifféren- 
te par elle-même ; mais , puifqu'elle vous pa- 
Toît û effentielle , examinez ce que nous pour- 
rions faire. 

Il eft naturel qu'en pareil cas le plus expéri- 
menté fe charge des affaires , & elle crut pou- 
voir , fans trop prendre fur elle , me fournir l'ex- 
pédient qui devoit tous deux nous tirer d'embaras ; 
mais elle devoit pour fon honneur paroître étour- 
die de la fituation. Aulîî rêva- 1- elle long-tems: 
elle me propofa même , les uns après les au- 
tres , vingt moyens qu'elle condamnoit fur le 
champ, Se finît par me dire , comme quelqu'un 
qui a épuifé toutes fes vues , qu'elle ne voyoit 
rien de plus cotirt , ni de plus fur » que de ne pas 
refter avec elle. Je combattis fon dernier avis 9 maïs 
fôiblemeiît : je n'en favois fas aiTez^pour, nous 
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tirer d'un état fî pénible > 8c je trouvai qu'elle a- 
voit raifon. Elle ne s'attendoit pas à une décidon 
Si précife> & elle prit dans Tinilant fon parti. 

Il n'eit pas douteux, dit-elle» que je n'aie rai- 
fon; cela eil fenfîble. En effet, je ne vois rien, 
mais rien du tout, qui puilfe fervir à notre idée« 
Ce n'ell pas que dans le fonds on dût imaginer» 
fi vous refiiez ici , qu'il y a quelque chofe de par- 
ticulier entre nous deux ; rien n'eil iî liinple i 
mais le monde eil méchant, vous êtes jeune, on 
ne voudroit jamais penfer ce qui en eft; ôc d'une 
chofe qui n'eil alFurément , ni cherchée , ni pré- 
vue , & qui n'auroit pas même befoin d'être ca- 
chée , on en feroit une affaire , un rendez-vous 
déterminé. Pourtant cela eil cruel ; car il efl cer- 
tain que je m'expoferois , mais de la façon du 
monde la plus funefle. Ce facrifice que je vous 
ferois , feroit peu pour vous , & j'y perdrois tout. 
Je vois que ce contre-tems vous afflige , & je 
m'afflige auflî moi de difcuter fi long-tems cette 
matière avec vous. Il y a mille femmes alTuré- 
ment> à qui ceci ne cauferoit pas le moindre em- 
baras ; mais j'ai fi peu d'ufages de ces fortes de 
chofes , que vous ne devez pas paroître furpris du 
trouble où celle-ci me met. Si, cependant » Ton 
pouvoitfe raffurer par la pureté de les intentions, 
je n'aurois , à coup fur , rien du tout à me re- 
procher ; car je vous le répète , rien n'eft fi Am- 
ple que nous foyons feuls. Je ne doute pas que 
vous n'employiez ces piomens à'me dire que vous 
m'aimez ; mais vous m'en diriez autant devant 
tout le monde : & puifque je ne puis là-deflus 
vous impofer filence , il me femble qu'il vaut 
mieux qu'il n'y ait que moi qui vous entende. 
Mais, ajouta -t- elle, toutes ces réflexions ne font 
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les renvoyaffe ? Eh , mon Dieu , non ! reprit-elle, ce 
i'eil pas^de cela qu'il eft queftion ; gardez-vous-en 
bien. Mais .... pour quelle heure avez - vous 
demandé votre équipage? pour minuit? Oui, te- 
pris-je. Tant pis , repartit-elle , c'eil l'heure à la- 
quelle on' forti'ra de chez moi. Si je ne le faifoi» 
T-cvenir qu'à deux heures , par exemple , inter- 
rompit-elle : puifque vous penîîez cela , pourquoi ne 
me le pas dire? Cet expédient levé toutes les di^icul- 
tcz , & je vous fais gré de l'avoir imaginé. En c!Fec , 
le prétexte d'attendre vos gens e^ far^'ant pour 
fefter ; & fuppofé que quehj^a'un vou^ offrît de 
Vous remener , vous fauriez vous en difpenfer ap- 
paremment? Je ne répondis à Madame de Lurfay , 
qu'en lui ferrant la main avec paiEon ; & je fortis 
pour donner mes ordres , riant en moi-même de 
ce qu'elle me faifoit honneur du ftratîigême qui 
afluroit notre entretien , pendant qu'elle auroic 
pu à lî juile titre s'en attribuer Tinvention. 

Je trouvai en rentrant , que tout le monde 
«•étoit remis au jeu, & que Madame de Lurfay fe 
f)laignoit de la migraine. Tout imbécile que j'é- 
tois , je ne laîiTai pas de comprendre , qu'elle ne 
feîgnoît cette indifpolîtion , que pour être plutôt 
en liberté de me parler ; & je ne concevoîs pas 
comment on pouvoit commettre l'incivilité de ne 
point abandonner le jeu , & de ne la pas laîfier 
Jouïr de ce repos dont elle fembloit avoir befoin*. 
Malgré toutes les réflexions que je faifois là- 
deflus , & mon impatience , on acheva les par- 
ties commencées. Je me fentois une ardeur in- 
quiète qui me tourmentoît. Je regardois trif- 
tement Madame de Lurfay , comme pour lui de- 
mander raifon du chagrin qu'on nous caufoît ; & 
elle , par les plus tendres fouris , me faifoit enten- 
ëre qu'elle partigeoît mon inquiétude. 

Ce momeot fi ardemment fouhaité vint enfin : 

on 
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on fe leva , on fe dîfpofa à partir. Je fortis avec 
tont le monde » & je feignis d'être étonné de ne 
trouver perfonne à moi dans l'anti-chambre. Ce 
que Madame de Lurfay avoît prévu, ne mantjua 
pas de m'arriver. On me propofa de me remener, 
je remerciai , maïs avec un air décontenancé : on 
me preflbit d'accepter > mon embaras augmentoit; 
& je crois que , faute de favoir que répondre , je 
me ferois iailTé reconduire , G. Madame de Lurfay , 
fertile en expédiens , & dont Tefprlt ne fe trou- 
bloit pas aufli aifément que le mien, ne fût venue 
à mon fecours. Ne voyez-vous pas, dit-elle en 
fouriant, à ceux qui me tourmentoient le plus 
poliment du monde > que vous le gêneriez , & 
qu'il ne veut pas apparemment que Ton fâche 
où E veut aller : il a fans doute quelque rendez- 
vous. Mais vos gens ne peuvent pas tarder à 
venir» continua-t-elle en fe tournant vers moi; & 
quoique j'aie un mal de tcte affreux , je veux 
bien vous permettre de les attendre ici. Ce dif- 
cours fut tenu d'un air fî naturel , qu'il étoit im- 
poflîble de n'y être point trompé. Je la remerciai 
en bégayant. On attribua mon trouble à la piai- 
fanteric qu'elle m'avoit faite ; & après m'avoir rail- 
lé bien ou mal fur ma bonne fortune prétendue , 
enHn on nous laifla ^nfemble. 

Je ne me vis pas plutôt feul avec elle , que Je 
fus faili de la plus horrible peur que j'aie eue de 
ma vie. Je ne faurois exprimer la révolution qui 
fe fit dans tous mes fens. Je tremblois ; j'é- 
tois interdît .; je n'ofois regarder Madame de 
Lurfay. Elle s'apperçut aifément de mon emba- 
ras , & me dit , mais du ton le plus doux » 
de m'afleoir auprès d'elle fur un fopha où el- 
le s'étoit mife : elle y étoit à demi couchée » 
fa tête étoit appuyée fur des coufTms , & el- 
le s'amnfoit nonchalamment & d'un air dif- 
traîc à fsûre des noeuds. De cems en tems elle 

Jet-» 
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jetcoit les yeux fur moi d'une façon langmllknte y 
& je ne manquois pas dans i'inftanc de baiifer ref- 
peàueufement les miens. Je crois qu'elle voulut at- 
tendre par méchanceté que je rompifle le ûlence ; 
enfin je m'y déterminai. Vous faites donc des 
nœuds ? Madame , lui demandai-je d'une voix trem- 
blante. A cette intéreflante Se fpirituelle queftîon , 
Madame de Lurfay me regarda avec étonnement. 
Quelque idée qu'elle fe fût faite de ma timidité , 
& du peu d'ufage que j'avois du monde, il lui pa- 
rut inconcevable que je ne trouvalTe que cela à 
lui dire. Elle ne voulut pas cependant acliever de 
me décourager ; & fans y répondre : Je fuis , me 
dit-elle , fâchée , quand j'y fonge , que vous foyez 
refté ici ; & je ne fais à préfent fî ce ftratagême 
que nous avons d'abord trouvé fi heureux 9 fera 
l'effet que nous avons imaginé. Je n'y vois point 
d'inconvénîe'ns, répondis-je. Pour moi , repartit- 
elle, je n'en vois qu'un ; mais il eft terrible. 
Vous m'avez trop parlé tantôt , & je crains 
qu'on n'ait deviné ce que vous me difîez: 
je voudrois qu'en public vous fufliez plus cir- 
confpeft. Mais , Madame , repartis-je 9 il eft îm- 
poflîble qu'on m'ait entendu. Ce ne feroit pas une 
raifon , répondit-elle ; on commence toujours par 
médire , fauf après à examiner fi l'ona eu de quoi le 
faire. ^ Je me fouviens que nous nous fonmies en- 
tretenus long-tems fur une matière qui ne laifTe 
point un air indifférent. Quand on dit à quelqu'un 
qu'on l'aime , on cherche à le lui perfuader ; & le 
difcours , ne partît-il pas du cœur , il anime tou- 
jours les yeux. Moi , qui vous examinois , par 
exemple, il me fembloit que vous aviez plus de 
feu , plus de tendre (Te , que vous ne croyiez peut- 
être vous-même: c'étoit fans que vous le vouluf- 
fiez , morne fans que la chofe nous touchât affez 
pour qu'elle altérât votre phyfionomie ; cependant 
je la trouvois changée. Je crains qu'un jour vous 

ne 
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ne foyez trompeur; & je plains d'avance celles à 
qui vous voudrez plaire. Vous avez un air vrai , 
votre expreflîon eft paffionnée , elle peint le fenti- 
ment avec une impétuofîté qui entraîne; & je vous 
avouerai. . , Mais non , ajouta- t-elle en s'interrom- 
pant & avec un air confus, il ne me ferviroit de 
rien de vous dire ce que je penfe. Parlez , Mada- 
me , lui dis-je tendrement ; rendez-moi , s'il fe 
peut, digne de vous plaire. De me plaire? reprit- 
elle. Ah! Meilcour , c'ell ce que je ne veux pas; 
& fuppofé que vous en ayez eu le deflein , n'y 
penfez plus, je vous en conjure: quelques raifons 
que j'aie de fuir l'amour, quelque peu même qu'il 
femble être fait pour moi , peut-être m'y ren- 
driez-vous fenfible. Ciel! ajouta-t-elle triflement, 
feroîs-je réfervée à ce malheur , & ne Tauroîs-je 
évité jufqu'ici, que pour y tomber plus ctuelle.- 
ment? 

Ces paroles de Madame de Lurfay , & le toa 
dont elle les prononçoit, me jetterent dans un at- 
tendriflement où je ne m'étois jamais trouvé , & 
qui me pénétra au point que je ne pus d'abord lui 
répondre. Pendant le filence mutuel où nous refll- 
mes quelque tems , elle paroiflbît plongée dans la 
rêverie la plus accablante : elle me jettoit des re- 
gards confus , levoit les yeux au Ciel , les laîflbît 
retomber tendrement fur moi , fembloit les en .ar- 
racher avec peine rjllle foupiroit avec violence ; 
& ce defordre avoir quelque chofe de fi naturel 
le de fi touchant 9 elle étoit fi belle dans cet état , 
elle me pénétroît'de tant de refpeft, que quand je 
n'aurois pas eu déjà le defir de lui plaire , elle me 
Tauroît furement fait naître. 

Eh ! pourquoi , lui dis - je d'une voix étouffée » 
feroit-cé un malheur pour vous ? Pouvez-vous me 
le demander, reprit-elle? Croyez-vous que je m'a- 
veugle far le peu de rapport qu'il y a entre nous ? 
A préfent que vous me dites que vous m'aimez , 

vous 
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voas êtes peut-être flncere ; mais- 9 combien de 
tems le feriez-vous » & combien ne me puniriez- 
vous pas d'avoir été trop crédule ? Je vous amu*- 
ferois : vous me fixeriez. Trop jeune pour vous 
attacher long-tems , vous vous en prendriez à moi 
des caprices de votre âge. Moins je vous fourni- 
Tois des prétextes d'inconftance y plus je vous de- 
viendroîs indifférente. Dans les foins que je pren- 
drois de vo-us ramener , vous verriez moins une 
Amante fenfibîe i qu'une perfonne infupportable : 
vous iriez même jufqu'à vous reprocher Tamour 
que vous auriez eu pour moi ; & fi je ne me 
voyoîs pas indignement facrifîée > fi vous n'inf- 
tîv^!^cz pas le Public de ma foibleiTe » je le de- 
vroîs moins à votre probité qu'au ridicule dont 
vous croiriez vous couvrir en avouant que vous 
m'auriez aimée. 

Madame de Lurfay aùroit fans doute parlé plus 
long-tems fur ce ton tragique ; mais elle m'en 
vit fi abattu , fi près d'en verfer des larmes , fi dé- 
«concerté de la façon dont elle avoit traité ce fu- 
jet , qu'elle crut néceflaire 9 pour me remettre 
l'efprit, de me parler avec moins de majeflé. 

Au-reite, ajouta-t-elle doucement, ce n'eft pas 
que je vous croye capable^ d'aucun des mauvais 
procédez que je viens de vous dépeindre ; non » af- 
furément : mais je vous le répète » je crains vo- 
tre Ige plus encore que le n^^en ; d'ailleurs vous 
ne voudrez pas m'aimer à mafantaifîe. Non, Ma- 
dame , lui dis- je , je ne me conduirai jamais que 
par vos volontez. Je ne fais pas, reprit -elle en 
fourîant , fi je dois vous en croire. On imagine 
quelquefois que c'efl: une preuve d'amour , que de 
perdre le refpeft ; & c'efi: la plus mauvaife façon 
de penfer qu'il y ait au monde : je ne dis pas 
qu'on ne doive naturellement attexuire une recom- 
penfe de fes foins ; quelque répugnance que fente 
une femme à s'engager trop avaa^j quand elle eil 
^ une 
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one fois perfuadée > elle laifle peu de chofe 4 
combattre. Quand ferai-je donc allez heureux 
pour vous periuader» Madame? lui demandai -je.' 
Quand 1 répondic-elle en riant ; mais vous voyez 
que je la luis à demi. Je vous laifle dire que vous 
m'aimez » «Se je vous dis prefque que je vous aime. 
Vous voyez quelle ell ma confiance : je n'ai pas 
craint de relier feule avec vous > je vous ai même 
aidé à y parvenir. Cela fait , à ce qu'il me femble » 
des preuves de tendrelfe alTez fortes ; & û vous 
les voyiez telles qu'elles font » je crois que vous 
ne vous plaindriez pas. Il elb vrai , Madame , re- 

pris-je d'un air embaralfé ; mais Mais» 

Meilcour » interrompit-elle , favez - vous bien que 
ma démarche de ce foir efl très-hazardée » 6c qu'il 
faut que je penfe auflî-bien de vous que je le fais 
pour m'y être déterminée ? Hazardée ! repris - je. 
Oui 9 dit-elle » & je le répète » très-hazardée. Au 
fonds 9 ii l'on favoit que vous êtes ici €t mon 
confentement 9 que j'en ai lié volontairement la 
partie avec vous, en un mot» que ce n'eA pas un 
coup imprévu > que ne feroit-on pas en droit d'en 
dire ? Voyez pourtant le tort qu'on auroit ; car 
perfonne ne peut être afTurément plus refpec* 
tueux que vous ; Sf, voilà > ce qu'on ne croit pas 9 
le moyen de tout obte;iir. Meilcour 9 ajouta-t-el- 
le prellkmment 9 que vous voulez vous faire ai- 
mer ! que cet air d'embaras & d'ingénuité qui 
me découvre toute la candeur de votre ame » ell 
^âateur pour moi 1 

Ces paroles me fembloient alors trop obligean- 
tes pour n'en devoir pas remercier Madame de 
Lurfay ; & dans le transport qu'elles me caufolent» 
je pris fur moi au point que j*ofai me jetter à fes 
genoux* Ah Ciel ! m'écriai -je 9 quoi vous m'ai- 
merez » vous me le direz ! Oui 9 Meilcour 9 reprit-^ 
elle en fouriant & en me tendant la main 9 oui % 

je vous le dirai > & 1& glus tendrcm<snc du mon- 
de; 
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de ; ferez - vous content ? Je ne lui répondis 
qn'en ferrant avec ardeur la main que je lui avois 
mue. 

Cette aâion téméraire fit rougir Madame de 
Lurfay , ôc parut la troubler : elle foupira ; je fou- 
piroîs auflî : nous fûmes quelque téms fans nous 
parler. Je ceflbis un inftant de baifer fa main , 
pour la regarder ; je trou vois dans fes yeux une 
expreilion dont j'étois faifi fans la bien connoître : 
ils étoient fi vifs , G. touchans , j'y lifoîs tant d'a- 
mour , que , fur qu'elle me pardonneroit mon au- 
dace , i'ofai encore lui baifer la main. Eh bien , 
me dit - elle enfin , ne voulez - vous donc pas vous 
lever ? quelles font donc ces folies ? levez - vous , 
je le veux. Ah, Madame! m'écriai-je, aurois-je 
le malheur de vous avoir déplu ? Eh ! vous fais- je 
des reproches, répondit-elle languiflamment? Non, 
vous ne me déplaifez pas ; mais reprenez votre 
place , ou pour mieux dire , partez , je viens 
d'entendre votre carofle , & je ne veux pas qu'on 
vous attende. Demain , fi vous voulez , on vous 
verra ; fi je fors , ce ne fera que tard. Adieu , ajou- 
ta-t-elle en riant de ce que je retenpis éternelle- 
ment fa main ; ^*e veux abfolument que vous par- 
tiez. Vous devenez d'une témérité qui m'effraye» 
& je ne voudrois point du tout qu'elle continuât. 
Je cherchois à me Juftifier : je ne • voulois point 
me rendre aux ordres de Madame de Lurfay : en 
me preflant de la quitter , elle n'avoit point l'air 
d'une femme qui veut être obéïe : je Itii foutins^ 
qu'elle n'avoît point entendu rentrer mon caroflTe. 
Mais , quand cela feroît , me dit-elle , il ne me 
plaît pas que vous reliiez ici davantage. Ne nous 
fommes-nous pas tout dit ? Il me femble que non , 
fcprîs-je en foupirant ; 5c fi je garde quelquefois 
le Çlence auprès de tous, c'eft bien moins, parce 
que je n'ai rien à» vous dire , que par la difficiflté 
que je trouve à vous exprimer totit ce que je pen- 

fe. 
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§e. Voilà > me dit-elle , en fe remettant Air le fo-« 
pha» une tinùdité dont je veux vous corriger : S 
faut toujours la diftinguer du refpeâ; Tun eftcon-^ 
venable » l'autre eit ridicule. Par exemple > nouiB 
ibmmes feuls » vous me dites que vous m'aimes p 
je vous réponds que- je 'vous aime > rien ne noms 
gêne : plus la liberté que je fembie donner à vos 
defirS) e(l grande « plus vous êtes eflimabke de ne 
point chercJier à en abufer. Vous êtes peut-être 
le feul au monde que je connoiffe capable de 
ce procédé. Auffî la répugnance que je me fuis 
toujours fentie pour ce que je fais aujourd'hui» 
cefle-t-elle. Je puis me flater enfin d'avoir ttov^ 
vé un cœur dans les principes du mien. Cette re- 
tenue dont je vous loue» vient durefpeft ; car» 
fi vous n'étieas que timide » j'en aurois aifez faic 
pour que vous ne le fufliez plus. Vous ne me ré- 
pondes rien ? C'eft que je fens i Madame » repris- 
je 9 qiie vous avez raifon > & que |e voudrols que 
vous euifiez tort.^ 

U n'eib pas hors de propos de faire remarquer 
que 9 quand elle s'étoit remife fur le fopha , je m'é« 
tois rejette à fes pieds ; qu'alors elle m'avoit laii^ 
fé appuyer les coudes fur fes genoux ; que d'une 
main elle badinoit avec mes cheveux ; de qu'elle 
permettoit que je lui ferraffe ou baifaffe l'autre , 
car cette importante faveur étoit à mon choix. 

Ah ! û j'étois fûre , s'écrla*t-elle y qae vous ne 
fiiifiez pas inconftant > ou indifcrec , ajouta-t-elle 
en baiflant la voix i 

Loin de répondre comme je Taurols dû , je fen« 
tis fi peu la force de cette exclamation i je con-» 
noiflois fi peu le prix de ce que Madame de Lur« 
l&y faifoit pour moi , que je m'amufai à lui lursf 
une fidélité éternelle. Le feu que je voyoiâ 
dans fes yeux , de qui auroit été pour tout autre % 
un coup de lumière; fon trouble 9 l'kltération de 
ÙL voiz^ fes foupiifi doux *& fréquens i tout sjpii^ 
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tgit à roccadon 9 Se rien ne me la fit comprendre. 
}e crus mên^e qu'elle ne fe livroit tant à. moi» 
qiie parce qu'elle étoit fùre de mon refpeâ » & 
qi^'un moment d'at^daçe ne me feroit jamais par- 
donné ; qu'elle étoit une de ces femmes 9 avec lef-« 
quelles il faut tout attendre ,& pour qui le mo* 
nien{: n'eil redoutable que quand elle^ le veulent : 
je me fis , enfin , tant & de û fortes iUiifions^ qu'el- 
les prévalurent fur mes defirs & fur l'envie que 
la délicate Madame de Lurfay avoit de m'obliger. 
Moins elle avoit à fe reprocher de ne s'être pas 
' silTez fait entendre » plus elle devoit être indignée 
contre moi. Je la vis tomber dans une fon^bre rê- 
verie , & je l'aurois tourmentée jufqu'au jour de 
mes proteftations d'amour , & fur-tout de refptô 9 
ii y ennuyée enfin de }a fîtuation ridicule où je la 
inettois » elle ne m'eut réitéré , & très-fortement » 
qu'il, étoit t^ms que je me retiralTe : elle jugea en 
perfonne fenfée , qu'il ne lui refloit plus rien dans 
cet ihflant à efpérer de nïbî. Quelque répugnan- 
ce que je moj^trafle pour lui oberr , je ne .pus rien 
gagner fur elle > Se nous nous féparâmes ; elle 
étonnée fans doute 9 qu'on pût pouffer auf£ loin 
la ilupidité ; & moi perfuadé qu'il me faudroic 
au moins fix rendez -vous 9 avant que de favoir 
encore à quoi m'en tenir. Il me fembla même» 
qu'en ihe quittant , elle m'avoit regardé avec froi- 
deur ; & j.e crus qu'elle n'étoit caufée que par les 
lilepces où je m'étois laiffé epiporter avec elle. 

Je ne me vis pas plutôt rendu à moi - même > 
gue ma cohfufion fe difCpant » jç jugeai de ce 
qui venôit de fe palTer , différemment que je n'a- 
vojs fait dans le tems de l'adion même. Plus je 
|ne rappellois les difcours Se les façons de Ma^- 
melSe^Xurfay, plus j'y trpuvois de quoi- douter 
que^jmon refpeïl'êut.étjé iî bien plapé .que je l'a-; 
^ôis^.crus Scc[nh/fi lelAcç^d rendez-vous, fe paffoit 
èpmtAe le pcèimçr» eûe^eùt; U, cami»lAilaQce.de 
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m'en accorder un troifiéme , toute Dame à fenti- 
tnent qu'elle étoît. Je n'imaginois pas à la véri- 
té, qu'en le-preflant davantage, j'euflb remporté 
la viftoire , maïs' que du moins je me la ferois 
préparée. Mais auflî , c'étoit fa faute. Savois - je 
moi que toute' femme qui , en pareille occa- 
lîon , parle de fa vertu, s'en pare moins pour 
vous ôter Tefpoir du triomphe , que pour vous le 
faire paroître plus grand ? A quoi bon toutes ces 
finefles de Madame de Lnrfay ? Il devoît être dé- 
cidé que je les prendrois pour bonnes , fuflent- 
elles cent fois plus groflîeres ; & il n'eft avanta- 
geux aux femmes de s'en fervir , qu'avec ceux à 
qui elles n'en infipofent point. Ma vertu ! votre 
refpeft ! mots bien choifis pour un tête - à - tête ! 
fur- tout quand on ne s'apperçoit pas à quel point 
ils y font déplacez, & qu'on ne fait point que ja- 
mais la vertu n'a donné de têndez-vous. Au mi*- 
lieu du chagrin où me plongeoît le peu de réuflS- 
te de celui-ci , & la fermeté que je me propofois 
d'avoir dans les autres, mon Inconnue revint m'oc- 
cuper ; mais les idées de plaîfir que Madame de 
Lurfay m'avoît offertes ; les chaînes même dont je 
venois de me lier avec elle ; l'impoUibilité qtie je 
prévoyois à me faire aimer de cette Inconnue; 
împoiiibilité dont pour me Juflifier à moi - même 
mes inégalîtez, je m^effrayoîs encore plus dans ce 
moment; & l'indifférence que ce jour -là même 
elle ili'avoU témoignée , me la rendirent moins 
chère. Je fentois que ;, fur d'être aimé d^elle , j'au- 
Toîs aîfément facrifïé' Madame de Lurfay , ifiails 
que je ne le pouvois plus qu'au prix de cette cer<- 
titude. Je ne pouvois me diflîmuler qu'en mè 
voyant , elle avoit détourné les yeux ; qu'elle avok 
eu- mêrne cet air dédaigneux que. l'on prend. à 
l'afpeft d'un objet qui choque ; & après un ^e^^af- 
men réïteré de "mes charmes , de profondes re- 
flexions fur- ce que j'avois-Keâ d'eu attendre y Se 
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le fâcheux effet que cependant Ils avoîent produit» 
je conclus qu'il falloit» fi» comme cela me paioif- 
foit viûble , mon Inconnue ne m'aimoit pas y que 
Germeuil Teùc prévenue contre moi » ou qu'elle 
fût une antipathie fecrette pour les jolies figures» 
J'aurdis peut-être préfumé de la mienne un peu 
moins dans un autre tems ; mais Madame de I^- 
fay » éprife pour moi de Tardeur la plus vive > me 
ëonnoit de Teilime pour ma perfonne. Je ne pou- 
Vois penfer qu'une femme auiîî peu fufceptible 
xie trouvât dangereux > fi en eiFet je ne Té cois 
pas» & que Ton lit une fi violente iroprefiion , fans 
avoir un extrême méiîte. Malgré le peu de. goût 
qDte je fuppofois à l'Inconnue pour moi, je fentois 
qu'elle m'intéreffoit encore ; mais j'attribm)is le 
trouble dont mon cœur étoit tourmenté , à. un 
refte d'imprefilon trop vive d'abord pour être fi 
promptement effacée » & je le combattois de tout 
ce que ies charmes de Madame de Luri^y & Ti-- 
jâée de mon. bonheur prochain avoienc de plus 
poiflant &.de plus doux. 

. je me difpofoia le lendemain à aller chez elle , 
j|p' j'étpis auprès de Madame de MeiIcc)ur,lorfqu'on 
lui aunonça le Comte de Verfac. Elle me. parut 
fâchée, de cçttiçyij^: il étoit en effet l'honunc 
4a monde qu'elle aimoit le moins > ic que pour 
moi elle craignoit le plus ; auiB venoit-il très- rar 
xement çhes^elle. Laçiême raifon qui faifoit qu'il 
ne conve&oit pas à ma Mère » faifoit en même teoi^ 
qu'elle ne pouvoit lui convenir. Elle m'avoit me- 
jne défendu de le voir. Ne nous trouvant point 
lions deux d^ns le% mêmes maifons » & moi allant 
peu à la Cour où Verfac étoit prefqne toujours ^ 
nous nous connoiiïïons fort peu. 

VeriCu: de qni j'avrai beaucpup à parler dans ]$, 
.ihite de ces Mémoires» joignoit â la plps haute 
nûflance Tefprit le. plus agréable & la figure la plus 
iM«j^mto« Adoré de toutes ka fex^pcs qu'il 

trom«> 
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trompoic & déchiroit fans cefle , vain * impérieux^ 
étourdi > ie plus audacieux Petit-Maître qu'on eût 
jamais vu , & le plus cher peut-être à leurs yeux 
par ces mêmes défauts y quelque contraires qu'ils 
leur foient ; quoi qu'il en puiffe être » elles Tavoient: 
mis à la mode dès Tinilant qu'il étoit entré dans 
le monde » & il étoit depuis dix ans en poâeflloà 
de vaincre les plus infenfiblesy de fixer les pluà 
coquettes» & de déplacer les j\mans les plus ac» 
créditez > ou s'il lui étoit arrivé de ne pas réuiEr » . 
il avoit toujours fù tourner les chctfes fi bien à 
fon avantage» que la Dame n'en paflbitpas moins 
pour lui avoir appartenu. Il s'étoit fait un jar- 
gon extraordinaire , qui, tout apprête qu'il étoit» 
avoit cependant Tair naturel. Planant de fang-froid 
& toujours agréable, foit par le fonds des diofes» 
foit par la tournure neuve dont il les décoroit , il 
dannoît un charme nouveau à ce qu'il rendoit d'a- 
près les autres , & perfonn'e ne redifoit comme lui 
ce dont il étoit l'inventeur. Il avoit compofé les 
grâces de fa perfonne comme celles de fon efprit » 
& fàvoit fc donner de ces agrémens fmguliers qu'on 
ne peut, ni attraper, ni déftnfr. Il y avoit cependant 
J)eu de gens qui ne voululTent l'imiter; & parmi 
ceux-là, aucun qui n'en devînt plus defagréable: 
il fembloit que cette heureufe impertinence fut un 
don de la nature» 8c qu'elle n'avoir, pu faire qu'à 
lui. Perfonne ne pouvoit lui reiferabler; & moi- 
même qui ai depuis marché fi avants^eufement fur 
fes traces, 8c qui parvins enfin à mettre la Conr 
^ Paris entré nous deux » je tne fuis va long-tems 
au nombre de ces copies gauches & contraintes 
qui , fans pofTéder aucunes de fes grâces » ne Ai" 
foient que défigurer fes défauts » & les ajouter aux 
• leurs. Vêtu fuperbement , il l'étoit toujours avec 
goût & avec noblefle; & il avoit l'air Seigneur, 
même logrfqu'il l'aifeaoit le plus. ' . -^ 
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. Verfac , tel qu'il et oit , m'avoit toujours- plu 
^beaucoup. Je ne le voyois jamais fans Tétudier 
'£c fana chercher à me rendre propres cqs airs faf- 
■^çueux quç j'admirois tant eu lui. Madame de Meil- 
cpur qui, fimple & fans art.» trouvoit ridicule tout 
ce qui n'étoit pas. naturel > avoit reconnu le goût 
que j'avois pour Verfac , & en avoit frémi. Pour 
cette raîfcai, plus encore que par réloignement 
^qu'elle avoit pour les gens du caraûere de verfac, 
<lle ne le fauffroît qu'impatiemment; mais les é- 
jga'rds qu'on fe doit dans le m,onde > & qui , entre 
j>erfonnes d'un rang diûingué , s'obl'ervent avec n^ 
ne extrême ex^éUtude, Tobligebit de fe contrain,- 
lire. 

Il entra, avec fracas > fit à. Madame de Meilqoojt 
t^ne révérence diftraite , à moi une moins mena* 

t' ée encore , parla un peu de chofes indifférentes » 
: fe mit après à. médire de tant de monde y que 
ina Mère ne put s'empêcher de lui demander ce 
4iue lui avoit fait toute la terre, pour, la déchirer 
perpétuellement. Çh! parbleu, Madamç, répon-r 
dit'il , que ne me demandez- vous plutôt ce que j'aî 
fait à toute la terre , pour en être perpétuellemeat 
déchiré? On m'acçabîe , contînua-t-il, on me ve-r 
xe , que c'efl une jchofe étrange , on m'excède dç 
calomnies, on me trouve, des ridicules, comme fi 
l'on n'en avoit pas, & que moi, je ne.dufTe ppint; 
les voir ! Mais, à propos , y a-:t-il long-tems qu^ 
vous n'avez vu la bonne Comtéfle? Madame de 
Meilcour répondît qu'oui. Mais c'eft qu'on ne la 
^oit plus , reprît-il ; j'en fuis dans une douleur a-. 
Snere , dans la plus terriblç affliftion ! Se feroit,- ell^ 
jettée dans, la dévotion? repartît ma Mère. Vrai-i^ 
îemblablement , reprit-»il, elle en viendra «-là: elle, 
eft pénétrée de la plus augulle doulc;ur ; elle vient 
dé perdre le petit Ma^rquis qui lui a fait la plu& 
condamnable infidélité, ç^uq de. méBapijet d'homme: 
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on ait imaginée. * Comme ce n'eft pas la première 
fois qu'elle efl: quittée , on pourroit croire qu'elle 
fe confoleroit de celle-ci comme des autres , cat 
l'habitude au malheur le fait moins vif» fans un ac* 
cidenc qui rend cet abandon -ci extraordinaire. &c 
c'eft? demanda Madame de Mcilcour. C'ed , re- 
partit - il 9 mais comment le croiriez - vons de la 
perfonne de la Cour la plus prévoyante» la mieux 
rangée? c'ell qu'elle n'avoit que celui-là. Pour 
rétiu^lir fa réputation, elle s'étoit fait une affaire 
de fentiment; mais il n'y a pas de femmes que 
ceci n'en dégcîute : & ce qu'il y a de pis , c'eft 
que riniidéle a voulu fe réferver le pUutir noir 9 
barbare, de n'avoir pas.de fuccefleur, & qu'il la 
peint û bien de façon à glacer les plus intrépi^ 
des» que depuis Luit jours .qu'elle efl (i fatale* 
ment délailTée» il ne s'eit pas préfénté à elle la 
moindre confolation. Vous conviendrez que cela 
eil douloureux , mais au plus douloureux ! Je île 
croîs pas , répondit ma Mère , - un mot de toute 
cette Ayanture.. Comment] dit Vérfac, c'efl un 
fait public. Pourriez - vous me foupçonner de la 
prêter à la ComtefTe , qui eil une des femmes* da 
monde pour qui j'ai la plus grande confidé ration 9 
& que je tiens en eilime particulière ? Ce que je 
vous dis,, eil auilî prouvé qu'il l'eft, qu'elle & la 
divine Lurfay ont mis du blanc toute leur vie. 
Je penfai frémir en entendant Verfac pader fi 
injurieufement d'une perfonne pour qui j'avois le 
plus grand refpeift , &c à qui je croyois le' devoir; 
Autre. genre de calomnie, répondit Madame d^ 
Mellcour, jamais Madame de Lurfay n'a mis de 
blanc. Oui , reprit - il , comme elle n'a jamais ea 
d'Amans. Des Amans! Madame de Lurfay» pen-^ 
fai - je m'écrier. Ne . diroit - on pas' » pourfuivit 
Verfac, qu'on ne la connoît point? I4e faiç-oa 
pa& qa'il y. a cinquante ans au moins qu'elle a le 
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«cent tendre ? Cela n'ccoit * 11 pas décidé avant 
fioême Qu'elle époufUt cet infortuné Luriày, qui» 
far parenthèfe , étoit bien le plus fot Marquis de 
France? Ignore- 1- on qu'il la farprit un* jour 
avec D. • . 9 le lendemain avec un autre 9 & deujc 
jours après avec un troifiéme; & qu'enfin en-* 
Buyé de toutes ces furpriles qui ne finiflbient pas» 
il mourut pour ne pas avoir le déplaifir de re- 
tomber dans cet inconvénient? N'a -t -on pas 
Yû commencer cette pruderie dans laquelle elle 
eft aujourd'hui? Cela empêche- 1- il que tels Se 
tels (il en nomma cinq ou iix) ne lui doivent 
leur éducation; que moi» qui vous parle, je ne 
lili ai refîifé la mienne; Se que peut-être eUe ne 
poUttle aâuellement celle de Moniîeur? ajouta-t- 
il en me montrant. Cette apoftrophe me fit 
rougir au point que» pour peu qu'il m'eût re- 
gardé 9 il fe feroit furement mis au fait de l'inté* 
rét que je prenois à fes difcours. 

Penfe - 1 - elle , continua -t -il, avec fon Pla- 
ton , qu'elle n'entend , ni ne fuit , nous en impo« 
fer fur les rendez -vous obfcurs qu'elle donne. Se 
que nous foyons là-deiTus auili duppe que lef 
Jeunes -gens qui, ne connoiflant, ni la nature, 
ni le nombre de ks avantures , croyent adorer en 
•lie la plus refpeûable des Déeifes , & fou* 
mettre un cœur qu'avant eux perfonne n'avolt 
furpris ? 

Ce portrait fi vrai de ma fituation diffipa entie* 
rement le doute où j'avois été jufques-là fur le» 
difcours de Verfac. Je reconnus, en rougiifant, 
combien j'avois été trompé; Se fans m'imaginer 
comment je pourrois punir Madame de Lurlay 
ée Teilime qu'elle m'avoit donnée pour elle, fe 
réfoius fermement de le faire. Si je m'étois ren- 
éu jufUce, j'aurois fenti oue je ne devois qu'à 
mol-mém^ le piège dans lequel j'étois tombé > 

quc^ 
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qtie le manège de Madame de Larfay école celui 
de toutes les femqies; & qu*en un mot» il y a- 
voie moins de faulTeté dans Ton procédé i que de 
fodfe dans le mien. Mais cett^ réflexion écolt» 
ou trop mortifiante» ou trop au-delTus de moii^ 
pour que je la fiffe. Comment! me difois-je à. 
moi -même, m'alTurer que jamais elle n'a aimé' 
que moi! abufer aufll indignement de ma cr-é- 
dulité ! Pendant que je m'ocaipois fi defagréable- 
mentr Madame de Meilcour» en niant que tout 
ce que Verfac attribuoit à Madame de Lurfay» 
fût yraii lui demanda pourquoi» paroi (Tant de fea 
amis, il fe déchaînoit contre elle à ce point-là t 
C'cfl, répondit-il, par efprit de juftice; c'eft que 
je ne faurois fupporter ces femmes hypocrites 
qui» plongées dans les déréglemens qu'elles blâ« 
ment dans les autres» parlent fans ceiïe de leur 
vertu» & veulent en impofer^aa Public. T'eftime 
cent fois plus use femme 'galante,^ qui reil de 
bonne-foi; je* lui trouve un vice de moins: d'ail* 
leurs» puifqu'il faut tout vous dire» cette Lur* 
fay vient de me jouer le tour le plus fan- 
glant, de me jfïire la plus abominable tracafferie» 
que Ton pulffe imaginer. Vous connoiflez Ma- 
dame de Cela fait le plus joli fujet à 

fornxer ! Je m'étoîs préfenté » on m avoit reçu » 
j*étois écouté convenablement, enfin je perfua- 
dois: n'eft*eUe pas venue mettre des fcrupules» 
des craintes dans Tefprit de cette jeune perfon-» 
ne» lui dire qu'elle fe perdoit de me voir; que 
j'étois inconfiant» indifcreti Enfin» elle hû a 
fait une ii étrange peur de moi^ que nous ea 
avons été brouillez trois jours ^ & que je n'ai 
mon rappel qiie de ce matin. Penfez-vous de 
bonne -foi que cela fe pardonne? 

Verfac» après quelques autres propos qui tout 
a*aiaialOxo&( d« pltu eu plus contre Madame 
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âa Lurfay , IbrtiC- Madame de Meilcoiir .qui' 

fani devïirér l'intérêt que j'y pouvois prendre- 
avoit remarqué que ce qne j'avois enteoda 
m'avoit fait iiiipreflion , thercha à me diflaader 
mais eltfr ne gag«a rien fnr )noi,,& je courus 
«hez Madame de Lurfay, dans, l'intention de me 
Venger par ce que le mépris a de plus outra- 
geant, du ridJL-ule relpeû q^u'elle m'avoit forcé 
4'avoir pour elle. 


Fin êe la premhre Partif.. "". 
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jH^Etois fort! de- cher rrroî , réfolu (îe^ 
ne rien épargner à Madame de Lur- 



qoi ne-ràurôît mortificé que- pour letnâment; <Sc 
]ç ci-oyois. ne. . pouvoir me bien venger'id^nè^i. 
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qif en lui feifanc une de ces fcèDes éclatantes qni 
perdent une fenune à jamais* 

Extrêmement touché de la beaoté d'un projet 
qui puniroit une hypocrite t Se me feroit débuter 
dans le monde d'une façon brillante , je ne lailTois 
pas de fentir que je Texécuterois JiMcilement : je 
n'étois pas d'ailleurs aflez mal né pour qu'il me 
Tcftat long-tems dans relprit. Je confierai encore 
que > pour faire réuflir une aufC cruelle impertinen- 
ce » il me falloit un mérite fupérieur» ou du moins 
une réputation éublie « comme celle de Veriac. 
J'en revins donc à prendre avec moi d'autret 
anangcHiens t plus faciles » & en même teros plus 
flateurs. Je réfolus de ne rien témoigner i Mada- 
me de Lurfay du reffentiment que j'avois contre 
«lie 9 de profiter de fit tendrelTe pour moi » & de 
]ui marquer après» par TinconfUnce la plus promp- 
te » & par tout ce que les hommes* à bonnes for* 
tunes ont imaginé de plus mauvais en procédez » 
tout ie mépris qu'elle m'infpiroic Cette fcélérate 
idée me parut la plus^ agréable & la plus fure ; 
& je m'y fixai. J'entrai chez elle > comblé de 
joye d^avoir pu trouver une û belle vengeance >& 
déterminé à la remplir à l'inftant même. 
• Je comptois 9 & avec quelque raifon , que Madame 
de Lurfay feroit feule ; mais foit que ma façon de 
me comporter dans mes rendez-vous lui eût déplu > 
foit qu'elle eût voulu me les faire defirer, elle 
avoit décidé que je ferois en proye à ions les 
importuns que mon deftin pourroit amener ch'ez 
elle ce Jour^à. Ce ne fut pas ikns une extrême 
îurprifc que je vis dans la cour le carolTe de Ver* 
fac : je devois fi peu m'attendre à cet événement» 
q^ue je ne pus d'abord me perfuader ce que je 
yoyois ; la chofe cependant étoit réelle. En en- 
trait dans l'appartement» je découvris M»leCom-^ 
te qui > plutôt étendu dans un grand fauteuil» 
«u'il n'y étoit nJEê > étaioit fafbieufement devant 
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Madame de Lurfay fa magnificence 6c fes grâces, 
& lui parloic du ton le plus infolcnc & de l'air le 
plus familier. 

Pour mieux en împofer à Verfac > elle me reçut, 
avec une extrême froideur ; mais je dus m'apperce^ 
voir au fouris malin que ma préfence lui arracha t 
qull pénétroic le motif de ma vifite. Je m'ailla 
avec cet air décontenancé qui me quittoit rare- 
ment, & qu'alors fa vùë augmentoit : pour lui , il 
fe dérangea peu; & continuant fon dliccurs: 

Vous avez raifon , Marquife, dit-il, il n'y en a 
plus, 6c je ne fais, aprcs tout , s'il en faut tanc 
regreter la perte. Une grande psiTion eft fans 
doute quelque chofe de fort rcrpeéiable. ; mats à 
quoi cela mène -t •il, qu'à s'ennuyer long-tems 
l'un avec l'autre ? Je tiens qu'il ue faut jamais 
gêner le coeur. Je n'ai , moi qui vous parle , ja* 
mais tant de befoin de changer , que lorfque je 
vois qu'on prend dts mefures pour me retenir. 
Oh l je le crois , répondit Madame de Lurfay ; 
mais quel parti prendriez - vous , ft vqu$, voyies 
qu'on voulût vous être infidèle I J'en changerois 
beaucoup plus vite. C'efl aiTurément, reprit-t-el-> 
le, un aimable cœur que le vôtre. £hl Madame > 
répondit • il , je n'ai là-deflus rien de fiugulier. 
Comme moi, tous les hommes ne cherchent que 
le plaifir: fixez -le toujours auprès du même ob- 
jet, nous y ferons £xez aufi!. Voyez^vott8,Mar- 
quife , il n'y a perfonne qui voulut s'engaser» 
même avec l'objet le plus charmant » s'il ecoit» 
queillon de lui être éternellement attaché. Loin 
de fe le propofer l\in à l'autre , c'eft une idée 
qu'on écarte le plus qu'on peut» du moins quandf* 
on eft fa^e : on fe dit bien qu'on s'aimera tou* 
jours ; mais il eft tant d'exemples du contraire» 
que cela n'effraye pas : ce n'eu ^'un propos ga- 
lant qui n'a que force de madrigal , & qui. eft 
«impté pour rien , quand Cn vejitJB». donner le 
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plaifîr de. l'inconllance. Une chofe qui me lUr-^ 
prendra toiiiours , repliqua-t-elle , c'eft qu'avec ces 
feiitimens que vous diffim niez fort peu, vos. per- 
pétuelles trahifojis, Tindécence avec laquelle vous* 
conduirez 8c rompez une intrigue , il y ait des- 
femmes affez infenfées pour vousr trouver aimablef 
Eh bien i dit froidement Verfac , ceTie feroît pas 
de cela que. je ferois furpris , moi; mais jeleferois* 
beaucoup , fi elles ne nous aimoient pas par des dé* 
fëuts que nous n'avons prefque toujoursquie par 
égard pour elles? Nous fommes inconftans , dites- 
vous : font -elles fidèles ? Vous prétendez que- 
nous rompons indécemment ; c*eft ce dont je ne 
me fuis pas encore apperçu > il me 'femble que- 
l^on fe- quitte auffî décemment , qu'on s'eft pris: fi- 
les chofigs font du bruit , ce n*efl pay toujours no- 
tre faute. Ce fera celle des femmes apparem- 
ment ? reprît Madame de. Lurfay; Sans doute ^ 
Madame , répondît-il' : s'il y a quelques femmes- 
qui fouhaîtent que les foibleflès de leur cœur 
K)ient à jamais ignorées , combien n'en eft - il pas » 
qui n'àîtnent que pour qu'on le fâche ,•& qur 
prennent foîh elles-mêmes d'en inflruire le Public?* 
Mais , repritrelle , Madame de * * *- ♦ qui vous- 
aimoit fi tendrement , & qui defiroit avec tant- 
d'ardeur qu'on n'en fût rien , fut -ce' elle- qui fe' 
perdit? Lequel de vous deux en parla^lé plus ? Nîf' 
elle , ni moi, reprit -11, & nOus^deux enfemble r 
elle cfaignoit:réclati, & Je m'étôîs pf été fort fen- 
fémenf aux raifdns qu'elle avoît de le craindre.^ 
Mais, voulez -vous que je dlfe? îî ell dés yeuar 
du'ojî ne trompe pas; Je^Pûblîè vit malgré 'nous ^ 
que nous. nt)Us' aimions : âufiî îhdilcret que nous** 
rétions peu- , •iP jugea â' propos de parler de ce* 
^tt'il avoit vu ; j^eus^eati vouloir fauver lès bîenféan- 
<Jes , on me crut timotireuv, partie r;it*en effet je Té— 
Ubïs î' <% il en arrive aîfrfr Hes en_^agernërrs qu'onr 
fififfiuidle ie mteuît; T^e/crois toujours que vous* 
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VOJBS trompez , r^plîqua-t-elle : j'ai des exempifea 
contre ce que vous avancez. Idée faufle , reprit 
Verfac : une. femme croit fouvent qu'on ignore ce 
qu'elle fait , parce qu'on a la politefîe de ne pas- 
marquer devant elle qu'on a pénétré fes fenti- 
mens ; maïs Dîetf fait combien de proi>os fe* 
tiennent fur ces peûts commerces tendres li fcru- 
çuleufement voilez , & û parfaitement connus ! Je 
ne me pique pas. d'être plus fin qu'un autre , & ce- 
pendant rien ^ne m'échape. Eh oui , dit Madame 
de Lurfay d'un ton moqueur , je le croirois bien ÎT 
Eh ! mon Dieu l Mafquifc , répondit - il , fr 
vous faviez tout ce que je vois , vous' penferîe^' 
mieux de ma pénétration. P«r exemple» j'étois,il' 
n'y a pas long-tems , avec une de ces femmes raifbn- 
nables» de ces femmes adroites» don clés pencb ans 
ibnt enfévells fous l'air le plus réfervé, qui fera-- 
blent avoir fubllîtué" , aux déré^lemens de leur 
jeuneffe , de la fageffe & de la vertu ; vous con— 


p.eîne voulut-on. le trajter comme côniiôifFance;' 
mais pourtant les yeux parlèrent, malgré qu'on 
en eût , la voîx s'adoucit, le peti^ homme, fort- 
neuf encore, fut embaralTé de la lituation-; &moî' 
à qui rien n'échapa, je fortis•lepllitô^qlie jèpus> 
pour raÙer dire à tout le monde: 

En achevant ces paroles- qui me jètterent darts- 
le dernier embaras , & qui , malgré hi grande- 
préfence d'efprit .de Madame de Lurfay , . ne laiJP- 
Ibîent pas auflidel4nquiétef , irfe' leva «n effet V 
& voulut, fbrtir. Ah ! Comte , s'écria Madame de* 
turfay, quelle cruauté l Quoi vous partez»! il y 
a mille ans quç je .ne 'ious ai vu ! vous réitérez.' 
Ah! pout. à. préfènt jfe ne puis 5 ditVerfà'c, '▼ou«' 
»e fiiuriei îmàgîiief tô,ut c*fe que j'ai- à 'faire*,' céUtH 
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ne fe compread pas » lu tête m'en tourne ; mai«^» 
fi vou« reflêz chez vous ce foir > & que vous vou- 
liez de moi » fut-ce au préjudice de toute la ter- 
re, je fuis à vous. Madame de Lurfay'y confen- 
tit avec autant de joye , que û elle ne l'eût pa« 
dstefté ; & il fortit. . 

Voilà bien» me dît-» elle âès que nous fûmes 
^euls, le fat le plus dangereux, l'efprit le. plus 
mal tourné > Se l'eXpéce la plus incommode qu'il 
y ait à la Cour i Pourquoi , fi vous le connoiflez 
for pe ton-U , repris-je > le voyez-vous ? Ah î pour- 
quoi? répondit -elle, c'eft que fi Ton ne voyoit 
que les gen< qu'on efUme , on ne vérroit perfon- 
ne; que moins ceux du caraôere de Vçrfac font 
aimables dans la fociété , plus il faut les y^ mena- 
ger : quelque amitié que vous ipur marquiez , ils 
vous déchirent ; mais , fi vous rompiez^ brufque^ 
ment avec eux 9 ils vous déchireroient bien davan-- 
tage. Celui-ci n'a. bonne opinion que de lui, ca- 
lomnie toute la terre fans pudeur & fans mé- 
nagement : viçgt femmes plus étourdies» plus dé- 
criées , plus mépriiables encore qu'il ne l'cft peut-» 
être , l'ont mis A la mode : Û parle un jargon qui 
éblouît : il a fù joindre au frivole du petit-maître > 
le ton décifif du pédant :*ii ne fe conndit à rien, 
& juge de tout; mais il porte «n grand nom. j\ 
force de dire qu'il a de refprit, fl a perfuadé qu'il 
en avoit: fit méchanceté îe fait craindre; & par- 
ce q«e tout le monde l'abhorre, tout le monde îe 
voit. Quelque vivacité que Madame dé Lurfay 
employât à me peindre Verfac fi clefavantageulc- 
m^ntf, elle ne me perfuada ça» que ce portrait 
pût lui reffembler : Verfac étoit pour moi le pse- 
ipier de» hommes , & je n'attribuai qu'au dépit 
de l'avoir manqué , tout le mal ^u'eUe m'en di^ 
feilf & la haine qni'ette marqibott pour lui* 

Je croyois cm iU\it xedoubm mdû i&épiis pour 
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elle. Cependant nous étions feuls > elle étoit belf- 
1*> de je la favois fenfible. Elle ne m'înfpiroit 
plus , ni padlon , ni refpeû » je ne la cralgnois 
plus; mais je ne l'en defirai que davantage. Je 
me redis 9 pour m'animer , tout ce que Verlac 
m'avoit appris. Je me remis devant les yeux tout 
ce qu'elle avoit fait pour moi ; & plus je rougiiTois 
du perfonnage que j'avols fait auprès d'elle, moins 
je pouvols lui pardonner le ridicule que je m'étoit 
donné moi-même. En achevant le panégyrique 
de Verfac $ elle fe mit à me regarder d'un air fi 
particulier , elle avoit quelque chofe de fi tendre 
dans les yeux , que quand je n'aurois pas brûlé 
du defir de me venger , je crois qu'elle n'y auroit 
rien perdu. J'oubliai bien-tôt combien peu fa con- 
quête étoit nateufe , j'étois trop jeune pour m'oc- 
cuper long-cems de cette idée : à l'âge que j'avois 
alors, le préjugé ne tient pas contre l'occafion; 
k d'ailleurs 9 pour ce que je fouhaitois d'elle » il 
importoit afle« peu que je rellîmafle. 

Je m'approchai d'elle fans lui rien dlrCf & luî 
baifai la main , mais d'un air à luî donner d'abord les 
plus grandes efpérances. Eh bien ! me demanda- 
t-elle en fouriant, ferez-vous aujourd'hui plus fa- 
ge que vous n'étiez hier f Je le crois , répohdis-je 
d'un ton ferme : les momény que vous vouleas 
bien m'accorder » font trop précieux pour n'en pas 
foire ufage ; & je fens que vous ne devez pas être 
contente de celui que j'en ai fait jufques à pré-, 
fent. Que fignifie donc ce difcou«s 1 dit - elle en 
affeûant de la furprife. Que je prétens, repris- 
je , que vous m'aimiez , que vous me le difiez » 
^e vous me le prouviez enfin. Je prononçai ces 
paroles avec une intrépidité dont la- veille elle ne 
m'auroit pas foupçonné , Se qui lui parut fi peu 
dans mon câraftere , qu'elle ne fongça feulement 
pas i s'en clioquéri Elle ne me repondit que par 
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un fourls méprifant, qui me fit fentir le peu de 
cas qu'elle faifoit de mes prétentions y & combien 
elle me croyoit incapable de les foutenir. On fe 
pique à moins. Je devins tout d'un coup fi fami* 
Her f que Madame de Lurfay en fut étourdie > <Sc 
au point que je n'eus d'abord à combattre qu'une 
affez foible réfiftance. Elle s'apperçut avec éton- 
nement, qu'elle ne m'impofoit plus » & peut-être 
fi j'avois aidé au moment » ne l'auroît-elle pas re- 
culé ; mais au milieu de ces emportemens que 
l'amour feul peut autorifer , j'étois ^i fur de vain- 
cre, i'apportois fi peu de tendrefle ,.^^'6^1^ fiit 
forcée d'en paroître mécontente. Cette façon 
trop. déterminée me nuifît fans doute. Ses yeux 
s'armèrent d'un courroux véritable, mais rien ne 
me contenoit ; & perfuadé qu'intérieurement elle 
ibuhaitoit d'être vaincue, en demandant pardon», 
je continuois d'offenfer. Cependant je ne pus rien 
obtenir, foit que Madame de Lurfey ne voulut 
p*s m'accorder un triomphe que je ne rendois pas 
^iTez décent pour elle , foit que le peu d'ufage que. 
i'avois des femmes , ne me rendît pas aufli dange- 
xeux qu'il auroit fallu Tétre. 

\ Honteux d'une entreprîfe qui m'avoit fî mat 
^ulîi , je Uiflai Madame de Lurfay , fort embar 
r.aflë de ce que je iy4voyois qu'eUe alloit me dire : 
ie crois qu'elle étoit en peine auflî de la fsiçon 
dont elle devoit agir dans une cireonllance ïi dé- 
Ilcatfe. Me montrer trop d'indulgence , que n'en, 
penferois-je pas ? AiFefter trop de colère , je pou-* 
vois en être découragé ; & . il étoit à Craindre 
que pour les fuites ,. cela ne tirât à conféquen- 
ce. .Elle demeura quelque téms rêveufe, & fans, 
parler ; Je l'imitoiç.. Un- homme un peu au fait 
du monde , auroit dit » fur ce qui venoit de fe 
paffer , mille jolies chofes qui aident une fem- 
m^ ^n pareil caa; mais je n'en ^voi& aucune,. 
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& il f&lloit que Madame de Lurfay tirât tout de 
fon propre fonds , ou qu'elle i'e réfolut à ne me 
parler jamais. £lle prit euHn fon parti : ce fuc 
de me témoigner avec tendrelFe & dignité , qu'eU 
le trouvoit mes procédez eitrêmement ridicules. 
Je m'cxcufai fur Tamour : elle me foutint qu'ii 
Jie conduit pas à perdre le refpeÔ:; tr^s refpec* 
tueufement je rafTurai du contraire : elle pouffa 
la difpute là-defifus ; à force de difieiter , nous per-^ 
dîmes le fonds de la quellion : je la terminai en 
lui baifant la main qu'elle tendit , en m'alfufant 
qu'elle prendxoit i ra>(euir des. précautions contre 
moi. 

Cette menace m'efFrayoit peu , jufques dans fa 
colère même j'ayofs vu Tcxcès de fa facilité : ma 
vengeance n'étoit que différée ; & allez mal à 
propos» je ne crus pas devoir trop en prefler lei 
înflans. Nous étions retombez dans le fiknce, 
Madanfie de Lurfay qui s 'é toit conduite fur mon 
premier emportement ea perfonne fenfée , étoit 
en droit d'en efpérer un fécond , & fembloit s'y 
attendre : elle ne favpit qui m'avoit fourni les 
lumières qui Tavoient étonnée; 6£ en fe âatant 
peut-être que je ne les devois qu'à Tamour , elle 
diit fans doute être furprife de les trouver aufli 
bornées : elle crut y toutes réflexions faites , qu'il 
feroit convenable de m'aider des fiennes ; & re- 
prenant la converfation que nous venions de fi- 
nir » elle me demanda > maïs avec une douceur ex- 
trême 9 pourquoi j'avoîs paiTé de beaucoup de 
refpeft > même d'un refpeft trop timide , à une fa-» 
miiiarité defobUgeante. Car enfin ^ajouta-t-eîle , je 
conçois que s'il y a des femmçs auprès defquek 
les riiomme du monde le moins aimable n'a be-« 
foin que de leurs propres defirs > & poux qui tout 
tk moment & danger , . qu'on manque à celles- 
là» je-, n'en 'fuis point étonnée v maisj'ofe dirç 
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qnç je ne fuis point dans ce cas : Je dois me croi- 
re 9 par ma façon de penfer & de vivre y à Tabri 
de certaines entreprifes; cependant vous voyez ce 
qui m'arrive. 

Outré d'une auffi impudente hypocrifie > car je 
ne voulus jamais croire * que Veîpic eût pu me 
tromper 9 d'abord je ne répondis nen : je ne pou- 
vois marquer à Madame de Lurfay tout le mépris 
qu'elle m'ihfpiroit » & lui répéter les difcours fur 
lefquels il étoit fondé » fans qu'elle fe crût obli- 
gée de me rendre toute la bonne opinion que j'a- 
vois eue d'elle j & je me mettois par-là peut-être 
dans l'impoiCbilité d'en triompher jamais. 

Vous ne répondez rien , reprit-elle, craignez 
'vous de vous excufer trop, ou ne daigneriez- vous 
pas le faire f Je ne favois que lui dire» & je re- 
fettai tout, encore une fois, fur Taraour que j'a- 
vois pour elle , & fur les bontez qu'elle m'avoit 
témoignées. A l'égard de l'amour» reprit-eUe, je 
vous ai , je penfe , déjà répondu que ce n'étoit 
pzs une excufe légitime : pour leis bontez donc 
vous n:e parlez , je conviées que j'en ai pour vous ; 
mais il en eft de plus d'une efpéce , & je crois one 
les- miennes ne vous mettent en droit de rien. 
Quand je me ferois même publié au point que vous 
le fuppofez , un Amant délicat , ou ne s'en feroîc 
pas fervi , ou n'en auroit pas abufé comme vous 
venez de le faire. Elle ajouta à cela mDle cho- 
fes finement penfées , & me fit enfin entrevoir 
de quelle néceffité étoient les gradations. Ce 
mot & l'idée qu'il renfermoît , ni'étoîent? totale- 
ment inconnus : Je pris la liberté de le dire à Ms- 
dame de Lurfay , qui en fouriant de ma fimpli ci- 
té, voulut bien prendre la peine de m'înftruire. 
Je mettois chaque précepte en pratique à mefnre 
qu'elle me le donnoit, & l'étudfe importante des 
giiUdations amoit pu noos mener fort loin , iî nous 
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n'euilions entendu dajis rantichambre un bruit qui 
aous força de l'interrompre. 

Un laquais vint annoncer Madame & Mademoi^ 
felle de Théville. le connoiffois parfaitement cq 
nom : Madame de Thévilie & ma Mère étoient 
alTez proches parentes > mais affez mal enfemble de- 
puis long-tems ; ôc Madame de Théville aiant de- 
puis demeuré prefque toujours en Province, je ne 
Tavois jamais vùè*. Elles entrèrent , & ma furpri- 
fe fut fans égale 9 quand je trouvai dans Mademoi* 
feiie de Théville cette Inconnue que j'adoroîs » & 
à qui je croyoîs tant d'averllon pour moi. Je ne 
pourrois exprimer que foiblement le delbrdre que 
cette vûë me caufa , combien d'amour , de tranf- 
ports & de craintes elle renouvella dans mon 
cœur. Madame de Lurfay Taccabloit de carcITes ; 
& je jugeai par le ton qu'elle prit avec Madame 
de Théville » qu'il y avoit entre elles une intima 
amitié. Cela me furprenoit d'autant plus que non 
feulement je ne l'avois jamais vue chez Madame 
de Lurfay > mais encore que je ne lui en avois ja- 
mais entendu parler. Elle fie des reproches à Ion 
amie de ce. qu'elle avoit été lone-tems fans la voir. 
Vous devez croire 9 répondit Madame de Thévil- 
le» qu'il faut que des affaires très -importantes 
m'en aient empêchée ; je ne fuis refiée à Paris 
que peu de tems pendant lequel je vous ai. vue : 
obligée d'aller .à la campagne » Je n'en fuis reve- 
nue que depuis deux jours » & j'y aurois mâme 
demeuré plus long*» tems» il elle avoit moins en* 
nuyé Hortenfe. 

Que ne devios-Je pas > quand j'appris par les 
difcours de M^uiame de Théville» que le feul liett 
où je n'eulTe pas cherché mon Inconnue » étoit ce- 
lui où je r%uroîs rencontrée » & qu'en fuyant 
opiniâtrement Madame de Lurfay > j'avois perda 
toutes les occ^fions de m'i^roQher d'Hortenfe» 
Sa faiika( ces oriftes xél^xioat» je ae oeifeis paf 
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de }a regarder , & d'achever de me perdte auprès 
d'elle. Madame de Lurfay meptéfetita , en me 
nommant t à Madame de ThévHle , qui me parla 
obligeamment » quoique d'un air fort férîeux , 
qu'elle prit peut-être a propos du froid qui étoit 
entre elle & ma Mère. Si je ne parus pas lui 
plaire beaucoup 9 elle ne fît pas fur moi non plus 
une imprefîîon fort agréable. C'étoit une femme 
aifez belle encore , mais dont la phifîonomie étoit 
haute , & n'annonçoît pas beaucoup de douceur 
dans le caraôere. Elle étoit , difoit-on , fort ver- 
tûeufe 9 & d'autant plus refpeftable 9 qu'elle l'étoit 
fans fafte 9 qu'elle Tavôît toujours été , & ne 
croyoit pas pour cela qu'il lui fat permis de médi- 
re de perfonne ; mais peu faite pour le monde, 
& le méprifatit , elle ne fongeoît pas aflez à plai- 
re : on étoit forcé de la refpeder 9 on Tadmiroit ; 
mais on ne l'aimoit pas. Pour Mademoifelle de 
Tkéville 9 elle me regarda , à ce que je crus , avec 
une extrême froideur , & répondit à peine au 
compliment que je lui fis. Ileft vrai '^^^e j'ai pen- 
fé depuis 9 qu'il n'étoit pas împoffîble qu'elle n'y 
eût rien compris : le trouble de mes fens avoît 
paffé, jufqu'à mon efprît ; & la confufîon de mes 
idées' m'empêchoît d'en exprimer bien aucune. 
L'air froid d'Hortenfe me piqua plus que celui 
de fa Mère. Rêveufe 9 & <:omme embarafïée de ma 
préfence 9 elle n« • jettoit fur- moi que des regarda 
trîfles o*u diftraîts. Sar Mère Se Madame de Lur- 
fay qui fe parloient 9 nou*- laiflbient en liberté 
d'en faire autant; mais je fentois trop vivement 
le plaîfir d'être auprès d'elle , pour pouvoir luî par- 
ler d'autres choies que dé mon amour » & rien 
dans cet inftant n'en pouvoit autorifer Tâveu. 
D'ailleurs , ce qui s'étoit paffé aux Thuîllerîes en- 
cre elle & moi 9 l'indîférence avec laquelle elle 
avoit paru me t^v^r'^ cette paflîon fecrettèdont 
par fe»' propres -dîfèôttrs Je- la fou^nnois>'tônt 
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contribnolt i me gêner auprès d'elle. Je cher* 
chois vainement à commencer la converfation y la 
ibmbre rêverie dans laquelle je la voyols plon« 
gée» âugmencoit ma timidité. Quoi! me difols-je»» 
j*ai pu penfer que c'ëtoit moi qui Favois frappée » 
j'ai ofé croire que cet Inconnu fi dangereux pour. 
Ion cœur » n'étoit autre que moi ! Quelle erreur ! 
avec quelle indifférence » quel odieux mépris > 
ne fuis-je pas reçu d'elle ? Ah ! cet Inconnu i quel 
qu'il foit 9 n'ignore plus fon bonheur : il dit qu'il 
aime , il s'étend dire qu'il efl: aimé > leurs cœurs u- 
nis par les plus tendres plaifirs les goûtent fans 
contrainte ; &: moi » je nourris dans la douleur une 
funelle paiïïon privée à jamais de la douceur de 
l'efpérance! Par quelle cruelle bizarrerie faut-il 
que ce moment où elle m'infpire le plus violent 
amour , foie celui où naiife fa haine ! 

Ces affreufes idées m'accabloient » & ne fnegué« 
riflbient pas. Je m'en laiflbis pénétrer» lorfqu'on. 
annonça Madame de Senanges : tout entier à ma 
triiteffe > à peine la remarquai- je quand elle en- 
tra. Il n'en fut pas d'elle ainfi , elle me faiiit d'a- 
bord ; & fes yeux s'étoient promenez fur toute 
ma perfonne > avant que j'eufle feulement entre- 
vu la iienne. 

Verfac que je quitte 9 dît -elle à Madame de 
Lurfay » vient de m'apprendre que vous reiUez 
chez vous ce foir :c'efl un tems dont je veux profi- 
ter, vous le voulez bien , n'eft-il pas vrd? Ne 
vous a-t-il pas dit , lui demanda Madame de Lur-. 
fay 9 que je vous faifois bien des reproches de ce 
que je ne vous vois jamais ? C'eft un étourdi 9 re-* 
prit-elle 9 il ne m'a rien dit de votre part ; mais^ 
dites-moi donc. Reine 9 ce que vous devene^E , qu'il 
D*eft plus poiSble de vous trouver nulle part?« 

Pendant ce» complimens aufli faux que f$/^QB 9 
Madame de Senanges me .^tegardoit av^ complai*^ 
ânce. ËII9 etobràiTa MadaïQe de TiiéviUe^ >i qu'^U^ 
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étolty djfoit-elle y charmée de revoir , & qu'elle 
gronda de s'être enterrée û long-tems dans la Pro- 
vince : elle loua les charmes d'Hortenfe 9 mais 
çn femme qu'ils ne fatisfaifoient pas : Téloge fut 
court &;. fec 9 & fait avec un air diftrait & or- 
gueilleux. Elle ne me dit rien fur ma figure » 
mais elle la regardoit fans cefle ; & je «crois que 
fi elle avoit cru honnête de m'en faire compU-' 
ment» il auroît été plus fincere Se plus étendu 
que celui qu'elle fit à Mademoifelle de ThéviUe : 
en me parlant» elle ne me perdoit pas de vùë; Se 
Vexpreiflon qu'elle mettoit dans îes regards , étoit 
û marquée, que tout ignorant que j'étois enco- 
re 9 il ne me fut^pas pombie de m'y tromper. 

Madame de Senanges à qui » comme on le 
verra dans la fuite » j'ai, eu le malheur de devoir 
mon éducation , étoit une de ces femmes philofo- 
phes 9 pour qui le Public n'a jamais rien été ; tou- 
jours au-defTus du préjugé 9 êc au-deifous de- tout ; 
plus connueS' encore dans le monde par leurs vi- 
ces que par leur rang;tqui n'eiliipent le nom qu'el- 
les portent » que parce qu'i^ femble leur permet* 
tre les caprices le6 plus fols » & les faûtaifies les 
plus baffes ; s'excufant toujours fur un premier 
moment > dont elles n'ont jamais fenti la puif&n* 
ce 9 & qu'elles veulent trouver par - tout ; fans 
caraôere co^me fans paffions » foibles fans être 
fenfiblesy. cédant fans oeffe à l'idée d'un plaiiîr qui 
les fuit toujours; telles. en un mot» qu'on ne peut 
jamais, ni les ezcufer» ni les plaindre. 

Madame de Senanges avoit été jolie » mais fçs 
trAits étoient effacez : îcs yeux languifTans & 
•battus n'avojent i4ns » ni feu » ni brillant : le'f&rd 
qui achevoit de flétrir les trifles refies de fa bèaa« 
té, A parure autrée » fon maintien immodefte > fie 

fereAdoient que moins fuppoctable : c*étoifi en-» 
une. fesune. i qui de* toutes fes andenoeagra- 
t|ii tt ue^eftoit. plus que cette indécente. q«^ la 
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jeunefle & les agrémeiu font pardonner , quoi- 
qu'il deshonore Tun & Taatre > mais qui , dans un 
âge plus a\yncé , ne préfente plus aux yeux qu'uu 
tableau de corruption , qu'on ne peut regarder fans 
horreur, 

A regard de Tefprit, elle en avoit, j'entens de 
celui qu'on trouve ii communément dans le mon- 
de : ce n'étoit rien que ce qu'elle difoit 5 mais el- 
le ne s'épargnoit rien , médifoit toujours , & ne 
penfant jamais bien > ne craignolt jamais de dire 
ce qu'elle penfoit. Elle avoit de ces tournures de 
Cour, bizarres, négligées & nouvelles , ou re- 
nouvellées : elle les aidoit d'un ton nonchalant & 
trahie ; parefle afFeftée qu'on prend quelquefois 
pour du naturel , 6c qui n'eil , à mon fens , qu'u- 
ne façon d'ennuyer plus lentement. Malgré ces 
rares talens pour le frivole , elle en fortoit quel- 
quefois, differtoit opiniâtrement, & fans juitefle 
& fans connoilTance ne laiffoit pas de juger; pai- 
trie au - refte de fentimens & de probité , 8c tou- 
jours étonnée à fexcès des déréglemens de fon fié- 
cle , fur lefquels elle gémiffoit volontiers. 

La refpectable Senanges , telle que je viens de la 
dépeindre 9 fut frappée à ma vue. Ce momenc 
qui décidoit chez 'elle les grandes pallions , ce mo- 
ment malheureux dont elle ne pouvoit jamais 
fe fauver , parce que , comme elle le difoit elle- 
même , il étoit impoflîble d'y réfiiler, l'entraîna, 
à me la -fournit. Ce n'efl: pas , elle me l*a avoué 
depuis, que j'eulfe bien précifément tout ce qu'il 
falloit pour lui plaire : j'étois trop uni dans mes 
façons , je n'avois , ni tons extravagans , ni ma- 
nières . ridicules , je paroiflbis ignorer ce que je 
Valois; mais en (entant tout ce qui me manquoît, 
elle fut flatée de la gloire de me le faire acquérir ; 
elle fe mit enfin en tête de me former : terme à 
la mode qui couvre bien des idées qu'il feroit diffi- 
cile de rendre, 
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Pour moi, quand je l'eus bien examinée, fl ne 
me vint pas dans l'efprit , que ce feroit elle qui 
me formeroit ; & malgré fes mines obligeantes , je 
ne vis d'abord en elle , qu'une coquette délabrée 9 
dont rimpudence même me gênoit. J'avois enco- 
îe ces principes de pudeur 9 ce goût pour la mo- 
deftie , que l'on appelle dans le monde , fctife 
& mauvaife honte , parce que , s'ils y étoient 
encore des vertus , ou des agrémens , trop de 
pcrfonnes auroient à rougir de ne les point pof- 
leder. 

Je ne fais fi Madame de Senanges s'appei'çut 
que ces regards avides qu'elle jettoit fur moi, 
m'embaraffoient ; mais elle ne s'en contraignit pas 
davantage. Pour que je connufTe bien tout le prix 
de ma conquête , elle m'étala toute fa nonchalan- 
ce & toutes fes grâces , & joignoît , pour m'ache- 
ver , tous les ridicules ^e fa perfonne à ceux de 
fa converfation. Je me reprochai enfin de donner 
tant d'attention à quelqu'un qui^fe définiflbît au 
premier coup -d'oeil ; & quelque 'froideur que je 
trouvalTe dans MadcmoifeÛe de Thé ville , je cher- 
chai fa vûë comme le contrepoifon à celle de Ma- 
dame de Senanges. Elle l'écoutoit ; & je crus re- 
marquer à fa rougeur & à fon air dédaigneux , 
qu'elle en jugeoit comme moî ; cela ne me fur- 
prit pas. Je réfléchîflbis avec étonnement fur la 
diftance prodigieufe qui étoît entre elle & Madame 
de Senanges ; fur ces grâces fi touchantes , ce 
maintien u noble , réfervé fans contrainte , & qui 
ffeul l'auroît^fait refpe6ter; fur cet efprit jufle & 
précis , fâge dans l'enjouement , libre dans le fé- 
lieiix , placé par-tout. Je voyoîs de l'autre côté 
ce que la nature la plus perverfe & l'art le plus 
condamnable peuvent offrir de plus bas & de plus 
corrompu. . 

Madame de Senanges qui pout fe prouver fon 
mérite , penfoit plutôt au nombre de fes Anïans , 
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qu'au tems qu'ils avoient voulu demeurer dans fe» 
chaînes » étoit très r perfuadée que fes charmes 
agiâbienc fur moi comme il lui convenoit , & qu'eîr 
le ne s'en retourner oit pas fans une déclaration ea 
bonne- forme. 

Cette idée la rendoit d'une gayeté déteftablc » 
lorfqiie Verfac, que fon fracas annonçoit de loin » 
entra » fuivi du Marquis de Pranzi , homme à la 
mode , élève & copifte éternel de Verfac. Ma- 
dame de Lurfay rougit en le voyant » & le reçue 
d'un air embaxaifé. Verfac 4|ui avoit prévu cot- 
te réception y ne fît pas femblant d'appercevoir le 
trouble où -la préfence de Pranzi jettoit Madame- 
de Lof fay : il ne remarqua d'abord que Madame: 
de Senanges » & affeâant un air étonné : Elle » ici !< 
«'écria-t-il en regardant Madame de Lurfay , elle % • 
ici ! mais eft-ce que je me ferois trompé f Que 
voulez-vous donc dire/ demanda-t«elle. Ah ! rien % 
répondit Verfac en baifTant un peu la voix , c'elb 
feulement que j'ai cru que , quand on avoit quel- 
qu'un à qui l'on prenoit intérêt > on n'imaginoic 
pas de le laifler voir à Madame de Senanges. Je 
ne la crois redoutable ici pour perfonne y répliqua- 
t-elle. Eh oui ! reprit-il ; c'elb ce qui fait que je 
me fuis trompé. 

Il auroit fans donte pouffé vivement Madame de 
Lurfay qu'il n'aîmoit pas , fi Mademoifelle de Thé- 
ville , qu'alors il envifagea , ne lui eût donné d'au- 
tres idées. Il demeura un inftant comme éblouï % 
fnrpris de ce qu'une beauté fi rare avoit été fi lang- 
tems cachée pour lui ; il la regardoit avec an ur 
d'étonnement & d'admiration : il falua Madame 
de Théville & elle avec un refpeft qui ne lui é- 
toit pas ordinaire ; Se après les premières poUtef- 
fes : Quel ange , quelle divinité , efl donc defcen- 
due chez vous ^ Madame? demanda-t-il , tout bas 
à Madame de Lurfay. Quels yeux ! que de no-* 
blelTe ! que des grâces l & comment avons «- nous 
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pu jufques à iwéfent ignorer ce que Paris a vu de 
plus beau Ôc de plus parfait? Madame de Lurfay 
lui dit tout bas qui elle étoit. Adroirez-la , fi vous 
voulez, ajouta - 1 - elle ; mais je ne vous confeiUe 
pas de l'aimer ? Eh ! pourquoi ? s'il vous plaît , re- 
pliqua-t'il. C'eft que vous pourriez n'y pas réuf- 
fir. Ah ! parbleu , reprit-il » c'eft ce que je fuis cu- 
rieux de voir ; ôc puis reprenant haut la con- 
verfation : Madame , lui dit - il , je me flate que 
vous ne trouverez pas mauvais 9 que je vous aie 
amené Monfieur de Sranzi : c'eil une ancienne 
connoiffance pouf vous , un vieux ami ; l'on re- 
voit ces gens - là avec plaifir , n'eft - il pas vrai ? 
Quand on a , pour ainli dire , vu naître les gens ; 
qu'on les a mis dans le monde , on a beau les per- 
dre de vue 9 on s'intérefle à eux , on eft toujours 
charmé de les retrouver. Il me fait honneur, ré- 
pondit Madame de Lurfay d'un air contraint. Eh 
bien î reprit Verfac, vous n'imagineriez pas la -pei- 
ne que j'ai eue à le déterminer ; il ne vouloit pas 
venir, parce que, dit-ïl , il y à quelqu^ années 
qu'il ne vous a rendu fes refpeôs : mauvais^ fcru- 
pule , car quand on s'eft une fois bien connus 9 
l'on fe met au-deflus de ces frivoles bienféances. 

L'air ricaneur Ôc malin de Verfac , & l'embaras. 
ée Madame de Lurfay , me furprirent d'abord , moi 
qui n'étois au fait de rien. J'ignorois qu'il y avoit 
dix ans que le Public avoit donné Pranzi à Mada- 
ime de Lurfay , & qu'il y avoit apparence qu'elle 
l'avoît pris. - Elle auroit eu raifon de fe défendre 
d'avoir jamais pu faire un pareil choix ; & fi l'on 
peut juger le cœur d'une femme ftir les objets de 
fes pafîîons ," rien n'étoit plus capable d'avilir Ma- 
dame de Lurfay , & de la rendre à jamais mépriik- 
^le , que fon goût pour Monfieur de Pranzi. 

C'étoitun homme qui, noble à peine, avoit far 
fa naiffance cette fatuité infupportable , même 
dans les perfonnes du plus liaut lang ; & qui fati- 
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guoit fans ccfTe de la généalogie la moins longue 
que Ton connût à la Cour. Il faifoit , avec cela » ' 
femblant de fe croire brave : ce n'étoit pas cepen- 
dant ce fur quoi il étoit le plus incommode ; quel- 
ques affaires qui lui a voient mal tourné , l'avoient 
corrigé de parler de fon courage à tout le monde. 
Né fans efprit 9 comme fans agrémens , fans figu- 
re » fans biens , le caprice des f«mmes & la pro- 
teftion de Verfac en avoient fait un homme à 
bonnes fortunes , quoiqu'il joignit à fes autres dé- 
fauts » le vice bas de dépouiller celles à qui il 
înfpiroît du goût. S ot,préfomptueux, impudent, 
aufïî incapable de bien penfer , que de rougir de 
penfer mal , s'il n'avoit pas été un fkt , ce qui efk 
beaucoup à la vérité > on n'auroit jamais fù ce qui 
pouvoit lui donner le droit de plaire. 

Quand Madame de Lurfay n'auroit pas chercha 
à enfévelir fes foibleffes , auroit-elle pu , fans hor- 
reur, fe fouvenir que Monfieur de Pranzi lui avoit 
été cher ? Ce n'étoit peut-être pas ce motif qui 
lui faifoit fupporter fi impatiemment fa préfence ; 
mais la méchanceté que Verfac lui faifoit , lès dif- 
cours qu'il Jul avolt tenus Taprès-dinée » Ôc les fu- 
jets qu'elle lui avoit donnez de fe plaindre d'elle » 
la fai! oient frémir pour le refte de la journée. Elle 
ne pouvoit -pas douter qu'il n'eut pénétré fon a- 
mour pour moi, & qu'il ne fût tout occupé du 
foin d'en infbruire le Public , & de la perdre peut* 
être dans mon efprit. Verfac étoit un de ces hom-^ 
mes à qui l'on ne peut pas plus' împofer filence > 
que leur confier un fecret. Qu'elle s'obfervàt , ott 
non., fur fa conduite avec moi, elle fentoit qu'il 
n'en feroit 9 ni plus trompé , ni plus fage. Cette 
cruelle (Ituation la plo.ngeoit dans un chagrin , que 
l'on remarquoit vifiblement , & le dîfcours de Ver- 
fac fur elle èc fur Pranzi , l'avoit jettée dans U 
dernière confufion. Je l'en vis rougir fans y ré- 
pondre ; & je conclus fur le champ > de. foa Ulen- 
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ce & de foD air humiliés que Pranzi étoic infaîl* 
llblement un de mes prédécelTeurs. 

Verfac ne s'apperçut pasi plutôt du fuccès de( 
«oups qu'il portait à Madame de Lurfay , qu'il ié« 
folat de les redoubler ; & continuant fon difcours : 
Devineriez*votts bien , Madame» dit -il à Madame 
^e Lurfay , d'où j'ai tiré Pranzi aujourd'hui , où 
cet infortuné alloit pafîer fa foirée ? £h I paix , in- 
terrompit Pranzi y Madame connoit 9 ajouta - 1 - il 
4'un air railleur , mon refped , & fi je l'ofe dire ^ 
mon tendre attachement pour elle. Je me fou- 
viens de fes bontez > & je n'aurois point réUflé à 
Verfac , fi j'avois pu croire qu'elle me les eut 
confervées» Difcours poli > dit Verfac , & qui ne 
détruit rien de ce que jevculoiftdlre : en honneur ». 
il alloit fonper tête à tête avec la vieille Madame 
de *♦♦. Ahî mon Dieu, s'écria Madame de Se- 
nanges » efl^il vrai » Pranzi ? quelle horreur L Mada- 
me de ^ ^ * ! mais oela a cent ans ! Il efl vrai , Ma« 
dame , reprit Verfac > mais cela ne lui fait den ; 
peut-être même la trouve-t-il trop jeune : quoi qu'il 
en foit » ce que je fais êc quelques autres auUI 9 c'efl 
^ue vers cinquante an& on ne lui déplaît pas. 

Pendant cette impertinente converfation » Ver- 
fac ne ceflbit de regarder Mademoifelle de Thévil* 
le > mais avec une attention fi particulière » que je 
ne pus m'empécher d'en fsémir. L'idée que je m'é- 
cois faite de ce grand-homme > autorifoit me^ crain- 
te : je croyoiat qull n'y avoit , ni vertu , ni en- 
gagement > qui pût tenir contre loi ; & il le croyoie 
lui-même. Il ne douta donc pas un moment , mal« 
gré le pronoftic de Madame de Lurfay , qu'il ne 
féduifît promptement Mademoifelle de Théville^ 
nalft elle en avoit entendu. dire tant de mal» que 
fan» compter fa vertu » il la trouva prévenue contre 
lui. Il s'apperçut qn'ielle étoit infenfible aux aga« 
ceries des yeux» & qu'elle n'avoit pas été éton«* 
ftée de ik figure; cela le Airprit» Vainqueur né des(. 
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femmes , honoré de tant de triomphes , & dan» 
fon genre le premier des conquerans, il ne pou- 
voit pas croire qu'il put manquer un coeur ; mais , 
quand ce cœur qu'il vouloit attaquer , n'eut pas 
alors été rempli de la pafîîon la plus vive , il Ctoit 
vertueux : chofe que Verfac avoit trouvée fi ra- 
rement, qu'à peine pouvoit^il imaginer qu'elle 
exiAât. 

L'indiiFérence de Mademoifelle de Thévillc ne le 
découragea cependant pas , il favoit qu'elle étoit 
fille ; titre gênant qui oblige celles qui le portent , 
à mieux diiîunuier leurs defirs que les femmes , à 
quirufage du monde, l'habitude & l'exemple don- 
nent moins de timidité : d'ailleurs , elle étoit de- 
vant fa Mère ; & cette Mère" dont l'air étoit fé- 
vere & réfet-vé , deyoit lui impofer & la conr 
traindre. Ces réflexions que vraifemblablement 
il fit, le calmèrent : il compta comme Madame de 
Senanges avoit fuit , qu'il ne fortiroit pas fans 
avoir ♦• à peu de chofe près, arrangé cette affaire à 
fa fatisfaàion ; encore rougilToit-il en lui*mcme ùu 
répi qu'il fie voyoit forcé d'accorder. Pour taclier 
:dc favoir plutôt encore à quoi s'en tenir, il étala 
les caarmes î ii avoit là jAmbe îicllc ; il l'a fit va- 
loir , rit le plus fouvent qu'il put , pour montrer 
fes dents ; il prit enfin fes contenances les plus dé« 
cifives , celles qui montrent le mieux la taille , àc 
en dévelopent le plus les grâces. 

Alhinûé des deffeins d'wi homme à qui Voà 
croyoit' qu'il étoit ridicule de réfilter , & corn- 
meni^ant'à avoir mauvaife opinion des femmes aufll 
foccement que je l'airoiseu bonne, j'examinoi$Ma«* 
demoifelle ât Théville ; elle regardoit Verfac avec 
une froideur finguliere & une forte de mépri» 
qui ne laiflTerent pas de me ralTurcr: pour Mon* 
fiear de Prahsi qui s'avifa auffi de lui donner de» 
marques d'attention, elle ne daigna feulement pas 
témoigner qu'elle ^s'appçrçùt. de fa préfence» 
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A peine Verfac s'étoit-il affis , que Madame de 
Senanges 9 toujours ne fâchant que dire » Se n'en 
;parlànt que plus , fe mit à l'interroger. Peut- 
on favoir , lui demanda - 1 - elle , d'où vient le 
• Verfac? à quels divins amufemens il avoit defU- 
né fa journée ? quelle heureufe Belle a touc 
aujourd'hui pofTédé ce héros ? Vous demandez 
tant de chofes , reprit - il , que je doute que je 
vous latisfafle fur aucwne. Il devient difcret , s'é- 
cria fplrituellement Madame de Senanges : mais > 
Madame 9 ne vouloir pas nous dire ce qu'il a 
fait aujourd'hui , cela eit admirable ; pour moi, 
j'en fuis confondue an pofîîble ! Dites-nous donc, 
petit Comte, nous vous garderons le fecret? Voi- 
là , dit Madapfie de Lurfay 9 une belle façon de 
i'encourager ! Laiflez-la parler , Comte » & foy/ez fur 
que tout Paris fanra demain ce que vous nous au- 
jez conté ce fcir. 

£n vérité » s'écria Verfac 9 vôtL& parlez de ma 
âifcrétion comme fi • elle devoit vous être indiffé- 
Tente à toutes deux ] Vous favez cependant qu'ii 
y a des chofes dont je n'ai jamais parlé ; on po^ic- 
Toit avec un peu de politefle me remercier. Êh ! 
de quoi ? répendit Viritré^iàs Madame de Senan- 
ges. Pourluivez ,. Madame, reprit Verfac avec un 
lis moqueur : ce courage - là vous fiéd bien. Ma- 
dame de Senanges , toute étourdie qoselle étoit » 
connoiflbît Verfac ; & n'ofant pas le délier fujc 
Findifcrétion , elle lui demanda où il en étoit arec 
une femme qu'elle lui nouima. Moi î dit-il » je ne 
la connois pas. Beau myitere 1 leprit-elle, pen- 
dant que tout Paris fait que voua en êtes paffîonr 
xiément amoureux. Rien n'efl plus faui^ » répon* 
dit -il ; & Paris qui fait tout 9 ne fait pour- 
tant pas cela û bien que moi. Le vrai de l'Avau- 
tuie eil» qne cette femme qu'à peine je connois 
de vue 9 s'eil coëffée de l'idée que je Taimeixïis un 
jour» & qu'en attendant que cela arrive > ejle die 
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1 tout le monde que nous femmes bien eiifemble* 
Cette impercinence a mâme pris de façon y que 
pour peu que cela continue , je ferai prier cet- 
te femme » mais très - férié ufe ment , de ne m«r 
plus donner de ridicule. Mais il mfe femble y 
«lit Madame de Lurfay , que c*ell fur elle , «5c non 
pas fur vous , que tombe le ridicule^ Mon Dieu t 
Madame, dit-il r on voit bien que» vous ne fentez 
pas toutes le^ conféquenccs qu'un difcours parelt 
entraîne. Mais elle eil jolie , reprit Madame de 
Senanges? Oui, elle efl jolie, dit Pranzi, cela efb 
vrai 9 mais cela eft bbfcur ;. c'eil une femme de' 
fortune* cela n'a point de naillàiKe, ne convient 
pas à un^ lK}mme d'un certain nom , & il faut fur^ 
tout dans le monde garder les convenamcc^ : Thom-' 
me de la Cour le plus defœuvré , le plus obéré mé-- 
me T feroit encore blâmer & à jufle titre, de ffiî- 
re un pareil choix.- J'aime Pranzi, dit Verfac e» 
raillant , il a des façons de penfer tout-à-faic no^ 
blés. £n effet , ces femmes-là ne Ibnt bonnes 
qu'à ruiner ; & lorfque v comme lui par exemple ♦. 
ee n'eft pas cette idée qui nous dccermine, il no* 
faut pas permettre qu'elles fe faffent une réputa- 
tion à nos dépens. AiTurémentr reprit Madame dçr 
Lurfay , elles ont g^arni jcortr 8c vous mf'ouvre» 
les yeux. * Parbleu s'écria Verfae avec un air de 
dépit r c'en une chofe fmguliere , oui r ^V^' la^ 
perfécutîon de ces petites efpécesi Encore avec" 
elles n'eil - on pas fur du fecret ; comme ce a'cft 
^ue pa* vanité, qu'elles vous recherchent y vouscn* 
êtes à peine aux pourparlers y que votre affai-- 
re efl. audi publique , que fl vous aviez de quoi 
vous on faire honneur. Je fuis- furp ri Te > reprit 
Madame de Lurfay f que vous , qui n'avez jamais 
fù rien taire r vous vous plaigniez d'une indifcré* 
Don que vous auriez, fi on ne l'avoit pas. Vous 
Jkveft le contraire f Marquîfe> répondit^I ;• vous' ^• 
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m'avez eomitt certaine affaire dont je ne difoSs 
Tien r & for laquelle j'aurois bien voulu que vous 
n'euffiez point parlé plus que moi. Réellement, 
vous m'aviez déjà fait tant de tràcafleries , qu^ 
vous aurfez fort bien pu vous difpenfer de me- 
faire celle-là. 

Vexfac qui n'étoit venu chez Madame de Jak^ 
lay r q^^ pour fe donner le plaifir de la mortifier r 
B'auroit pas inanqué une occafion où elle s'en- 
ferroit d'elle-même , fi Ton ne fût venu dire qu'on 
avoit fervL Réfolu de la pourfuivre , il commença, 
par avertir en fecret Madame de Senanges, de qui 
S avoit pénétré les intentions y que Madame de 
iLm-fay faifoit tout ce qui étoit convenable pour 
iq,ue nous fuflîons bien enfemble : il ne doutoit 
ipas de Tufage qu'elle feroit de cet avis ,- & qu'au 
moins elle en redoubleroit fes agaceries. Ce ne 
fut pas tout , il pria Pranzi de vouloir bien trai- 
ter familièrement avec elle , & de faire tout ce qui 
fereit 'poflîble honnêtement , pour que je ne 
pulfe pas* douter qu'elle Tavoit autre fois bien 
traité.. 

Nous nous mîmes à table , je fis vainement ce 
me Je pus pour être auprès de Maderaoifelle de 
Thé ville y ou pour éviter du moins Madame de Se- 
sianges ; rien de tout cela ne me fut poflîbJe. Ma- 
dame de Senanges dont la réfolution étoit prife , 
aie mît d'autorité entre elle & Verfac, qui de 
jfoiï côté ne put parvenir à «^approcher de Ma- 
demoifelle de Théville y que fa Mère & Madame 
dr Lurfay gardoient foigneufement contre lui. 

L'efprit qu'on employé ordinairement dans le 
ffifondc' 5 eu borné , quoi qu'on en dife r & ce- 
ik3ïP charmant qu'on appelle' le ton de la bon— 
ne compagnie r n'ell le plus fouvent que le ton 
de l'ignorance r du précieux: êc de l'affeâation., 
Cer £itt: le toa de suiue foo^er ; Madame de Senan-^ 
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gès 8c Monfieur de Pranzî parlant toujours & 
laiilknt rarement à la raifon de quelques-uns d'en-^ 
tre nous y àc k l^epjouemenc de Verfac^ le temsde^ 
paroître & de briller. 

Toute occupée qu'étoit Madame de Senanges- 
de fon efprit , elle me faifoit de& agaceries fan» 
ménagement; foit que ce fut fa coutume de ne 
fe contraindre jamais davantage, ou qu'elle le Ht à 
delTein de tourmenter Madame de Lurfay, à qui je- 
m'appercevois qu'elles neplaifoient pas 9 d'aucanc 
moins que j'avois eh effet la fatuité de m'y prêter 
un peu. Ce n'étoit pas que je ne fuiTe extrême-^ 
ment prévenu contre Madame de Senanges ; mai» 
i'étois comme tous les hommes du monde, qu^une- 
conquête de plus y quelque méprifablè qu'elle puif*- 
fe être , ne laifle pas de flater. D'ailleurs » j'imagi- 
nois par-là me venger deMademoifellede Thévil- 
le, que j'affeûois alors de regarder avec autant: 
d'indàérence que j'avois cru lui en. remarquer 
pour moi. 

Pendant que je me livrois aux ridicules propo» 
de Madame de Senanges y Mademoifelle de Thé- 
ville tomba dana une rêverie profonde. De tems- 
tems eUe me regardoit , & quelquefois avec 
une forte de mépris que je n'interprétôis pas en 
bien^ & dont de* moment en moment je lui vou- 
lois pltis de mal: la feule chofe qui put m'en con- 
foler, étoit le peu de cas qu'elle s'obflinoit tou* 
jours à faire de Verfac , qu'un acci4ent fi extraordi- 
naire mcttoit prefque hors de lui. Madame de 
Lurfay , tourmentée par la ja!oufie que lui caufoic 
Madame de Senangesy& les propos indécens, éqnivo<- 
ques & familiers , que lui tenoit Monfiettr de Pranzî y. 
étoit, malgré fon attention fur -elle - même , d'une 
triftefle mortelle : la perte de mon cœur qu'elle 
craignoit de faire , fa réputation cruellement com- 
pn)mifey& entre les maiBs de deux^ étourdis qu'el*^ 
le voyoit coaj.uxe2.cox^rè elle ^ & qu'elle étofc 
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forcée de ménager , pouvoit'-il être ponr elle de 
fltuation plus affreufe? 

Jamais la converfatio» ne topfooit vers la mé- 
difaoce , que 9 craignant d'en devenir l'objet » elle 
ne fît fon poflîble pour la déranger ; mai» 
la chofe étoit difScile avec Verfac : le nialheus 
de ne pas plaire à Mademoifelle de Théville , lut 
donna de Thumeur > & toutes les femmes en fouf" 
furent. 

Avez- vous ottï parler, demanda-t-il ,de la coadolte 
^e Mad. de ♦ * , & en concevez-vous une plus fin- 
guliere ? Avoir pris à fon âge > après avoir été dé- 
vote deux fois , le petit D ♦ * * 1 Cek cft piaifanc « 
dit Madame de Senanges, & enmêmetemstrès-rî-' 
dicule , très-abfurde ; car enfin 9 après s'être reti- 
xée du monde avec tant d'éclat « il y falloit da 
moins rentrer par une Avanture plus férieufe; 
Qui que ce fut qu'elle prît, dit Madame de Thé- 
ville > je ne vois pas qu'au fonds elle en eût été 
moins blilraabie. Ôh ! pardonnez-moi, Madame r 
yépofldit Verfac r fur ces fortes de chofes le chois: 
ne. laiiTe pas d'être important. On eft quelque- 
fois moins blâmée d'un Magilkrat que d'uH.Colo* 
ôel I & pour une . prude » par exemple , l'un eft 
plus (Convenable qtie l'autre ; car à cinquante ans 
prendre un Jeune»h<MniBe 9 c'eft ajoute^ aa ridicule 
Se k pafîîon» celui de l'objet. C'eft qa'il y a,- re- 
prit Madame de Senanges r des femmes qui ne 
JÊ^vene ce que c'eft que fe refpeûer. Oui 9 répon- 
ifit VerlaC d'uti ton irroniqae ^ & en la regardant r 
<€la eft vrai » il y en a ; & en vérité les femmes . , ^ 
Gh r point dô thèfes générales, interrompit-elle'» 
elles fout toujoifrs en (]joit de déplaire. Bt moi» 
Je f^utiôns^ le cofiîrràire i reprit-il, ce font celles 
^tâ ne dolveat jamais fâcher^ Quel l repiiqaa-t^el*^ 
&f~ a vefQ$ dites « par e3tem](>le t <]Ue toutes le» 
iktames^ r€i]!(t*factles»àvaiacr^, ù Vous imfate^a- Goti- 
te» 1^ &ité^mi(ifi9^ doxU'<|!Q»làUc$ " WU i^ulexuese 
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iont capables > vous croyez que^ toutes ne doiveni: 
pas s'en offenferl Sans doute» reprit-U» le le crois: 
je crois plus encore ; c'eft qu'il n'y a précifément 
que celles qui font dans le cas de fe rendre promp* 
tement, qui n'aiment pas à l'entendre dir^ » de qui 
s'en plaignent^ Je penle comme vou»» dit Madame 
de Thé ville : une femme raifonnable ne dait point 
s'attribuer ce qui n'eil dit que pour une fem* 
me qui ne l'eil pas; & pourvu que je ne me ren- 
de pas moi , il m'eft fqtt indifférent qu'on dife 
qu'aucune femme ne fait réfifler. Mais comp- 
tez^ous pour rien, dit Madame de Lurfay , l'opinion 
que de pareils dlfcours peuvent donner de nous ? 
Ëh! oui 9 ajouta Madame de Senanges» & que fur 
un aufll faux principe un homme » en nous regar- 
dant feulement y croye que nous fomnies fubjugées ? 
Hélas f Madame » dit Verfac , c'eil qu'il en eil 
malheureufement tant d'exemples » qu'il y a plu» 
de fotife à ne .le pas penfer» que de fatuité à le 
croire 1 Eh ! que vous importe qu'on vous croye 
fubjugée lorfque vous ne l'êtes pas ? répondit Ma- 
dame de Thévilles que fait à votre vertu l'opinion 
d'un fat? Croyez*moi » Madame r pour peu qu'un 
homme vive dasiâ le monde > il fait bierr-tôc. que 
les femmes ne font 9 ni toutes vicieufes ». ni toutes 
vertueufes ; & l'expérience lui apprend aifément 
quelle» font les exceptions qu'il doit faire. Quand 
cela feroit vrai r Madame >lui dit Madame de Lurfay , 
cela nous expofe-t41 lAoins aux fottes idées d'un 
Jeune * homme qui» en atten<}anc l'ufage du mozu- 
de ôc l'expérience 9 conUnence toujours par malpeni- 
1er de aous?<Sc qui quelquefois» reprit.Vedrfac»avec 
2'expérience & l'ufage , ne trouve pas de- quoi 
changer d'avis? En érité » Monfieufr die Mada- 
me de Sen^M^ges » vous parlez comme quelqu'uB 
3ul n'auroit jamais, vu qtie mauvai/i compëgnie r 
Lvant que de vous xépoadre là-deirus,ievoutiroifr 
lien fL Madame ^ lui.di(-il » que vous médites ce 
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de Senanges , far qui > malgré la contrainte qu'eK 
le s'impofoit » elle jettmt de tems en tems des 
yeux d'indignation & de mépris. ËUe Tavoit 
entendu me parler fentiment pendant tout le fou- 
per y & fe plaind^^e de ce que tout ce qu'il y avoit 
de mieux en France allant chez elle , je n'euflTc 
pas encore fongé à m'y faire préfenter. £lle la 
connoiiToit trop r pour ne pas favoir que les corn- 
plimens les plus fimples avoient toujours chez^ elle 
un objet marqué : on m' avoit trop interrogé fur 
l'état de mon coeur » pour que cette curioiité ne 
fût qu'indifférente. Madame de Senanges étolt vi- 
ve r ne ménageoic rien quand il s'agiiToit d'une 
conquête nouvelle , cherchoit moins à toucher 
qu'à plaire , & difpenfoit volontiers de l'amour & 
de' l'eftime 9 pourvu qu'elle infpiràt des defir».. 
Madame de Lurfay n'ignoroit pas' à quel point^ 
nous en fommes fufceptibles f &. même , en me 
-fuppofant extrêmement amoureux d'elle , ne douf- 
toit pas que je ne me livraiTe, poux le moment 
du mains» à une femme qui fauroit malgré moi-- 
même me le faire trouver , <& m*y ramener plus 
d'une fois. La froideur que j'avois marquée pour 
elle depuis mon manque de^ refped , le peu de 
foin que j'avois pris de lui plaire , la complaifance 
que j'avois eue pour Madame de Senanges» tout, 
lui fâifoit craindre que je ne fttfle près de chanr- 
ger. Impatiente de connoître mps fentimens » el— 
le n'ofoit cependant s'en inJftruire. Aa milieu de 
tant de monde » & qui lui étoit fi fufpeû , le 
moyen d'arranger im rendez - vous t d'ailleurs-,, 
comment après ce qui s'étoit paffé entre nous , 
me le propofer fans me donner d'elle les» plus af— 
freufes idées ? Heureufement pour moi , k décen-^ 
ce l'emporta. Madame^ dé Senanges qui en étoît 
-Bn peu moins fufceptibler & <iui avoib vti que je 
-fte m^aidois prefque pas , que les- regard» les plus 
narquea^ &e xa'ioltraiXbiexit foinc^ & ^a'aaz^£rie>- 
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Tes preifantes qu'elle m'avoit faites de la voir » Je 
n'avois répondu que par des révérences qui ne 
tiécidoient pas fon étac » ne fâvoit plus com-^ 
ment me faire comprendre ce qu'elle expriraoit fi 
bien. Il ne lui refloit plus pour me mettre au fait 
qu'un mot ; mais toute irréguliere qu'elle étoit» 
elle n'ofa pas le prononcer, foit parce que je ne 
l'en preifai point > ou ce qui eu. auffi vraifemblable» 
parce qu'elle ignoroit que j'avois.befoin de l'expil* 
cation la plus claire. 

Nous avions épuifé à fouper ce qu'il y avolt de 
plus nouveau en médifance ; fans cette reffource » 
on foutient difficilement la converfation 9 &devant 
-Verfac & Madame de Senanges la raifon ne- pou- 
voit point paroltre long-tems. Bien-tôt nous ne 
fûmes plus que nous dire.. Madame de Lurfay 
que Monfieur de Pranzi continuoit à impatienter , 
propofa de jouer; nous y confentîmes , & moi fur- 
tout , qui efpérois que le jeu me mettroit auprès 
de Mademoifelle de Théville. Le fort ne me fer- 
vit cependant pas auffi-bîen que' je le defirois. Ma- 
dame de Lurfay qui connoiffoit toute la mauvaf- 
fe volonté de Verfac, tSc qui vouloit fe donner en 
fpeâacle devant lui le moins qu'il lui feroit poilî* 
ble , me mit avec Madame de Théville , contre 
Madame de Senanges & contre lui , & fit une re- 
prife d'hombre avec Horténfe Se Monfieur de 
Pranzi« Dans le chagrin que j'en eus, je penfai 
rompre la partie . que je .venois d'accepter. Pour 
m'en dédommager du moins, je me plaçai de façon 
que j'avois Mademoifelle de Théville en face : pé- 
nétré du plaiilr de la regairder , je ne fus pas un 
in/lant ce que je faifois : 6çcupé d'elle fans * relâ- 
che , je ne m'attachois qu'à les mouvemens. Noua 
nous furprenions quelquefois à nous re^arder, il 
fembioit que nous euiTions le même intérêt à dé- 
mêler ce qui fe paflbit dans. nos càeurs. LatrifleiTe 
où je ia vpyoi» plongée i m'en' caufoit à fidoi^mèi- 

me» 
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me,*& les réftexions qu'elle me faifoit faire, mo 
donfierenc des diilraâions fi fréquentes $ que 
Vetfac qui crut qu'elles avoient Madame de Lur^ 
faypour principe , ne put s'empêcher d'en rire» 
<& de les faire remarquer à Madame de Senanges 
qui ^n hauffa les épaules de pitié , fans cependant 
en lien diminuer des efpérances qu'elle avoit fon- 
dées fur ma perfonne. Le jeu ne nous intérefToît 
pas aÛez pour nous tenir dans le filence. Verfac 
ôc Madame de Senanges donnoient de tems en 
tems carrière à leur «humeur médifante ; ce .qui 
}<nnt à mon peu d'application » impatientoit Mada- 
^me de Théviîle , qui aimôit le jeu comme unéfem- 
-me qiit n'aime point autre chofe. Verfac cban- 
toit, entre fes dents, des couplets nouv.eaux:, & 
fort médians. Madame de Senanges que la ca- 
lomnie amùfoit fous quelque forme qu'elle fepré^ 
•feiitàt t les demanda à Verfac, qui répondit qu'il 
étoit alTe^ malheureux pour ne les fa voir que par 
■ixsigmienA, 

- Je les ai , Madame , lui di&*jc , & fur le champ 
je ies lui oShs. Elle à'opiniltra poliment i les re- 
ifufer, éc me pria feulement de vouloir bien les Im 
-faire copier. Je lui promis de les lui envoyer le 
lendemain matin. Les envoyer! dît Verfac d'un air 
•d'étonnemeht ; ivous- n'y penfez pas : ne voyez- 
vous pas bien ,' ajouta-t-il tout bas » qu'on ne vous 
les auroît point demandez, fi Ton n'avoit pas cru que 
.vous les porteriez vous-même? c'eil la régie; 
o'eft - il pas vrai ; demanda-t-»il à NJadame de Senan- 
•ges , on porte foi-mëme ces ibrtes de bagatelles f 
Cela eft plus poli-, répondit-^Ileeafburiant; oiai$ 
je ne. veux pourtant pas le gèneri Je fentis bieÂ 
que par cette démarche , Madame de Senanges 
vouloit me faire entrer en commerce avec elle; 
mais ne pouvant l'éviter fans une impoliteÛe 
impàrdonhable , je pris le parti de me foumettre 
^ la 4écifion .de Verfiax: » & de 4ire à Madame de 
- Senau- 
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Senanges > que je lui porte rois le lendemain lea 
vers qu'elle fouhaitoit , puifqn'elle vouloit bien 
me le permettre. Elle parut contente de Tafforan^ 
ce que je lui en donnois; & Verfac qui mettoit fi 
bien les affaires en train de tourmenter Madame de 
Lurfay » en* fut » je crois, encore plus charmé qut 
Madame de Senanges. . , 

Nos parties finirent peu de tems après , à Tex- 
trême fatisfaftion de Madame de Lu^rfay , qui pour 
tâcher de dérouter Verfac, s'étoit facrifiée, noa 
feulement en jouant avec un homme qu'elle détef- 
toit , mais encore en me laiiTant expofé aux em- 
preffemens d'une femme qui devenoit ouvertement 
la Rivale. 

Cependant le tems de fortlr de chez Madame 
de Lurfay approchoit. J'allois perdre Mademoifelle 
de Théville ; & près de la quitter , je fentis com- 
bien je defirois de la revoir. Ce bien, alors Tuni- 
que de ma vie , je ne voulois plus, s'il fe pour- 
voit , attendre que le hazard m'en fît jouïr. Sans 
l'éloignement qui étoit enire Madame de Théville 
Se ma Mère , il m'auroit paru facile de me procu- 
rer un accès cliez elle ; mais retenu par cette 
confidération , & craignant que Madame de Thé- 
ville ne reçût pas convenablement pour mol la 
prière que je lui feroisde me permettre de la voir > 
je n'ofois la hazarder. Je m'étois approché de Ma- 
demoifelle de Théville ; & prenant pour tex^- 
te de la converfation, la reprife qu'elle venoît 
de faire , je lui demandai comment le jeu 1-a»- 
voit traitée. AiTez mal , me répondit - elle froi- 
dement. Je n'y ai pas été , repria -je, pliM heu^ 
reax que vous. A la façon dont vous jouiez , ter 
pliqua - 1 - elle , il auroit été difficile que vous 
euinez fixé la fortune; & fi je ne me trompe, je 
vous ai entendu reprocher vos diftradions. Vous 
n'avez pas été plus attentive , lui dit alors Mad«r 

me de Lurfay ^ & je ne crois pas que vous ayez 
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été un moment à votre jeu. C'eil, répondit- elle 
en rougiflant que Thombre m'ennuye. Je ne fais , 
dit Madame de Théville ; mais je lui trouve de- 
puis quelque tems un fonds de triilefle qui m'à- 
îarme , & que rien ne peut diffiper. Elle aime trop 
la folîmde, dit Madame de Lurfay ; & je veux que 
demain nous prenions enfemble des mefures pour 
la diftraire. Les plaifirs de ma coufîne m'intéref- 
fént aulîî 5 dis-je à demi-bas à Madame de Thé- 
Ville : s'il me vient quelques idées , voudrez-vous 
Tne permettre d'aller vous en faire part chez vous? 
Je ne vous crois pas exceUent pour le confeil 9 
Tépondit-elle en riant;. mais M n'importe , Mon- 
fieur, vous me ferez plaifir. En ce cas, me dit 
Madame de Lurfay , mais d'un ton fort bas , fi vous 
voulez vous rendre ici demain* Taprès -dîné, nous 
irons enfemble chez Madame. J'acceptai avec 
tranfport cette proportion, fi charmé de Tefpéran- 
ce de voir le lendemain ce que j'adorois , que je 
ne fis aucune réflexion , ni fur le lieu du ren- 
deiz-vous , ni fur le véritable objet qu'il pouvoit 
avoir: 

' V Pendant que je me félicitois de m'être procuré 
tin bonheur qui m'é toit fi néceffaire , Verfac,tout 
in(ftfpofé qu'il étoît contre Mademoifelle de Thé- 
ville , lui parloit fur fa mélancolie Se fur les 
•moyens de la détruire. Quoiqu'il traitât affez fa- 
■gement cette matière avec elle , il ne put en ob- 
^tenir que des réponfes froides , & qtii mârquoient 
pofitivement le peu de cas qu'elle faîfoit de Inî. 
Trop vain pour témoigner tout le dépit qu'il en 
TcfTentoit , fl fut cependant aflez fenuble , pour 
n'y paroître pas indifférent; & je le voyoîs rou- 
gir , malgré lui , du peu d'attention que l'on mar- 
quoit pour fes charmes. Cette conquête étoit en 
tffet trop fiateufe pour enr perdre refpérance fan» 
ftfgret. 
Plaire à une f^mme ordinaire » la voir paflerdes 

bras 
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bras d'un autre dans les fiens » c'écoit un triomphe 
auquel il étoit accoutumé, & qu'il partageoitavec 
trop de ge&s > pour qUe £a vanité en fût conten- 
te. Dans ce grand nombre de femmes qui toutes 
briguoient le bonheur de fixer un moment fes é- 
gards 9 peut-être n'en avoit-il pas trouvé une qui 
pût flater fon orgueil : femmes perdues depuis 
long - tems de réputation , 6c qui vouloient finir 
par lui : femmes infenfées » dont un homme à la 
mode , quel qu'il foit » mérite les hommages > & 
qui fe rendent à fes agrémens, moins encore qu'au 
plaîfir d'entendre dire quelque tems qu'elles lui ap- 
partiennent ; plus touchées de s'être procuré une 
avanture qui les déshonore à jamais , que des 
plaiiîrs d'un commerce fecret qui ne feroit point 
parler'd'elles ; voilà ce qu'il trouvoit tous les jours. 
Objet de la fantaiûe de toutes les femmes > ne ré- 
gnant fur le cœur d'aucune , & lui-même indifférent 
pour toutes , il cédoit à leurs defirs fans les aimer » 
vivoit avec elles fans goût , ôc les quittoit fans les 
çbnnoître plus que quand il les avoit prifes > pour 
fe donner à d'autres qu'il ne connoîtroit ni n'efti- 
meroit davantage. 

Ce n'étoit pas que , de quelques attraits que 
Mademoifelle de Théville fût pourvue » elle 
put infpirer de l'amour à Verfac : il n'étoit point 
fait pour connoître ces mouvemens tendres qui 
font le bonheur d'un cœur fenfible ; mais celui 
de Mademoifelle de Théville étoit aulE neuf que 
fes chiarmes , & fans chercher à le rendre heu- 
reux 9 il auroit voulu fe le foumettre. Comme on 
ne lui avoit jamais réfifté que par coquetterie , il 
vouloit 9 une fois du moins > s'amufer du fpeôacle 
d'une jeune perfonne vaincue fans le favoir 9 
étonnée de fes premiers foupirs^. toute entière 4 
Tamour quand elle croit le combattre encore 9 
qui ne refpire , ne penfe, n'agit, que pour fon 
Amant > & poux qui rien n'efl; plaifu ; pel^e <Sç 
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devoir, que tout ce qui tient àfapaflion. Lacon* 
^oéte de Mademoifelle de Thévilie n'aaroit fans 
donte 9 toute brilUince qu'elle étoit , fatisMt que 
l'orgueil de Verfac , qui , quoiqu'il n'aimât rien , 
imaginoit pourunt du plaiûr à être tendrement 
aimé; plaiûr qu'il n'étoit pas afTez dupe pour cher* 
<:lier chez Xes femmes qu'il honoroit de fes faveurs. 
H avoît compté fur les bontez de Mademoifelle de 
Thévîlle y & ne pouvolt concevoir ce qui lui pro- 
caroit un defagrément qu'il n'avoit jamais é- 
prouvé. 

Las du perfonnage qu'il jouoit , il fe détermina 
à prendre congé de Madame de Lurfay. Il étoic 
tard ; nous en fîmes tous autant. Je ne doute pas 
qu'elle ne fouhaltàt que je reflafle ; mais il n'é- 
toit pas quefUon d'imaginer des expédiens devant 
Verfac , qui joignoit alors à fa fineffe naturelle le 
defir • de lui donner des travers. Madame de Se* 
aanges me fupplia 9 en me quittant, de fonget 
aux couplets que je lui avois promis"; Se Verfac 
qui lui donnoit la main, la pria ironiquement de 
n'être pas inquiète fur une affaire dont il faifoltla 
iienne. Moniîeur Pranzi donnoit la main à Ma* 
dame de Théville , & je ne voyois que moi pour 
conduire Hortenfe. Je lui préfentai la main ; mais 
je n'eus pas û-tôt touché la iienne > que je fentis 
tout mon corps trembler : mon émotion devint fi 
violente , qu'à peine pouvois-je me foutenir. Je 
n'ofai, ni lui parler, ni la regarder , & nous arri- 
vâmes tons deux à fon carofTe , en gardant le plus 
Profond filence. Verfac Fy attendoit , pour lui 
faire la plus froide révérence qu'il put imaginer ; 
ce qu'il fit , -je crois , pour lui marquer combien î! 
étoit mécontent de fa conduite , ou pour lui prou- 
ver de l'indifférence. Madame de Senanges m'ac- 
cabk encore de fes cruelles agaceries , comme Ma- 
demoifelle » de Thévîlle de fa froideur : elles par- 
tirent, & je- me hâtai d'autant phis de les Mvse» 

que 
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que je cralgno!^ qull ne prit un remords à Mada- 
me de Lurfay. 

Je pafle fur les fentimens qui m'occupèrent cette 
îiuit-là. Il n'y à pas d'hotome fur la terre aflez 
malheureux , pour n'avoir jamais aîmé , & aucun* 
qui ne foit par conféquent en état de fe les pein- 
dre. Si la vanité feule avoit pu fatisfaire mon 
cœur 9 il auroit fans doute été moins agité. Ma- 
dame de Senanges toute occupée du foin de me 
plaire » Madame de Lurfay de qui je n'avois plus 
de délais à craindre 9 me mettoient dans une fi- 
tuation brillante ; la première fur - tout , qui , fi 
elle ne s'attiroit plus par fes charmes l'attention 
publique , fe la confervoit toujours par de nouvel- 
les avantures. Peu flaté de me voir en même 
tems Tobjet des vœux d'une prude & d'une fem- 
me galante 9 le cœur qui fembloit fe refufer à 
mes defîrs 9 étoit le feul qui put remplir le mien. 
Témoin de la trifteffe d'Hortenfe & de fa froi- 
deur pour moi > à quoi pouvois-je mieux les attri- 
buer qu'à une paflîon fecrette ? Les premiers 
foupçons que j'avois portez fur Germeuil 9 fe ré- 
veillèrent dans mon efprit ; à force de m'y arrê- 
ter 9 ils s'accrurent. Je crus avoir vu mille cho- 
fes qui d'abord m'avoient moins frappé 9 & qui 
toutes me convainquoient de leur ardeur mu- 
tuelle. 

Je fus incertain le lendemain fi je dirois à Ma- 
dame de Meilcour , que j'avois v(i Madame de Thé- 
ville. Je craignois que l'antipathie qui les defn- 
nîflbît 9 ne la portât à me défendre de la voir. 
J'étois fi fur en ce cas de lui defobéïr 9 que j'au* 
rois voulu ne m'y pas expofer. Il pouvoît être 
plus dangereux de lui dérober mes démarches : 
elle n'auroît pu les ignoref long-tems ; & lemyfi:e- 
re que je lui en ferois, ne îervîroit peut-être 
qu'à les lui faire obferver avec plus de foin. Je 
crus dojac que le parti' le plus fage , non feule- 
ment 
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jnent pour mon amour y mais encore pour rendre 
à Madame de Meilcour ce que je lui devoîs , étoit 
d^ ne lui rien cacher. J'entrai chez elle ; & en 
lui racontant, comme une chofe indifférente , ce 
que j'avois fait la veille , je lui dis que j'avois vu 
Madame de Théville. Ce nom que j'ofois à pei- 
ne lui prononcer , ne lui caufa pas le mouvement 
que je craignois : elle me répondit froidement 
qu'elle ne croyoit pas que Madame de Théville fût 
à Paris. Madame de Lurfay qui fait que vous ne 
Faimez pas, repris -je, a craint, fans doute, de 
vou$ en parler. Ce n'étoit rien de fâcheux à 
m'apprendre que fon retour, repliqua-t-elle ; Té- 
loignement que nous avons l'une pour l'autre > 
ne nous rend pas ennemies. Vous ne defapprou- 
verez donc pas , lui dis -je, que je la voye ? Au 
contraire , répondit - elle , elle a trop de vertus 
pour que fon commerce ne vous foit pas infini- 
ment utile. Mais , ajouta-t-elle , on m'a dît que 
£a Fille étoit belle ; l'avez-vous vue ? comment la 
tjrouvez-vous ? 

Je fus fi embarafTé de cette quefUon , toute fim- 
ple qu'elle étoit , que je penfai lui répondre que 
je n'en favois rien. Je ne me remis de mon trou- 
ble , que pour m'en préparer un autre. Obligé 
de dire ce que je penfois de Mademoifelle de Thé- 
ville, l'amour me difta fon éloge. 

Si je l'ai vue , & comment je la trouve ? m'é- 
criai-je ! Ah ! Madame , vous en feriez enchantée ! 
Sa figure , fon maintien , fon efprit , tout plaît en 
elle, tout y attache. Ce font les plus beaux yeux > 
les plus tendres , les plus touchans ! Si vous l'a- 
viez feulement vu fourire ! . . . . Vous la louez 
vivement , interrompit - elle ; & vous aimeriez 
mieux , à ce que je crois , vivre avec elle , que 
moi avec fa Mère. Je ne m'apperçus que dans cet 
inllant , que j'en avois trop dit. Madame , lui ré- 
^ondis-je avec une émotion qu'en vain je voulois 
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contraindre » je vous Tai peinte telle que je l'ai 
vue , & peut-être encore moins bien qu'elle n'eil. 
Je vous avouerai cependant» que je no me fuis 
pas trouvé de difpofxtlon à la haïr. Je ne fouhai- 
te pas > dit-elle , que vous la haïfliez ; mais je vou- 
drois que fes charmes vous fKTent moins d'impref* 
ilon 9 qu'ils ne me paroifTent vous en faire, £h ! 
que vous importeroit , Madame ? répondis - je, . 
Quand je Taimerois » en ferois-je aimé ? £h ! fi 
vous ne l'aimiez déjà , répliqua - 1 - elle , fes fenti- 
mens vous occuperoient-ils ? Quoi ! Madame » re« 
pris-je^ pourries - vous penfer qu'en un moment 
que je l'ai vue > elle eût pu m'infpirer de l'amour ? 
Elle eft belle » & vous êtes jeune » répondit ma 
Mère : à votre âge> les coups de iimpathie ibnt 
àecraindre ; & moins on a d'expérience, plus ojql 
s'angage facilement. MaiSf Madame» lui deman-* 
dui-je f feroit-ce un fî grand mal que je raimadè S 
Oui» répondit -elle froidement» c'en feroit un 9 
puiique cette paillon ne vous rendroit pas heu* 
reux. Peut-être, répondis-je^ Textes craintes furfoa 
indifférenoe pour nioi» font-elles fans fondement. 
Je ferois bien fâchée que cela fût » dit - elle » & fa 
fenfîbilité pour voua ne vous readroit que plus à 
plaindre* Je fuis bien-aife de vous apprendre 
que j'ai des vû^s fur vous » & qu'elles n'ont pas 
Mademoifelle de Théville pour objet : elle n'eft 
pas faite pour occuper votre caprice ; & je ne 
vaas confellle pas, eju^ore un coup » de lui. rendre 
des foins bien féxieux. Je me flate » ajôuta^-el* 
le» que je puis encore vofis parler li^fTus,, & que 
vous n'avez pas alfos epgagé> votr^ cœur » pour 
vous £dce une peine des avis q^e je vous donne:* 
Madame » repris- je en prenant tout fur. moi pour, 
ne lui pas montrer ma douleur , je ne vous ai par- 
lé de Mademoifelle de Théville , que par la né-' 
€effîté;pii .voua m'av^^&^mis* de répondre à vos 
Tome XL F -quet- 
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queftions. Je l'ai trouvé belle , il efl vrai ; mais 
on ne devient pas r du moins je le crois , amou- 
teux de tout ce qu'on admire. Je l'ai vue fans 
émotion > & je la reveirrli ians péril pour mon 
cœur. Vous, êtes cependant, Madame , ajoutai- 
je, maîtrelTe d'ordonner de !nes démarches; & je 
lenohce à la voir jamais , fi vous croyez que je le 
âoive. 

Mon aîr tranquille en împofa à Madame de 
Meilcour, qui d'ailleurs m' aimoit trop pour qu'il 
lue fut difficile de la tromper. Non , mon Fils, 
xépondît-ellé , voyez - la : quelque foit le but du 
commerce que vous voulez lier avfec elle» qu'il ait 
l'amour pour objet , qu'il n'en ait^ point du tout , 
dans aucun de ces cas je ne àpis y ni ne veux » 
vîotts contraindre. Mes "of-dres , fi vous l'aimez , 
lie détruiront pas votre paflîon ; <& fi vous ne l'ai- 
lïiez point, je ne fuis pas alTez ridicule pour vous 
en faire naître le defir en vousinterdifant fa vîië. 
Cette converfatîon toutmeîitoit tîop- mon. qoeur 
pour chercher à la continuer; & je ' pris Jcoîigé de 
ma Mère ^oûr aller chez Madame de lAU5Êiy> qiâ 
devoît me conduire chez Hortenfè. 

Je réfléchilToîs (br tout ce qui s'oppofoit a mon : 
amour ; & moins je lui voyoîs d'eipérance d'être 
fceureux , plus je le fentoîs s'affermir dans 'mon 
cœur. Un Rival àqtû je ne cfoyois- plus- rien à 
defîrer ; ijne Mère qui fur un fimple foupçon ve- 
noit de fe déclarer contre moi; une .femme dont 
j'allois bléfler la paflîon ou 1© caprice » cbofè éga- 
lement dangereufé , rîên ne m'arrêta. .J'entïai 
chez Madame de Lurfay ,- rempli d'Hortenfe , & 
peu difpofé à mefoilvenir de ce qui s'étoit pafTé la, 
veille avec' la première , que ' depuis mes foapK 
çons fur Monfieur* de Pranzi ^ je méprifqis plus 
que jamais. 

Malgré toutes les menaces qu'eUe< m'airoic fai?» 
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tes de prendre des précautions contre moi , je là 
ttouvai feule : elle me reçut comme on reçoit 
quelqu'un avec qui Ton croît avoir tout terminé » 
avec tendrefle & familiarité. Ma froideur, car je 
ne me prêtai à rien , Tembarafla.' Des révéren- 
ces « du refpeâ , un air morne ; quel prix , & de 
ce qu'elle avoit fait pouf moi , & des bontez 
qu'elle me préparoît encore î Comment accorder 
auilî peu d'amour & d'emprelTement avec leâf 
tranfports que je hïi avoîs montrez î Elle fe 
croyoit en droit de s'en plaindre , & ne l'ofoît ce- 
pendant pas faire. Elle me regardoit avec des 
yeux étonnez , & cherchoit vainement dans fes 
miens l'ardeur que je- femblois lui avoir promîfe. 
Interdit & plus contraint que jamais y j'étoîs au*- 
près d'elle , moins comme un Amant qui eft enco- 
re à favorifer , que comme un qui fe lafle de l'ê- 
tre. Je ne lui avois dit en entrant , que des çho- 
fes communes ; jargon d'ufage profcrit entre deux 
peribnnes qui s'aiment. Outrée d'un procédé fî 
peu convenable > & ne l'aiant pas mérité de ma 
l>art, elle fe rappella Madame de Senahges, & ne 
douta point qu'une indifférence fi fenfible ne fût 
caufée par un nouveau jgoût qui me déroboit à 
fa tendreife. Cette idée qui n'étoit pas fons fon- 
dement, la pénétra de douleur : elle voyoît une 
femme fans mœurs , fans jeuneffe , fans beauté , 
lui enlever en un jour le fruit de trois mois de 
foins; & dans quel tems encore , & après quelles 
efpérances ! lorfqu'eîle pouvoit fe croire fûre de 
mon cœur ,' qu'elle avoit vaincu fes fcrupules , & 
qu'enfin j'avoîs fùrmonté mes préjugez. 

Je m'appeiçUB'aifément , quoiqu'elle gardât le 
lilence» de fon mécontentement & 'dé fa dou- 
leur ; mais je ne favois que lui dire. L'idée d*Hor-r 
tenfe & les difcours dé ma Mère me reiApliffoient 
toac eoti^i I A: me laifibient peu de pitié pour les 
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maux que je faifois fouffrir à Madame de Lar<* 
fay. Ennuyé cependant d'être fi long-tems feul 
avec elle , je pris mon parti. Madame > lui deroan* 
dai-je ^ ne devions-nous pas aller chez Madame de 
Thé ville ? Oui , Monfieur » répondit -elle féche- 
ment, je vous attendois ; je commençois même à 
croire que wons avie^s oublié que je devois vous 
y conduire. Je n'ai pas, repris-je, d'auffî ridicu-. 
les diflra£lions. Vous avez cependant , répondit-* 
elle 9 un aiïez beau fujet d'en avoir ; & je crois 
q^u'il n'y a que Madame de Senanges que vous ne 
pulillez plus oublier. 

Cette M^ame de Senanges qu'on m'accofoic 
de ne pouvoir plus oublier > exjitoit pourtant fi 
peu dans ma mémoire , que je ne me fouvins . 
que dans cet in fiant de la vifite qu'elle m'avoic 
engagé à lui faire. La jaloufie de Nladame de Lur- 
fayne me déplut point : il m'importpit qu'elle ne 
découvrît pas quel étoit le véritable objet de ma 
p^fiîon ; & je vis avec joye Madame de Seaanges 
devenue celui de fes craintes. Le plaifir de la voir 
fe tromper me fit fourire malgré moi. L'indiffé-* 
Tçncç avec laquelle je recevois l'efpéce de repro«* 
che qu'elle me faifoit > la piqua fenfiblement. Vous 
avez aflurément fait un beau choix 9 continua* 
t-elle voyant que je ne lui réponc^ois rien 9 vous 
ne pouviez pas débuter mieux ; cela efi: refpeûa- 
ble 9 ôc doit vous faire honneur. Je ne fais » Ma« 
dame, répondis -je froidement, de quoi vous me 
parlez. Vou^.ne favez? interrompit-elle d'un air 
railleur ;^ cela efi: fingulier : j'aurois cn^ 9 quoique 
votre défaut ne foit pas de deviner aifément 9 que 
vous ne vous tromperiez pas à ce que je veux 
vous dire ; & vous ne vous y trompez p^s non * 
plus. Mais 9 fi vous avie^ réfolu d'être difcret au* 
JQurd'hui 9 il falloit hier vous y préparer mieux , 
^ne j^» découvrir à toa( tejQQa<}i i^'impoMoc: 

^ fecre( 
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fecret de votre cœur. Après tout » Madame de Se* 
nanges n'exige pas tant de myflere : fa vanité 
veat un triomphe public ; ôc vous la fervirez bien 
mal , a vous lui gardez le fecret. Vous me mettes 
mieux avec Madame de Senanges 9 que je ne fou- 
haite d'y être > Madame 9 répondis-je ; ôc \e dcuDe 
auilt qu'elle m'honore d'un fentiment particulier. 
Vous en doutez? reprit -elle; j'aime votre mo- 
àe^e : vous n'en paroifliez pas hier fi rempli ; Se 
vous lui répondîtes comme quelqu'un qui avoit pé- 
nétré fes intentions , & ne s'éloignoit pas de s'y 
conformer. Je ne fais> répliquai - je 9 quelles font 
fur mon compte fes intentions ; mais j'ai, cra 
pouvoir répondre à fes politefles , fans que ce fùc 
pour vous matière à reproches. A l'égard des re- 
proches » reprit -elle vivement , je ne me crois 
point en droit de vous en faire : l'amour ici pour- 
roit feoi les aucorifer» mais l'amitié peut donner 
des avis ; & il vous imaginez davantage 9 vous 
m'entendez mal. Au furplus» vous me permet- 
trez de vous dire que la politeffe n'exige poinc 
qu'on îàGé des mines à quelqu'un. £n vérité , 
Madame 9 m'écriai- je 9 j'ignore ce que c'eft qu'une 
mine ; & vous le favez bien. Madame de Senan- 
ges a eu iàns doute des attentions pour moi ; mais 
je n'y ai dû remarquer rien de ce dcfîr de me plai- 
re que vous lui attribuez. Si en effet il exifle y 
c'eft un fecret qu'elle s'eft réfervée , ôc qui n'a 
p(Mnt ptdTé jufqnes i moi. J'ai répondu à ce qu'el- 
le m'a dit ; mais elle ne m'a parlé que de chofes 
générales 9 dont 9 quand je l'aurois voulu 9 je n'au« 
rois pu fans être un fat 9 à ce qu'il me fembler 
tinerdeconféquence particulière. Vous favez vous-* 
même que nous ne nous fommes pas parlé en 
fecret. Sans fe parler en fecret , interrompit - el- 
le • il y a bien des chofes fur lefquelles on peut 
^'airanger ^ & vous ne vous en êtes pas tnoiaa 

F 5 4€^n«r 




72:6 LBS EGA.AEMÊKS DUCoEUll 

donné un rendez-vous. J'ai promis ûmpleiceixtf 
Tçpliquài-je 9 de lui porter des couplets qu'elle a- 
voit envie d'avoir ; de je ne crois pas qu'en au- 
cun fens cela,puiire sappeller un rendez -vous. 
S'il ne l'eft pas, reprit -elle brufquement , il le 
deviendra. Mais ne pouviez-vous pas lui lailTer 
chercher ces vers? Etoit-U nécefiaire de vous 
vanter de les avoir ? Je n'ai fait pour elle y ré- 
pondis-je, que ce que j'aurois fait pour tout au- 
tre ; & fans Monfieur de Veriâc qui m'a engagé 
à les lui porter chez elle malgro moi , je fexois 
quitte aujourd'hui de cette viûte qui me procure 
une querelle de votre part. Une querelle ! dit- 
elle en hauifant les' épaules ; cette expreffion me 
paroît finguUere \ Eh ! non 9 Monfieur 9 je ne vous 
fais point, dç queyelle , je vous l'ai dit » je vous le 
répète ; ayez donc la boiîté de m'en croire : je 
mets fort peu de vivacité dans ce que je vous dis. 
En eSTet ,. que m'importe à moi que" vous aimiee 
Madame de Senanges ? N'étes-vous pas le. maître 
de vous donner tous les ridicules qu'il vous plai- 
ra? Des ridicules* repris-je ; & à propos de quoi? 
A propos de. Madame de Senanges feulement» ré- 
pondit-elle. On partage toujours le deshonneur 
des perfonnes à qui Ton s'attache : un mauvai» 
choix marque un mauvais fonds ; <Sc prendre du 
goût pour une fenune comme Madame de Senan- 

s, c'eft avouer publiquement qu'on ne vaut 
pas mieux qu'elle , c'eft le dégrader pour toute fa 
vie. Oui , Monfieur , ne vous y trompez pas : 
lyie fant^e pafTe; mais la honte en eft éternelle., 
quand l'objet en a été méprifable. Nous fortirons 
à préfent quaijd vous Voudrez , ajouta- t-elle eu fe 
levant ; je n'ai plus rien à vous dire. 

Je lui donnai la main : elle marchoit fans me 
.teçarder ; & je m'appperçus qu'elle avoit fur le 
viUge des marques du plus vioknt dépit. En ef- 
fet. 
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/et» quoi de plus mortifiant pour elle» que ce qi^i 

.venoit de fe paffer entré nous deux? Pouvois-jje, 
xne défendre ayec plus de froideur & d'une fa- 
çon plus iniultante ? Efl-ce ainli qu'un Amant ie 
juHifil ? Elle ayôit trop d'èfprit , trop d'ufage, 
& en même t^ms trop d'amour » pour ne pas fen- 
tir vivement ce qu'il y avoit d'affreux pour elle 
dans mon procédé. Jamais elle ne m'avoit mieux 
montré fa tendreiFe;» & jamais je n'y avois aufli 
mal répondu. J 'avois connu qu'elle me faifoit 
des reproches» nous étions leuls; & je n'étoispas 
tombé à fes genoux! je n'avois pas fait de ce mo- 

. ment le plus heureux des miens ! je la laiffois for- 
tir enfin i IgnoJrois-je donc le prix d'une que- 
relle ? ' 

Je ne fais fi elle fît ces réflexions ; mais 
elle monta en carofie d'un air qui m'aflura qu'el- 
le étoit infiniment ^ mécontente , à: que rien de 
gracieux ne lui remplififoit Telprit. Je me pla- 
çai auprès d'elle avec autant d'affurance » que fi el- 
le eût eu tous les fujets du monde de fe louer dp 
moi. Je vis ppurtant .l;)ien qu'elle écoit fâchée ; 
mais loin de lui faire Id-deffu^^s la moindre politef- 
fe 9 je ne m'occupai que de mon objet. J'avois ré- 
folu de faire fervir Madame deLurfay à la réunion 
de Madame de Théville & de ïna Mère ; & fans 
examiner fi ce moment étoit favorable > je ne 
voulus point perdre l^occaCon de lui en parler. Ma 
Mère » lui dis-je r ûdt que Madame de Théville eft 
à Paris, que je l'ai vue clîez vous» Madame » & 
que vous voulez bien m'y préfenter aujourd'hui. 
Elle ne me répondit rien. Madame» continuai- je » 
intime amie d'elles deux comme vous l'êtes» je 
fuis furpris que vous n'ayez pas encore pu gagner 
fur elles de fe revoir » & d'autant plus que Ma- 

.dame de Meilcour ne ,me parok pas s'en écarter* 
Je. ae crois pas» répondit -elle lans me regarder ^ 

F 4' ' qui» 


128 Les Egaremens du Coeux 

^ue Madame de Théville refufàt -de fe prêter à c« 
que Je lui propoferois - là-deflus : fen ai même 
ea l'idée plus d'une fois ; & je me âaterols d'au- 
tant plus aifément d'y réuffîr y que je fais qu'elles 
s'eftiment mutuellement. Je puis répondre pour 
ma Mère , repris - je 9 qu'elle ne fe fent aucune 
avcrfîon pour Madame de Théville ; & je ne puis 
concevt)ir ce qui les éloigne l'une de Faotre. Des 
£oûts différens y un certain rapport d'humeur 
qui ne fe trouve pas toujours , forment afiez fou^ 
vent cet élôignement , répondit-elle : nous vivons 
ordinairement plus avec les gens qui nous plaifent» 
qu'avec ceux que nous eftimons. Madame de Thé- 
ville, avec beaucoup de vertus > n'eu point douce; 
l'inflexibilité de fon caradere fe retrouve i&rtoùC 
^ans la fociété : il faut la connoitre extrêmement 
pour Taîmer > parce que les qualités de fon ame 
ne fe dévelopent pas d'abord > & qu'elles font ca- 
chées fous une dureté apparente qui révolte afiex., 
pour qu'oa ne cherche pas li l'on pe^ en être dé- 
dommagé. Madame de Meilcour , douce > préve- 
nante, poKe , née avec autant de vertus , mais avec 
des dehors plus agréables, n\i pu s*accommodèr 
de Taîr impérieux de fa couline ; & fens fe haïr , 
elles ont depuis long-tems cefle de fevoîr. Jefens 
ce que vous médites, repris-je; & je conçois que > 
îans 1er long féjonr de Maidame de Théville en Pro- 
vince ^ cette antipathie aurolt moins duré. Mais> 
Tépottdît-elle, on ne peut pas appeller cela dé l'an- 
tîpathîe. Ce qui les éfoigne Tune de Fautre, eft fans 
doute moins fort & plus facile à détruire» Ofe- 
Tois-je , Madame , lui dis-je , vous prier d'emplo- 
yer vos foins pour les raprocher .' Cela me paroit 
d'autant plus convenable » qu'étant vos amies , el- 
les peuvent fe rencontra' chez vous , & s'y voir 
peut-être avec chagrin. Quand cela fercMt, repli- 
q[iiâ-t^elle> elies ont da monde & de l'I^^it» & 

ne 
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fê ]ivr«roient pas avec indécence à leurs xnoH-^ 
vemens ^ quelques- violens qu'ils puifent être. 
C'eft an contraire chçz moi que je veux qu'elle» 
ie voyent^ Les préparer avec éclat à an raccommo-- 
^ement r ce feroit peut-être les y mal dlfpofer ; & 
Il me fiiffit de les connoître toutes deux » pour n^»^ 
pa&crai«dre de faire une fauile démarche en le» 
mettant i portée de fe revoir. 

Comme eUe finiflbit ces> paroles y nous arrivâmes 
chez Madame de Théville. Le plajfir de penfqr 
que gallois revoir Hortenfe » me donna cette émo->^ 
tion que je fentols auprès d'elle > &c j'en négligeai 
plus encore Madame de Lurlay , qus mes riguaux» 
mal placée» avoient jettée dans un abattemenc 
inconcevable; Je Tavois entendu foupir^r dan» 
le caf ofle ; chaque mot qu'elle m'avoit dit >- elle 
l'avoit prononcé d'uçe voix tremblante % & coxn-^ 
me étouffée par la colère » ou par la douleur.;? 
toutes chofes dont elle avoit bien voulu que j(9 
m'apperçuffey que je vis en effet « mais fans pa*- 
roitre y prendre plus de part > que fi je .ne le» 
coiTe pas çaufées. L'état oCt je la mettois y âatoic 
cependant ma vanité: c'étplt un foeâacle nouveau 
pour moi 9 mais qui m'amufoit una m'attendrit >• 
& qui celToî^ même de me p^roicre agréable 1 quand 
je me fouvenois qu'elle l'avoit donné à MoBÛe^r 
df Pranzi r fans compter encore ceux que je J^ 
eonUQÎflbis pas » d: fju^ je çroyois innombrable^ ;^ 
car ia mauvaife opinion que j avois d'elle » étoic 
&ns bornes. Nous entrâmes enfemble (dies M&44* 
me de Théville. Hortenfe étoit feule avec eil^. 
Malgré- fa grande parure 9 je lui prouvai l'air aba^*^ 
fu ; mais cette langueur ajoutoit encpre à ï^s char- 
mes. Elle tenoit un livre qu'elle quitta en ^o^* 
voyant. Madame de Thévilte me^ reçqr aniiS- 
bien (}ue je pouvoisr le defirer; mais je ne trou- 
vai <J^Qa Ho^çenfe» ni plus de g9yçté|| ^i mollis 
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àc contrainte avec moi , que je ne laî en avofc 
▼û la veille. ' C'étoit une chofe afîez fimplé » 
qu^elle fiit réfervée avec quelqu'un qu'elle con*- 
noiffoît auflî peu que moi ^ S fi je ne Tavois poinPt 
aimée, je n'en aurois^ point pris d'alarmes ; mai* 
dans l'état où je me-trouvois", tout étoit pour moi 
matière à foupçori , tout augmentent mon inquiet 
tude. Je voulois qu'elle me tînt compte d'un 
îunour qu'elle n'avoit pas dû pénétrer : H me fem- 
bloit qu'elle ne pouvoit pas fe tromper aux tnoii- 
vemens qu'elle me faifoit éprouver ; que mon em- 
baras Se mes regards lui dîfoienr aflez combien 
elle m'avoît rendu fenfible; & qu'enfin j'aurois été 
entendu, fi j'avois dû être aimé. 

La converfation ne fut pas Fong-tems générale 
entre nous, & j'eus bien-tôt le téms d'entretenir 
Mademoifeile de Thévllle. Le livre qu'elle avoir 
quitté , étoft encore auprès d'elle. Nous avons , 
ïuï dîs-jè , interrompu votre lefture»; & nous de- 
vons d'autant plus nous le reprocher, qu'il me fem- 
ble qu'elle vous intérefloit. C'eft , répondit-elle, 
rHifi:dire d'un- /[mant malheureux. Il n'eft pas aî- 
'mé fans doute? reprîs-je. Il l'eft, répondit-elle. 
, Comment péut-il donc être k plaindre ?* Penfez- 
TOUS donc , me*demanda-t-elle, qu'il fuffife d'être 
aimé pour être heureux , Se qi^'une paflSbn mutuel- 
le ne foit pas le comble du malheur, lorfque tout 
«'oppofe à fo félicité? Je croîs, répondis-jè, qu'om 
fouffre dès tourmens affreux , mais que la certî- 
' tnde- d'être aimé aide à les foutenir. Que de maux 
nir regard de ce qu^on aime , ne fait-il pas oublier? 
Quelles douces efpérances ne faît-il par naître 
dans- le cœur? De combien de phafîrs n'efl-îl pas 
là foTirce ? Mais- confidérez donc , reprit-efle , quel 
' eft l'état de' deux* Amans dont tout contrarie les 
êcfirsT IFs Ibuffrent fans doute , répondis- je ; mais», 
Scs^aimeBt : cès^bitocles qu'en leur oppofe> ne font. 
. lu'aug- 
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•qu'augmenter dans Jeur cœur un fendment qui leur 
.eildéja fi cher; & n'eil-ce pas travailler pour eux y. 
- que de leur donner les moyens d'accroître leujr paf» 
fian ? Se voyent-ils un. moment? que cemomenc 
a de charmes ! Peuvent -ils fe parler? avecquel 
plaifir ne fe rendent-ils pas compte de leurs plus 
fecrettes penfées l Sont - ils gênez par des jaloux 
ou des. furveillans ? ils favent encore fe dire 
qu'ils s'ainient^ fe le prouver même* mettre de- 
Tamour . dan^ les aûions qui paroliBent les plus 
indiff^érentes-you dans leq difcours qui femblenx les 
.moins aniu>ez^ Ce que vous dites», peut être vrai» 
répondit-elle 1 ipais» poiu: un mo]?:ient tel que ce- 
lui dont .vous pariez t que de jours d'inquiétude & 
ée douleur !. Souvent encore la cmnte de. l'infidé-^ 
lité fe joijQt au« tourmens de l'abfence^. Le moyen, 
qu'on fe cr.aye fùre d'un Amant qu'on ne voie 
pas ? Ne peut-il pas fe laifer , chercher d'abQcd 
iesdlftraâionsy &. finir par un, ^utre attachement 
qui ne lui lalirq pas nveme le fyuvenir du premier?' 
Le malheur de perdre ce» qu'on* aàme r np dépend. 
pas toujours d'une pailion contrainte ;• & ie croif ,, 
repfis-jQ 9 .que des Âms^s .qrui jouïirent en li- 
berté d)i . plaifir , d'aiiper y peuvent plus, aifé- 
ment encore fe porter à Ifincpnilance. Je fuis: 
toujours, furpidfe > répondit-elle . quand je fonge* 
combien, il efl^ di^cile de conferver un Amant». 
que l'on pukOTe jamais être tentée d'en prendre. 
Nous pourrions dire la ipéme chofe d'une Maîtref- 
fe s Se ifi n'imagine pas. que le cœur des femme» 
fe fixe plus facilement que le nôtre. J'aurois» re* 
prit-elle eix fouriant» dequoi vous, prouver le con- 
traire ; mai^ je vous laiife volontiers cette idée », 
je T» trouve pas que noi^s y perdions affez pour 
la combattre. Je ue penfe pas de même » lui ré- 
pondis-je; .,& u je pouv ois, vous ôter la vôtre r je- 
JDC cxoitcttoite Piu&.b«urefux de9-]iiommes^ Ce)a fe- 

E 6 ' ■ lîoifc 


13^ 1^99 Sgaksmbks Dtr Casirit 

toit difficile 9 répondit-elle en roagifîknt. Ah 1 )» 
iMtrle ial& que trop / m'écriai -je f ëc deA un bon- 
beuf dont je ne me âate pas i Ceiiii de~ me faire 
changer d'opinion: r repdt-eile a-^ec tm extrême 
embaras ^ feroit il pea pour vons^r qve je ne ûd^ 
pourquoi vouB le foi^aite?;. Je fuis fort attachée à lii 
imenne ;- de je doute qu'on piiifTe jamais la détruire. 
Vous, ne la garderez cependant pas toujours. Cet-* 
te prédîSQon r reprit-elle en riant y ne me fait pas 
tren^ler. Jefuispln&opiniàtreque vous ne croyez^ 
&; fi fùre d'ailleurs que lejbonheur de ma vie dé^ 
pend, dece que je penfe ià-defius 9 quenen au mon* 
àe ne peut me faire changer. Avec amant de raUbo» 
ëe craindre que vous eii poussez avoir voos^mô^ 
me y je ne me feus-pas^, répondis- je » autant de* 
fermeté que vous ;. êc jfen aurois » s'il fe pouvait ^ 
avantage > qu^ua feuL de vo& regards fuffiroit pour 
aa'en priver àfàmais* 

Emporté par ma paffîoirr fafiois fans dôote la 

-découvrir toute entière à ^ulemoifeMe éeThé-^ 
vâie 9. fi Madame de Lurfay qui venoit de finir 

: «»e lettre- que Mndame de Thévllle ïàk a¥oic 

'donnée à lire r ne fe f&t pas reprochée de* août.. 
Privé de la doueeur de dire à Honetife combien je 
faiqrois ^ j'avois du moins celle de croire qu'elles 
yiRFoit pu deviner ,. & que le peu^ que je-lui avols 
nontré de mes fentimens» nelui avoitpas-dé^u». 

• Nous avions été tous detix^ émus en nous^ par-- 
ftnt r- mais je n^av^k pas ^ouvé' de col^edass fes. 
yeaxr ^ quoiqu'elle ne m- eût répondb/lisn dont 
)e pufie tirer avantage 9 je n^vois pas^ no» pin», 
Meu de penfer qu'elle eût pour moi' cette* avet— 
Sdo' dont je l'avois foupçonnée. H nié femble» lui 
4ît Madame de Lurfay , que vous ^^ous querelliez?' 
I^s tout-à-fkir y répOfid£t-^e en dànt ; mais- 
lnottft^nt. nous* notions pas (accord. CeJl vo-- 
ittctSuitev &idiHé> &ieV0tts-ai.câiertJrBios>*& 


4e terminer la difpate» De qocds^agit-H iQtict db* 
manda Madame de Luriay. De prei'qoe rieu , Ma* 
^me > repxit-elle. MopUeur de Meilcoiu voukût 
ZDe faire prendre une opinion que je lui promet^ 
tois de n'avoir îaauda Si c'eft «ne 4e» fien^eS' 
qu'il voololt voua donner r je ne troiiye pas qur 
¥oua ayes tort de ns vouloir pas h pren4re « dk^ 
Ma4ame de Lnrfay d'un toa aigre ; car il n'tn ft 
que de fingnlieres» qui ne pesivent aller q^k luif 
ic qa'il n'eft con&nre quTavec phiadeplaifir. Quel- 
que en t6té que voua piuffiess Wfc croire» MadMAe> 
lui répondis- je » je cédeia à auk coiMme ; & elle 
peut vous dire que c^étoit faut regret & de bon* 
ne^foi. Ce n'çfl paa » fepric Hortenfe» f e dmt 
fe fuis perfiiadée : & vous ave» raifea % ajo^aH 
Madame de I^urlay; car, avec l^air fimpk fue: 
TOUS lui voyez I. il ne laifTe pas d^velr de te fau(» 
Secé. 

Jem'apperçns aifément que Madimcr ielm^ 
fiiy vouioit fe ieryir de cette cxceafifiii ppur me 
ibire une querelle particuàkre t oiala^ quelque Cna* 
ft)le qu'il me fEit d^itre accnfé de h¥0^^é, devait 
Horteafe > faimài mieux ne pas lui répQi^e > que- 
ée lui doBner le plaiiîr âHme escpU^tiop ^ for 
ë'ailleurs» que fi je- pouvoie accoutuoper Hortenfer 
à m'entendre > je la pcrfuaderQis bieu<itèt de sfia fin- 
cérité^ Mon^ filence adâ^eva de piquer Madame de 
lALTfky r tm regasd qu^eile keça fur .mai sin'^*^ 
▼ertit^le fa fureur r xsààs je. ne m-Qocupois giya; 
de ce qu^sUe pouvoit pesfer* Reippli des twm^ 
tneneemens de ma paffion r je ne ipag^eh qu'i ce* 
qui pouvoft la faire réuffîr» A^fiiB fmmpç à me.: 
flater du fuccès que je Tavoia été 4 tn defefBérer ^ 
}e n'ofak-phis" douter qu'Horteniè ne* devint p4»> 
feniSbl^v que dia-tjet L peine dQ<|teii«rfe qu-^e 
ne le fht pais: jiéja». PcsÂlioda ckoa lea^ douces iï- 
JkAojift donc jei xe||ui&aia.0ioor uomu > M tn^e^ ao-^ 
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•tipathîe dont j'avois cru ne pouvoir jamais trionv^ 
'pner » <& ce Rival qui la. veille >méme m'avoic caufé 
les pins grandes alarmes .; à peine enûa avois* je 
parlé) qju'il me fembloit qu'elle m'avoit répon- 
du. Je la regardoîs » & il me paroifTodt. qix'elle 
'Ile fuypit pas mts regards. Cette triftefFe que 
tant de fois en moi-même je lui avois reproché > 
que j'avois attribuée à rabfence ' de quelqu'un 
qu'elle, aimoit 9 n'étoit .plus à mes yeux que cette 
troluptueufe mélancolie oit fe plonge un cœur tout 
occupé de* fon objet» celle, enfin jque je fentois 
depuis que je l'avois vue. : 

* Ces charmantes idées ne me iéâ^ïùtent pas long- 
tetns 9 on annonça QermueiK Je frémis jea le 
voyant' entrer : l'étonnement . que parut lui .eau- 
fer ma préicnce 9 augmenta la jalouiîe que me^ 
donnoit la fienne. l^'air familier, qu'il prit, l'eit- 
trême amitié que Madame de Théville lui mar-* 
qua , la jbye qui fe. répandit fur le viikge jd'Hor- 
tenfe r tout reveiUa. mes foupçons» tout me dé- 
chira le cœur;: Ciel! ine dis*-je. àvcic âirenr ^ j'ai 
'^tt ci-oire- que je ferois aimé i J'ai pn p.Ublier qvte 
Crevmeuil feul pôuvoit lui plaire ! Comment» avtc 
cette certitude qu^ls m'ont donnée de leur anaour.» 
s'eft-il efi^cé de ma mémoire? . . 

* * Plus je m'étoîs flaté» plus le coii|xqueme por-r- 
toit Germueil étoit afi&eux.. Je. me fentbis , en le 
tegardant» des transports de rage que j'avais- une-^ 
peine extrême à > contraindre : je n-lea- eus pas 
moins à le.faluer; mais je ne pus psendre. afiez 
iiir mol pour répondre convenablement aux chQ- 
fes obligeantes qu'il me dit. .11 aUa' afvec empref- 
fement auprès de Mademoifelle de Théville » & 
l'aborda avec cette politeiSs animée qu'on a pour 
les femmes i qui l'on veut plaire. Une douce ft- 
drfaâion éclatoit dans fes yeux : je crus mémr y 
tire l'zxûKmt i înajis on affiau£i£^bl^^ jc tàk quUl 
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e(l quand on Ta rendu certain du retour. Il \vA 
dit mille chofds fines & galantes qui me fiTen% 
frémir pour ce qu'il pouvôit Fui dire quand ils é»- 
toient fans témoins : c'étoîent des exprelïîons ten- 
dres de vives , qu'il me fembloit qu'on ne dc»- 
voit trouver que pour ce qu'on aime éperdu- 
ment, & que je n'imaginois moi-même que poiïr 
Hortenfe. 11 lui lançoit de ces regards , que^j-au- 
Tois defirez d'elle : elle de ton côté lui îbi^rioit, 
réccjutoit avec comploîfance , fe p^rdfoit de lui ré- 
pondre-, & ne daignôk pas contraindre le plaifir 
que lui donnoît fa Vùë. Un fpeûacle àuflî cmel 
pour moi acheva de me t)eïcer le cœur. Cent fois 
je me dia que je n'aimois plusMademoifelle dé 
Théville , & je fentois augmenter mon amour à 
chaque proteftation d'indifférence que je lui faî- 
fbîs. Chaque fois que je voyois fes beaux yeux 
pleins de dbùceur Se de feu s'arrêter fur Gef- 
xneuil; que fes lèvres charmâmes s'entr'ouvroieht 
•pour lui fourire*; enyvré de'plaifir, en frémîiran.t 
je m'y laîfîbîs entraîner : à peine pouvofa-je mfe 
fouvenit qu'un autre regnoit fur ce coeur pour 
qui j'auroîs tout facrifié , &: que je ne devois qu^à 
mon Rival la fatisfaftion de la voir fi belle. Je 
me trouvois cependant trop à plaindre , quand ces 
mouvemèDâ fe ralèntîflbient , pour que mon mal- 
heur ne me pénétrât pas de rage ; & ce femi- 
meiit douloureux me faifoit jetter fur eux de 
tems en tems lès regards les plus fonib'resi Er- 
rant dans la chambre où nous étions, plein de 
mon defefpoir & de mon amour , je ne pôuvois» 
liî m'app rocher d'eux , ni prendre part à leur con- 
verfadon. Germeuil m'adreffa* la parole plus d'ur- 
ne fois. Je ne lui répondois qu'à peine > & tou- 
jours û peu de chofe , qu'il prit enfin le parti de 
ne me plus rien dire. On auroit cru , à voir la 
etndoite 4<^ Madempiftlle. de Tb^vJJile; qu'elle 
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n'avoit devlAé mfa fentim^n&r qit» pour aToif 
ikas^ cède la l>arbare joye de Içs mortifier. Dr 
i^omcB^ ^ monoeoê, dlle parloit bas à Germenil, 
4^ p^nci^oit faaûUefement ver^^ lui f & ces chof4QS> 
qjtàf tov4;^ iimples qu'elles font en elles -mêmes ^ 
i|ç me le paroiâblent p^ alass^ achevoient de me 
^fefpér^r. 

Taac de mouvf meps ^érensr & que je n'étola- 
pas d^ns Thabicude d'éprouver 9 m'accablèrent : la- 
friftfâe où je me ploageois-»^ devint fi forte que* 
je n? pus pliis la diffimoler. Madame de Lnriay 
qi^i s'ax^erçi^t de. rallératdon de mes ye^x & de 
^ pMçnr foblce qi4 f*^ répondit fur moa vifage ,■ 
pe demandi^ fi le me crouvoj^ mal. A cette- 
qiiçfUop , Mademoifelle de Théville s'avança vers 
H^i précipitamment y dans le tems que je répon- 
éj^s à Madame de Li»rfay 9 qu'yen effet je ne me* 

.tH>9vois pas biei) > & n^'offrit d'unf eau dopt elle 
pve vama U vert9* Ab I Madçmoifelje » lui di4^ 
|ç eip^ $?U9k&pt9 je cr^il^ <|u'elle ne me foit h^ 
if^^le y ft ce 4om je me. plains » n'eft pas ce que 
Vf(^ penfez t £tfe ne me répondit li^i : j^ cn;Qp 
fpill^m^t feinaïqoer quVlk étoit touchée dr 
jnon état. Cc^te idée & fon emprefie^enc à yo^ 
Jçr ver^ ipoi 9 me caufçrfnt un inilapt de piaifif. 
î^ ^^^Pg^Jfûvi^ fixement f majs mon attentif îa 

-fijN^ns f^çs dou$? r el{e baifla les yeux en r^^H- 
,^{[%Dik r & n^* quitta- Je retoi|sl>%} dans m^ prft- 

.4K4erç 4^mlwr : fe^ dïi dépit d? l^i avoir pfkflé r 
SÇ «r#if i)îs d'ep awif trop ^it , oij qpe mes yeur 

< qui f6 poffoi^t Aif ^e trop tendtemantr A? lui 

.#\i(r3<)t donfié le fens de mes parol^. 

Madame de lAir^^y qi|i |ie ce^^ÏÏqït pas les. 

.fo|éFét§^ fflçr^t^ ^ <mpn ooefiry & qui s'occ^pc»c: 

^j||n|q,^IQm(¥nit d^ mft$ §^e j>vqk §vec e^\p , prie 

,jpo^ rçnpiji d'Itfe i^cngné îeJ Madame df S^an- 

««»^.4e.«jt»g£iit'qi^; j^ immw^: ç»^9,mf^ 
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^i- lui pftfoiflbit anfli prompte que ridicale > ne 
UifToit pas de l'inquiéter extrêmementir Elle jti« 
geoit par Ton progrès de fa vivacité ; & cette af«- 
laire 9 à ce qu'il lui fembloit » fe pouffoit tro|> 
Tapidement des deux côtes , pour qu'elle y pût 
apporter des obflacles. Elle ne dûutoit pas que 
je ne reviile le foir même Madame de Senanges , 
êc que je ne fulfe à jamais perdu pour elle. Sur- 
toift> elle craignolt Verfac» qui fe feroit un point 
d'honneur de conduire une intrigue dans laquelle 
il m'avoit embarqué^ moins par amitié pour Ma- 
dame de Senanges Se pour moi f que dans le def^ 
fein de lui enlever mon cœur. Le malétoit cer-* 
tain y 6c \è remède difficile à trouver t elle avoit 
perdu par fa lenteur le droit d'acquérir de l'empi- 
re fur moi , & ne eroyoit pas pouvoir me rete- 
nir, en me faifant efyérer des faveurs que je ne 
follicitois plus. Incerâiine de la façon dont je 
prendrois le eon fur lequel elle me parleroit , elle 
n'ofoit en bazarder aucun. CAvlI de Tamour n^ 
féduit qu'autant qu'il ell employé fur quelqu^ui^ 
qui aime y 8c devient ridicule par - tout où il n'^at^ 
tendric pas. £lle jugea cependant que ce feroit 
le feut qui put me ramener > puifque les airs iro- 
niques èc méprifans n'avolent point paru feule* 
ment me donner à penfer. Elle vint donc s'af- 
feoir auprès de moi. Madame de Théville qui 
écrivoit, lui laififoit le loifir de me parler. Elle 
me regarda quelque temss de me voyant toujouiv 
plongé dans la rêverie la plus profonde : Y fàtt^ 
gez-vous ? me dit^elle fort bas. Que voules-voua 
qu'on penfe ici de là mine que vous faites ? Ce 
qu'on voudra. Madame» répondis-je d'un ton cha^ 
-grln. U femble à vous voir, reprit -elle douce- 
ment , que vous y foyes m«dgrë vous. Quelque 
cholb vous a^t-il déphî? 'Mais non', ajouta-t-ellè 
en feupirant 1 j^ai ton de i^us interroger Ibr ce 
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jq«e je nç fais que trop bien .: ma préXence feule 
.vou« atHige , ;& Tiiitérêt quç je.prens à yous^ 
xommencç à vc^ Revenir . in fuppor table. Vous 
ne .répondez rien ; voudriez-vous .donc que je lé 
crufle ? ^ous vous impatieatçzs aifément , lepli- 
quai-je ^ & je crains que ia querelle que vous 
me faites à préfent , ne foie pas mieux fondée 
que celle que vous m'avez faice tantôt. Mais 9 
ijuand, il feroit vrai que toutes deux fuflent in- 
jufles, 4evriez-vous , répondii-elle jl vous en of- 
ienfer ? Peut-être fais -je xnal de vQUfi le dire i 
mais» Meilcpur X fi jamaijs vous iiviez peufé.ce que 
.vous m^vez répété tant. de. fois » loin de vous 
^aindre^de n^oi^ vous me rem^rciiiez fans doute. 
Eh ! quel eft donc mon crime ? Je vous ai dit- 
que je vous foupçonnois 9 nqn d*aimer Madame 
de Senangçs > vous penfez trop bien pour être car- 
pable d'un goût auffi peu fait pour un honnête- 
homme ; mais de .vous être livre trop étourdiment à 
des agaceries doipt vous ne fendez pas la confé- 
quence. Je fais mi;ei^ que vous-même. ce qu'u- 
ne femmu de cette eipéce peut prendre, fur vous. 
Ce ne feroit point le fentiment qui vous con- 
.duiroit auprès d'elle ; mais en la méprifant» vous 
lui céderiez. Qui pourroit vous répondre que 
jce même piprice 1 dont d'abord vous auriez eu 
.honte en le fatisfailant » .ne devînt pas ppur vous 
une p.ai£on viojlente ? Malheureufement , les ob- 
jets les -plus méprifable^ font prefque toujours 
xeux quilles infpirjent. On, fe. tepofip fur le : peu 
de goût que d'abord on prend, pour eux. On n'i- 
magine pas qu'ils pulfeot jamais être à craindre ; 
mais fans qu'on s'en apperçolve , l'imaginatif^ 
â'éçhauffe 9 la tête fe frappe 9 on^fe trouve amoù- 
xeux de ce qu'on croit déteflei; ,, & le cijeur par- 
tage enfin le defordre de Tefprit. Que mereft^- 
•ïa^-iji donc, jç ne ài$ p^s^de^ feotiiAçp^ qaç j fi. 
i • je 
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je vous en .crois » je tous ai infpirez 9 mais de 
l'amitié que j'ai toujours eue pour vous, 11 je ne 
puis vous donner des conieils iàns vous révolter? 
Quand il ferolt vrai que plus l'enfîUe en eâ'et 
que je n'ai voulu vous le paroître >- je craigni/fe 
ei\ fecret de vous perdre , qu'entin je fufTe jalou- 
fe 9 leroit-ce pour vous une raiibn de me> haïr? 
Mais je ne vous hais pas » Madame! Vous ne me 
haïiTez pas ? repliqua-t-eUe.. Ah! la plus cruelle 
inditf^ence pourroit-elle s'exprimer avec plus de 
•froideur ? Vous ne me haïflez point ! Vous me 
le dites > & vous ne rougiflez point de me le di* 
re ! Que voulez * vous que je vous réponde 9 Ma- 
dame 9 lui' dis^je ? Rien de ma part ne vous fatii- 
fait9 tout vous irrite, tout ell crime à vos yeux. 
Je vois chez vous une femme que je ne cher- 
chois pas, pdur qui je n'ai rien marqué ; vous 
trouvez cependant que je l'aime. Je fuis rêveur 
ici, parce ce que je me fcns un mal de tdte af- 
freux ; c'ell l'ennui que vous me caufez , qui me 
tourmente. Si chacune de mes aâious vous fait 
faire de pareils commentaires , nous ferons , à de 
que je prévois, fouvent mal enfemble. Non»' 
Monlleur» répondit-elle indignée de mes difcour», 
vous prévoyez mal. Je ne fuis pas alTez bien payée 
de mes foins pour daigner les prendre davantage. 
Je connois votre cœur , & rellime ce qu'il vaut:: 
peut-être ferez- vous quelque jour fâché d'avoir 
perdu le mien. 

En achevant ces paroles elle fe leva brufque- 
ment t èc moi 9 impatienté de fes reproches & de 
la préfence de Germeuil, & ne pouvant plus fou* 
tenir l'an & l'autre , je pris congé de Madame de 
Théville , qui fit 9 mais vainement , tous fes efforts 
pour me retenir. J'étois trop piqué des procèdes 
d'Hortenfe paur vouloir lui paroître content d'elle» 

& je 1^ ténipignai en la quittée une e:(trômç fro|« 

éeur» 
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deur» que de fou côté elleme rendit ians ménagitf- 
ment. 
J^avois ordonné > malgré Madame de Loriay » 

.qu^ mon caroiTe fuivzt le ûen; À.j'y montai 9 deiV 
eCpéré d'avoir laifTé Hortenfe avec mon Rivale Se 
fnr le point de rentrer chez elle; ce que j'aurois 
fait fans doute» û j'avois imaginé quelque ckofe 
qui eut pu juftifier cette démarche. Livré à moi<-mê- 
me» & Tefprit dans la fituation du monde la moins 
tranquille > je ne fus d'abord de quel côté tour* 
ner mes pas» On me demanda deux fois inutile- 
ment où je voulois aller. Je craignois la folitude» 
êc ne me fentois pas en état de voir du monde* 
Enfin 9 ifréfoiu encore fur ce que je voulois faire > 
je dis à tout hazard > Se pour gagner du tems f 
qu'on me menât chez Madame de Senanges. Mon 
deiiein cependant n*^toit point du tout de la voir. 
Il étoit déjà aiïez tard pour que je puife efpérer 
de ne la pas trouver ; Se je comptois , en me fai- 
£int écrire » & laifiant les couplets qu'elle m'a- 

. voit demandez f être débaraffé d'elle pour long* 
tems* 

r J'arrivai; mais je n'étoispas fait ce jour-là pour 
être heureux y Madame de Senanges étoit chez ^- 

Je. Son caroOTe que je vis dans la cour 9 me fit 

.connoltre qu'elle étoit près de fortîr , Se qu'heo-. 

;reuiement ma vifite ne fejroit pas longue. Jemon- 

.tai fort inquiet 4u tête^-tète que j'aUols avoir a- 
vec elle. Je ne favois pas encore l'art de les ren- 
dre coàrts quand.ils ennuyent , & de les remplir 
quand ils doivent amufer. L'idée' que j'alloîs voir 
une .fvmme qui étoit prévenue de goût pour moi» 
ttie donna cependant plus d'audace qu'à mon or- 
dinaire. J'auroîs en effet été ie ieul homme à qui 

.'Madame de Senanges eût pu infpirer la crainte %{x 
ce u*eik pourtant qu'on n'eut celle de lui .pkureun 

-fm plus, qu'on, u'mroit Voulu; çc quiaiftroit été 

. w créa* 
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très-pardonnable. Je ne connoififois pas aiTezlepé* 
ril où je m'expofois pour le craindre beaucoup. 
Je favois bien que naturellement elle étoit fort 
tendre ; mais j'avois trop peu d'expérience pour por-* 
ter là-deffus mes idées bien loin. J'entrai : quoique la 
journée fût déjà fort avancée » Madame de Senan-^ 
ges étoit encore i fa toilette. Cela n'étoit paa 
bien furprenant. Plus les agrémeus diminuent 
ches les femmes» plus elles doivent employer de 
tems à tâcher d'en réparer la perte ; & Madame de 
' Senangesavoit beaucoup à réparer. Elle me parue 
comme la veille à peu près ; fi ce n'eft qu'au 
grand jour je lui trouvai quelques années de plus ^ 
& quelques beautez de moins. Comme elle pen-i 
foit anlfi-bien d'elle que tout le monde en penfoic 
mal 9 elle ne s'apper^ut pas de FimprelBon defavan- 
ugeufe qu'elle faifoit fur moi : elle croyoit d'ail- 
leurs m'avoir conquis le foir précèdent » & fe fla« 
toit que ma vifite n'avoit pour objet que de régler 
entre nous certains préliminaire» qui 9 avec la dif** 
poiition qu'elle appottoit à finir, dévoient vralfem-^ 
blablement être peu difputez. EUe fit\in cri de joye 
me voyant. Ah ! c'eft vous! me dit^-etlie iWnrillere^ 
ment. Vous êtes charmant d'être résmller : jé^ 
craignoîs qu^on ne vous retint ; je n^ofcu» prefc^ue. 
plus vous efpérer: je vous attendois pourtant. Je 
fuis au defefpoir » Madame > hii diHa > d'être ve- 
nu fi tard ; mais de* affaires kidi^nfables m^ertt 
arrêté plus long«Dems que }e n'aurots voulu. Dëa 
affaires! votMt inoeMompit-etle^ A votre âge, efk 
connoit-on d'autres que celles de cœur? £h îe* 
roit - ce par hasard une de cette eQ>éce qui vous 
auroit retenu? Non» je vo«$ fuit 9 Madatne, re-* 
pliquai*)e, on laiiTe mon eotm affe2 tranquille. 
Vous me fufprenez 9 ^reprit«elle^ 6c ce n'efl* pfl9ce 
que j'aurois imaginé. Mais' lé croyea-veus fait 

pour ce(aba&daa4à^*MadaiQ!P?'d«mAndù'*t-elieà- 

une 


T42r Le^ EgAREMENS DU COEUR 

\me femme qui étoit chez elle , Se que jufqacs*' 
là j'avois à peine remarquée. Ce qu^il dit 9 n» vous 
étonne-t-il pas comme moi ? L'autre ne répondit 
que par un geile d'approbation. Mais vous n'ê- 
tes pas ilncere 9 continua Madame de Senanges» 
ou l'on ne- vous dit pas tout ce qu'on penfe de 
vous. Ah! Madame, repartis-je » ,eh ! qu'en pour- 
roit-on penfer qui me fût fi favorable? Je n'aime 
point, répondit - elle , les gens ^uipenfent trop 
bien d'eu^-mémés ; mais en vérité , il y a une ju^ 
tice qu'il faut fe rendre :> quand on eft fait d'une 
certaine, façon » il me ' femble qu'il eil' ridicule de 
l'ignorer, à un cei^iû point; &vou8étes au mieux. 
N'ei^>il pas vrai., Madame ? Mais c'eft qu'on voit 
fort peu de fîgvres comme la il en ne : on en admi* 
te toute la journée , qui n'en approchent pas. Je 
vois les femmes s'entêter . fans qu'elles «fâchent 
pourquoi , mettre à la mode de petits riens qui ne 
Ipnt point faits feulement pour être regardez : 
ce diriez- vous pas que c*eft quelqu^oiale règne 
des jâtémtsi Avec \t plus bea«i vifage du mon- 
de, ti eilfait merveilleufement-: je l'ai dit 9 & ce- 
la eft vrai, ajouta-t-eUe. a£Eirmativement> on n'eft 
pas mieux. 

. Pendant qu'elle me louoit avec cette; mauffade 
indécence , fes regards -auffi peu mefnrez que fes 
dîfcours , m'afluroient qu'elle étpit pénétrée de ce 
qu'elle me difoit.* Elle me regardoit» je ne dirai 
pas avec tendrefle , ce n'étoit pas-là l'expreiBon 
de fes yeux; mais* qui pourroU? peindre ce qu'ils 
étoient? Ennuyé de mon panégyrique» ^piusen- 
€;ore de celle qui le failbit; Voilà, Madame, lui 
dis-^je., les chanfons que -vous me deftisndâteshter. 
Ah ! oui , je vous çn remercie, elles font char- 
mantes. Puis me tirant à part : Savess^vous bien » 
ine ditr^Ue , que fi Madame de Mongënnes n'é- 
toit pas ici I je \<m groodetoâs fort féàcufement 

d'être 
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d'être venu £i tard ; & que le plïiifir que j*aî à 
vous voir 9 ne m'empêche pas de fentir que 9 il 
vous l'aviez voulu» je vous auroîs vu plutôt ; maig* 
pour m'en dédommager , je veux que VoUs veniez 
avec nous aux .Thtiilteries. Cette' propo:fition'ne 
m'agréant pas ,* }e fis^ ce que je pus pour m'en dé- 
fendre; mais elle m'en preila tant » que je fus 
obligé de lui céder. £n defcendàne r i^ lui donnai* 
le bras : elle s'appuya familièrement delTus, me 
fourit > & me donna enfin toutes les marques d'at- 
tention & de bonté que le tems & le lieu lui per- 
mettolent. Plo^ embaraiF^ q^.e flaté tle ce qu'el* 
le failbit pour moi» chaque mdment^augmencoit 
l'averlîon qu'elle m'avoit infpirée. Quelque pré- 
venu que je fuife contre Madame de Lurfay » )e 
ne laiilbis pas de fentir toute la diflance qu'il y 
avoic de l'une à l'autre. Si Madame de Lurfay 
n*avoit pas toutes les vertus de fon fexe » elle 
' en avoic du moïm :;^es ibiblelTes étoient cachées 
fous des dehors impofans : elle penfoil & s'expri- 
moit avec noble ife ; & rien ne dédofUinageoit en 
Madame de "Senanges des vices de fon cœur. Fai- 
te pour le mépris I il femb|qjlt qu'elle craignit 
qu'on ne vit. pas afle^ tôt combien on lui en de- 
voit : fes idées^ étoient puériles » & fes difcours 
rébutans. Jamais èîlen'avoît fti mafqner fes vues ; 
& l'on ne fauroit dire ce qu'elle parpiffoit dans le 
cas où prefque toutes les femmes de fon efpéce 
ont l'art de ne paifer que pour galantes. Quelque- 
fois, cependant» elle prenoit des tons de dignité; 
mais qui la rendoient û ridicule ! Elle foutenoit 
fi mal l'air d*une perfonne refpeâable» que l'on ne 
voyolt jamais mieux à quel point la vertu lui étoit é- 
trangere » que quand elle feignoit de la connoitre. 
L'air férieux avec lequel je recevols fes attentions, ne 
li^ doxma paa d'inquiétude ; & nu uiftelTe oalui pa- 

roif« 
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iDillxnc caufée quepar l'inceititude où je po«vois. 
Être encore de lui plaire . elle oe *'en cmt que 
plus obligée à me lemetue l'efpiù fur des craîn- 
tes qui ne lui fembloîeitt pu oaitre à propos. A 
tout ce qa'elle employa pour me lalfiuer, je dûs 
croire qu'elle ne jugeoit pas ma peur médiocre : 
& je delcendîfi aux Thullleries avec elle > comblé 
de £et faveaiS) &9ccabU d'ennui. 
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I^S!!S[^ 'H s 17 Rm du cours ééolc paffée qnand 
Ij^ -. M noas entrâmes dans les Thuilleriés ; le 
^ Lj^ jardin étoit rempli de mondes Mada^- 
M^^»» me de Senanges qui ne m'y menoit que 
*^ '^'^ pour me montrer, en fut charriiée^ & 
fé£olvLt de fe comporter fi bien , qu'on ne pût pas 
douter que je ae lui ^ipparti^fil^ le n'^ois pas 
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çn état de m'oppofer ^à fes. projets ; & quoique 
fâché de lui plaire > je ne favois , ni comment re- 
cevoir les foins qu'elle marquoit pour moi , ni le 
moyen de m'y dérober. Ce que j'avois vu chez 
Mademoifelle de Théville m'avoit rempfi le cœur 
d'une triflefle que les objets les plus agréables 
n'aifroient pas diflîpée > ôc que les deux femmes 
avec qui je me trouvols» augmentoient à diaque 
Inftant. 

Madame de Mongennes fur-tout me déplaifoît: 
elle avoit une de ces figures, qui 9 fans avoir rien 
de décidé ^ forment cependant un tout defagréable » 
& auxquelles le defir immodéré de plaire ajoute 
de nouvelles difgraces. Avec beaucoup trop d'em- 
toopointy & une taille qui n'avoit jamais été fai- 
te pour être alfée 9 elle cherchoit les airs légers. 
A force de vouloir fe faire un maintien libre, el- 
le étoit parvenue à une imipudence fi déterminée 
^ fi ignoble» qu'il étoit impoilîble, à moins que 
de penfer comme elle , de n'en être pas révolté. 
Jeune > elle n'avoit aucun des charmes de la jeu- 
nefie 9 êc paroifibit fi fadsuée & fi flétrie qu'elle 
m'en faifoit compaflîon. 'lelle qn'eUe étoit cepen- 
dant» elle plaifoit; ôc fes vices lui tenoient lieu 
d'agrémena dans un fiécle où» pour être démode» 
une femme ne pouvoit trop marquer jufques 
où elle portoit l'extravagance & le dérégle- 
laaat. 

Loin qu'elle me touchât » le fot orgueil que je 
lifois dans &s yeux.» & fes grâces forcées m'in-* 
dignoîent contre elle. Je ne lui falfois pas injuf- 
tice duns le fond; mais je doute que fans fes 
aks dédfllgnenx » j!en. euiSr d'abord aufli mal peu- 
fé« Témoîo de. tout, ce que Madame de Senan- 
get m'avoife dit dO: tondre » elle a'avoit pas femblé 
m'en efttmet duvamage, Cstte inattention me dé« 
pluift , & me la. fit eaamUer moi-même avec une 
févén^é^ qui aé Iw paiodoona. lieu > & me la mon- 
tra 
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tra même un peu plus mal qu'tslk n'étoic. J'i^ 
gnoroîs qu'on n'en étoit pas plus mal avec elle 
pour paroitre ne la pas féduire au premier coup- 
d'oeil) & que fouvenc elle afieôoit cette méprifante 
indifférence > uniquement pour qu'on fdt tenté d'ea 
triompher; car 9 ainfl que je lui ai depuis enten*' 
du dire » une facilité continuelle 8c une vertia 
qui ne relâche jamais rien de fa févérité » fonr 
deux chofes également à craindre pour une fem^ 
me. Ce fut apparemment pour fe conformer k 
cette fage maxime »' qu'elle ne commença à m'êtrd' 
favorable qu'une heure environ après m'avoirvôw 
Tant que nous fûmes dans un endroit où tes 
fpeâateuTs Jui manquoient $ elle ne daigna pa» 
m'adrefler la parole ; mais en approchant de li^ 
grande allée » je vis changer fa phyfionomie* Sew 
façons devinrent vives » elle me parla fans cef^a 
& avec une familiarité déplacée > Se que fkns de 
« Grands defleins on n'a jamais à la première vûë* 
Peu touché d'un changement dont j'ignorois rob»- 
jet 9 & qui 9 quand je l'aurôis deviné 9 ne m'en* 
an roi t pas intérelfé davantage 9 je continuois avec 
elle fur le ton que d'abord elle fembloit mlivois 
marqué. Madame de Senanges ne s'apperçut pas 
plutôt des nouvelles idées de Madame de Mongea** 
nés 9 qu'elle en conçut des alarmes : elle jugea» 
& je crois avec raifon-» que fi eiîe ne vouloit pas 
me plaire 9 elle vouloit du moins qu'on pût pen« 
fer qu'elle me plaifoit. L'infulte étoit la même 
pour Madame de Senanges 9 qui peut - être aviB 
étoit moins flatée de ma conquête 9 que du brniti 
qu'elle pourroit faire. Les entréprifes de Madamei 
de Mongennes allant direâement contre fes inten'« 
tions 9 elle prit avec elle un air férieux 6t fec* 
L'autre y répondit un peu plus féchement eneo^ 
te 9 & j'eus la gloire 9 en conmiençant ma carrle<* 
re 9 de défunir] deux femmes auxquelles je ne pen^ 
fois pas* 

G z Sans 
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« San$. comprendre alors -ce qui caufoit entre elles 
le froid que j'y remarquois depuis un inilanc 9 leurs 
regards me fireiU juger qu'elles fe tenoient pour 
brquillées. £lle3 s'exaxninoiept mutuellement avec 
un œil railleur & critique; Se après quelques mo- 
mens -d'une -extrême att-ention ., Madame de Se- 
nanges dit à Madame de Mongennes» qu'elle fe 
eoëffoit trop en arrière pour fon vifage. Cela fe 
peut > Madame 9 répondit l'autre ; le foin de ma 
parure ne m'occupe pas affes pour favoir jamak 
Gomn^e je f|ii& £n vérité.,, Ma<Jame.9 répliqua 
Iyfadan)e de Senanges, c'efl que cela qe vous Héii. 
pas du tout 9 & je ne fais comment jtal jufques ici 
négligé de vous le dire. Pranzi même , qui 9 com^ 
me vous fkvez^ vous ; trouve aimable» le remar- 
quoit auili la dernière fois. Mr« -de Pranzi , ré- 
pondit-elle » peut faire des ]:emarqUjes fur ma per- 
ionne ; mais je ne lui confeillerois pas de fue les 
confier. Mais pourquoi dqnc , Madame i rreprit 
Madame de Senanges. ^Qui voulez -, vous 9 il ce 
n'efb pas iKHre anû» qui nous di(e c!/?s fortes de 
chofes ? Ce n'-eft point que vous ne foyez fort 
bien;; mais c'elt que ^fort .peu ^te perfonnes pour^- 
soient foutenir ^ette coëffure-là. X'eft vouloir de 
gayeté de cc^r gâter fa figure 9 que de ne pas 
çonfuker; quelquefois comme elle doit êtce ; ou 
plutôt» ajouta-t-elle av«c uji ris ipalin^ c'eft vou- 
loir faire penfer qu'on la croit -faite pour aller 
mvec tout; & cela ne feroit pas une prétention 
mpdefte. £h ! mon Dieu » Madame 9 répondit-el- 
le 9 qui ell-ce qui n'en a pas des prétentions , qui 
ne fe croit pohit toujours jeune 9 toujours aima- 
ble 9 Se qui.Ae fe coë£fe pas à cinquante ans, com- 
jpie je. le fais à vingt-deux f 
^ Ce difcours tomboit fi vifiblament fur Madame 
ôe Senanges » qu'elle en rougit de colère ; mais la 
^çafïïon là-deffus lui pouvoit être fi defavantar 
jjcufc> q^u'eUé crut à propos de n'y pas pntrer;: 
: • cp 
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Cl* n'étoit d'ailleurs ni le lieu ni le tems de te 
livrer à de petits intérêts ; auflî ne s'occupa-t-elle 
que de l'objet qui feul alors la remuoit vivement. 
H s'agiflbit de prouver que je n'étois pas à. Mada- 
me de Mongennes 9 & tout lé relie he lui paaroilTolc 
rien.- '• 

Nous ne nous étions pasf plutôt mouttefc datis 
la grande allée,- que tous les • regards- s'étoient ré- 
unis fur nous. Les* deux Dames avec qui je mb 
promenois , n'étoient pas aiiurément un objet 
nouveau pour le Public ; mais j'en devenois unV 
digne de Ton attention & de fa curiolité. On les 
eonnoillbit trop pour croire que je ne fuiTe-là poiAr 
aucune d'elles*, & lé foin que toutes deiJx pre- . 
noient de me plaire,* cmpôchoit qu'on ne pût 
bien favoir à laquelle j'appartenois. Madame db 
Senanges que cette irréiblution impatîentoîrV- 
n'épargnoit rien pour faire décider la chofe en fa 
faveur : chaque fois que fa Rivale voulolt me re- 
garder, un coup d'éventail donné à propos, inter- 
ceptoic le regard. Scie rendoit inutile : elle ajoU- 
toit à cela toutes les minauderies qui lui avoient 
autrefois réuffî , me parlof t bas- , avoit des airs fi 
tendres, fi languiffansr il abandonnez, qu'à cette 
indécence fi fupérieurement employée , il fut im- 
pofiîble au PubHc de ne pas croire ce qu'elle vou- 
lolt qu'il crût. Cette vifloire lui fut d'autant plus 
éouce , qu'elle avoit entendu louer extrêmement 
ma figure ; cet)endant ce n*étoit encore rien pouf 
elle de triompher de Madame dé Mongennes, û je 
ne me prétois pas mieux aux grâces dont elle me* 
combloit. .Inattentif & rêveur f à peine diiignois- 
Je répondre» aux interrogations fréq\ienttfs dont 
elle ne cefibit de me fatiguer. Vei'fac l'àvoit fi 
pofitivement aflurée qu'elle m'avoit vivement tou-^- 
ché , qu'elle ne concevoit pas ce qui m'émpêchoît 
cte le lui dire. Elle fentoit que fans s'expofer aux^ 
stiileries de Madame de Mongennes , 'elle ne pou- 

G y vuit 
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voit point paroître douter de mon amoar; cepen- 
dant elle deiiroit de me faire parler. Elle fe fou- 
vint en ce moment^ que Verfac lui avoit dit que 
Madame de Lurfay avoit des vues far moi » & 
qu'il lui avoit femblé que je ne m'éloignois pas 
d'y répondre. Elle imagina que fans fe compro- 
mettre 9 il lui feroit aifl d'éclairdr fe& doutes » & 
me demanda d'un air négb'gent , s'il y avoit long- 
tems que je connoiffois Madame de Lurfay. Je lui 
répondis que depuis fort long-*tenis elle étoit amie 
de ma Mère.. 

Je la croyois pour vous plus nouvelle connoîf- 
lance 9 dit - elle ; on m'avoit même aiïîirée qu'elle 
avoit eu l'en vie, du monde la plus forte de vous 
claire. A moi ! Madame, m'écriai-je, je vous jn- 
^e qu'elle n'y a jamais penfé. Peut-être, répon- 
dit-elle 9 n'avez - vous pas voulu le voir » n'eu -il 
fas vrai ? cela vous aura échapé. Peut-être auffi 
avez - vous aimée ? il pit un âge où tout plaît ; 
c'eft un malheur. On prend quelqu'un fans la- 
voir pourquoi , parce qu'il le veut y parce qu'on 
eil trop jeune auffi pour favoir dire qu'on ne le 
veut pas f qu'on efl preJÛTé d'avoir une affaire, & 
que la plus promptement décidée paroit toujours 
û meilleure. On eil amoureux quelque tems , lee 
yeux s'ouvrent à la fin , on voit ce qu'on a pris » 
en s'ennuye de l'avoir, on en rougit, & l'on quit- 
te ; & voilà comme, vous aurez- eu Madame de 
Lurfay. Elle a • je crois , répondis - je , beaucoup 

d'amitié pour moi ; mais Eh 1 oui , inr 

teirompit-elle , vous allez être difcret, âr ce ne 
fera qu£ par vanité*. Je ne crois pas^ dit alors Ma- 
dame de Mongenncs , que ce foit-^là fa caiibn. Il 
feroit trop d'injuflice i Madame de Lurfay, s'il 
penfoit d'elle aufH mal ; & je la trouve afiez aima- 
ble pour n*être pas Airprife qu'elle eût pu lui plaî- 
le. Vous le trouvez î Madame, reprit- elle. d'un 
ton de pitié ; c'eft un goût qui vous eft particu- 
lier : cjle a peut-être plu jadis; mais perfonne 

d'au- 
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d'aujourd'hui n'étoitde ce tems-là. Il n'eft pourtant 
pas fi éloigné que vous ne puiliez vous en fouve- 
nir > répliqua Madame de Mongennes ; moi qui 
vous parle , je l'ai vft ce tems. Eh bîen ! Madfl^ 
me, répondit -elle, vous ne voulez pas apparem<» 
ment qu'on vous croye jeune. 

Comme elles en étoient-là, & qu'une aigreur 
polie fe mettoit dans leurs difcours , nous apper^ 
çùmes Verfac. Madame de Senanges Tappella » M 
vint à nous ; mais fans cet air Dbre que j'admirois 
en lui , & que je cherchoîs vainement à prendre, 
il fembloît que la vue? de Madame de Mongennes 
le gênât > & qu'elle eût fur loi cette fupériorité 
qu'il avoit fur toutes les autres femriifes. 

Ah ! venez , Comte , lui dît Madame de SeîRaKi- 
ges , j'ai befoîn de vous contre Madame , -^ 1M 
loutient depuis deux heures des chofes inouïes. Je 
le croirois bien , répondit - il férieufement ; avec 
un efprit fupérietfr, il n'y a rien de bizarre et mê- 
me d'abfnrde, qu'on ne puiffe foutenir avec fuô- 
cès. Eh bien , quel étoit l'objet de la dîfpttte ? 
Vous connoiflez Madame de Lurfay , lui demanda^ 
t-elle? Exceifivement, Madame, répondlt-fi; «'eft 
aflurément une perfonne refpeârable > & doïït tout 
le monde connoit les agrémens & la vertu. M*«- 
dame foutient , reprit-elle , qu'on peut encore lu*- 
mer Madame de Lurfay avec décence. J'y tï0uv«- 
roîs pour moî , dit - il , plus de généroÔté êc de 
■grandeur d'âme. Cefl-ce que je dis, repartît- elle r 
oc qu^ùn ne peut s'attacher à quel^qu'une de Tâee 
"de Madame de Lurfay , fens fe faire tm tort conn- 
dérabîe. Cela eft exaftement vrai, repanit-il,, 
maïs du prermler vrai. Il y a mille belles aâionisr. 
"comme ceîle$ - là qu'«n ne fauroît faire fans fe 
commettre , & qui ne prennent jamais en bieti 
dans le monde. Eh ! que dices - vous ? dit Madl^- 
me de Mongennes ; on excufe tous les jours des 
goûts extraordinaires : plus ils font bizarres.^ plu^ 
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Qn s'en fait honnear ; & vpus voudriez • . . .... 

Oui» Madame» interrompiwl , non. feulement, oa. 
les tolerQ ». on fait pis , on les approuve ; ôc vous 
.B'ignoi«z pas que j'en ai. des preuvej5..Mais le Pa- 
^ç i^'efl pas toujours aufli complaifant que je l'ai 
trouvé ; il eft des goûts qu'il ç'obflineà prpicrire.. 
• Il fdroit > comme vous le dites., peu complaifant ». 
jeprit - elle ; & j'ajoute qu'il fejoit fort injufte fi 
l?on ne pouyoit aimer Madame de Lurfay fans, 
qu'il y trouvât à redire^ Je conviens qu'elle n'eil 
^lus de la première jeunelfe ; mais combien ns^ 
volt -on pas de femmes beaucoup moins jeunes 
qu'elle > infpirer encore des fenjtimens 9 ou du. moin^ 
chercher à les faire naître ? Cela n'efl pas doi^ 
^ux. f dit Verfac; maisauffi ne le. fouffre-t-on pas 
tranquillement. Ah 1 pour .cela » dit Madame de 
Senanges 9 on en voit fort peu ; il ell un âge où 
Jl'on lait qu'il faut fe rendre juftice» Oui » reprit 
Verfac, mais U me femble qu'il n'arrive pour pei> 
^nne; 6c que communément on meurt de vieille^ 
fe en l'attendant encore. Moi , par exemple » jç 
éonnols des femmes qui ont viqUIi beaucoup » ex^ 
trémement ». qui par conféquent font devenu lav 
des» & ne s'en doutent feulement pas » & qui 
cjroyent de la meilleure foi du monde, avoir enr 
.cpre tous le&^charmes de leur jeunefTe » parce qu'elr 
les en ont confervé foigneufement tous les trar 
vers. Ah! que c'eil bien Madame.de Lurfay, s'é- 
criâ-t-elle ; des travers qufon prend pour des thixr 
mes ! il e|l inconcevable combien cela c^l frapr 
pant ! cela eà d'un lumineux particulier ! & com^ 
jbien de gens, cela ne peint-il pas.? Pov moi, j'y 
reconnpis mille perfonne!^. Pas. encore toutes cel* 
les à qui cela reHemble , dit- Madaine de Mongen- 
nés , & vous l'attribuez , à beaucoup d'axitres pour 
qui il n'eft point fait; car en vérité , Madame de 
Lurfay n -ell ni vieille , ni ridicule, je ne conçois 
4c^ à. VQtire.^ entêtemeiit , Madame > répliqua Ma,- 


dàtne de Senanges; il me* pique : laiflbns-là Tes 
xidicuies > ils font prouver ; mais enfin quel âge 
a-t-elle donc ? Eh bien , Madame , dit Verfac , elle 
u^'a véritablement que quarante^ ans ^ mais je four 
tiens «qi^'elie en a plus » parce que jeue^Taime pa» 
aflez pour permettre qu'elle n'aÎD-que fou 'agô. 
AfTurément voua vous trompez, repliqiia-t-elle air 
gyement ; quarante*- ans l il eil impolfible^ qu'elle 
n'ait que cela. Je me fou viens . . , . . Madamei> 
interrompit-il , eo poulTanr cela jufques à U ca- 
lomnie 9 elle en a quarante-cinq ; -mois je ne faurons 
a^ler plus Için.- Au-reile, voudriez - vous bien me 
dire à propos de quoi «cette- Qbligçaaee dîiTeKatioa- 
f«ir Madame de Lurfay? 

Voua, le voyez bien , dit-elle, ce» ne peut -être ' 
qu'à propos de l'amour qu'elle avoit infpiré»^ l'oii 
ne fait comment-, -à Mf. de Meilcour» Ah ! Ma- 
dame» répondit -il d'un aie myilérieux , pour peu 
qu'on ellime les: gens r on ne», dit point ces chofes* 
là tout* haut» on ne devroit pasmciia^' 4ea penfer { 
mais la foiblelTe humaine ne • permet- pa» une -fi 
grande perfeî^ion-. Je^ ne 'connois -perfo^n^iqul-aii 
rait pareil > s'il étoic avëi;é , -nô' per-dit à jamaia 
dans le monde; Mr. de- Meilcour- a fans doutie pous 
Madame- de Luïfay de Veilim^) du.-refpedv^le la 
vénération même , -fl' vous ^vouiez ; mai^ il.feroic 
CK)p dangereux pour lui qu'on 1» foup<;oiènclc feu-» 
lemeni du reile.^ Vous-le défendez mieux que lui* 
même r reprit c- elle ; vous voyez qu'il s*ea Isâff» 
ascuiier fau« répondre ^& quo ce.pvopoff l'embaraf*^ 
fe. Peut •'être auflî , dit-il , ne fait -il que l'en- 
Buyer ; &. >'en ferois peu furprls. A l'égard de 
(on embaras» je ne- vois pas ce qiie-vous-en pou- 
vez conclure. -Etre embaraffé de l'accufatioiî , n'eib 
pas êtreconvaincu^du crimes Il-efl: bien vrai^ que« 
Madam.(^ da*Lu«fay a p^ur- lui- d'aiTe^ tendres fen- 
timens ; mais qui dans lé monde eH: à l'abri. de« 
accidens-^1 R,é2Qnd-on de toutes les p&nians 
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qu'on kifpire ? & pourvu qu'on les méprife , qu'os» 
le& rende bien infortunées quand il n'eft pas de 
la dignité de s'y prêter , que reile-t-il au Public 1 
^ire^ Je fuis pour moi très -certain que Mr. de 
'Meilcour a fait de même) & qu'il n'a pas-U-^def- 
eus la moindre complaifance à fe reprocher. Tant 
pis fi cela efl vrai 9 clit Madame de Mongennes; je 
ne vois pas qu'il puiÛe mieux faire 9 ou du moin« 
je vois qu'il pourroit faire beaucoup plus mai. 

Malgré l'extrême & la malheureufe déférence 
que f ai pour tout ce que vous peufez 9 Madame , 
Tépondit Verfac , je ne faurois être de. votre- avis. 
Pour vous 9 Madame» cofitinua-t -il en parlant à 
Madame de Senanges , je fuis furpris que voua 
foyez aifez mal induite de fon cboix , pour avoir 
encore Madame de Lurfay à lui reprocher. Mol ! 
iui dit-elle 9 je fuis 9 je vous jure» dans- la bonne- 
foi ; il ne m'a point encore fait de coi^dence. 
Qu'importe > Madame 9 vous à qui j^ai vu deviner 
tant'de chofes^ plus obfcures que ne l'eft le fecrer 
ûe fon cœur 9 ne pourriez-vous pas vous fervir en-^ 
core de votre pénétration ? Par pitié» Madame», 
devinez-nous» Non 9 die -elle» cela ne feroit pas 
convenable : quand il m'aura confié fes tourmens r 
je verrai ce qu'il feia à propos dé lui répondre- 
Allons T Mbnfieur » me dit Verfac r confies » vous 
êtes trop heureux > mais » ajouu-t-il en me voyanr 
interdit » ces fortes de confidences fe font rare-^ 
ment devant témoins. Enfin » demanda - 1 «elle r 
qu'eii'Ce donc que ce fecret ? Je ne l'imagine pas;^ 
J'en fuis fâché r Madame» répondit-il ; car fi voua 
ne paroiflez pas avoir deviné quelque chofe » on 
s'aura rien du tout à vous dire. Vous concevez 
èien r Madame » dit alors Madame de Mongennes f 
que ce fecret ii merveilleux ne peut vous écha-^ 
fer.. Et cependttit» reprit-elle» on me le cache en-» 

Je croif voir à utéfenty ^t Vcrlac^ que 001» ne 
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rlfquons plus rien à vous l'apprendre. Maia > où. 
foupes - vous aujourd'hui ? au F auxbourg ? Oui » 
répondit-elle , mais ce n'eft pas chez tnoi : nous< 
allons tomes deux chez la Maréchale de *'^^, vous' 
devriez bien y venir. Je ne faurois, dit -il» il y a 
auiïï un Fauxbourg où je foupe ; mais ce n'eft pas- 
le vôtre. Quelque tendre engagement vous y re- 
tient fans doute? Tendre ! repnt-îl, non. Éft-c^- 
toujours la petite de ♦** ? Il feroit un peu diffici* 
le » repartit-il , que ce fût toujours elle ; je ne Tai 
jamais eue. Ah V quelle folie , s'écria Madame dt^ 
Mongennes j de nier une affaire aufll publique» ôc 
dont tout le monde fe tue de parler depuis deux 
mois! Je voudrols bien 9 Madame, lui dit- il > qo« 
vous fuflîez quelquefois perfuadée que je ne* prens 
pas toujours r ni toutes les femmes y ni tous les^ 
travers^ qu'on me donne. Eft-ce, dit Madame de^ 
Senanges, une vieille affaire ? Non , dit-il», j'eflp 
ai fini une ce matin. Pourroit-on favoir qui voua^ 
attache à préfént ? Qui l la ^us nouvelle V Oui y 
la plus nouvelle. 

Vous l'ignorez ! reprît - H. , il eft fîhgulîer que* 
vous ne fâchiez pas qui c'eft ; on fe tuera d'en: 
parler , vous l'apprendrez de relie : j'imaginoi»; 
pourtant que le fait étoic déjà public. Cela s^eft 
commencé très-vivement à l'Opéra» continué ail- 
leurs f & cela s'achève aujourd'hui dans ma petite* 
maifon. Elle eft charmante ! ajouta-t-il» ma pe^* 
tite maifon » je prétens au- premier jour vous ]r 
donner tme fôte. Cela eft galant au poffible » ait 
Madame de Mongennes ; eft^ce ... ? OoirMa-^ 
dame , interrompic41 » c'eft toujours la mtoie. Eh 
bien , acceptez -vous ma propofidon T Une fit» 
dans une petite maifon t dit Madame de Senangesr 
▼ouji n'y penfez pas ; voilà de ces parties qur ivr 
fbnt pas- décentes » & qu'on a raifon de blâmer:. 

Mds 9 qwl conee ! reprit Verikc ; 8c quand il 

feioit vrai qii'oa les Mimât r feroit^l jofte:à^sVai 


contraindre ? Cachez-vous r le. Public vous devft - 
xte^t*il . moins ? Quelques égards que vous voit?* 
fiez avoir pooT lui; r il eil fur qu'il parlei.^^ d'ail- 
leurs fe- ne conaois .9 moi».. rien de plus décent 
qu'une, .petits Anaif&n;> rien qui vous expofemoiiia . 
à- ces difcoutS' quïl femble • que^ vous .craigniez^. 
]e*conHBence' même à croire que l'amour des bien-t 
Séances » plus encace ' que la^ nâcdfiié » les a 
faifes à. la. mode^ . 

N'efl-cepas dans une.p^titeinaâfonqiL'o&foupe 
finafcandale^téte-à-tête? Et peutrOD.y fans cett€^ 
reiTource. former aujourd'hui un engagement iJM'eu 
feit-elle pas même, un des premiers ardales?Ui»e 
femme* qui fe refpeûe^ c'eft-à-dire», .qui- avec 1q 
cœui: lendrc.» ou* TefiMit: libertin, veut cacher i» 
fpibleffe ou fes fotifes^ peut^lle^nimpoferfana. 
le feçour» d'une, petite maifon? Ëh quoi : de plu&. 
piirvde, moins inierrompu „.de plus ignoré , que 
îes plaifiFs. qu'on* y goûte 9 toua- doux - fouilraita 
à;, npe* popQpe. embataflaçt» -, arracher- à œs ap-t 
partemens fomptueux où Tamoitr quer^Ue > oih 
languit' fans ce (Te ? C eft -dans une petite mai- 
fffiL qu'on : le^ reveilljs » ou qu'on le • retirou** 
ve- ; ifeA fous fon: humble, toîtque l'on- fen^ 
3Fenaître * ces defirs étouffez dans le monde-pav 
ia.diiJjpatioii» & qu'on ieaiati^fait.. fans, les per^ 

. ■ Ah ï Cdmce> .dit Madone" de Sénaages eprl&^t^ . 

Viilr.étjoit. vrai -qu'une petite ^maifon eût .cette^- d^x-* 

:i|iexe veitui q^ voudrait eQ h^bitep.unetg^mi^ 

Ac,K]e: ne yop» dirai: pubien p9ittjjbvemetit 

çu'oB iie~4es* y perde^pas> reprit VWfac; m«ia.41 

•6^ fôr qu^on. les y amufi^ davantage^ G'eft tout 

jours y gagner > répondit- elle -i mais en ûtt 

ttndanV' qn'ei> accepte ' la -fête que^ von% pro- 

pofee 9. vous , feriez bieA de> fouper^ tous doux che9 

moi... ih mon - retour -^de VerfaiUeS', q«i-.f^r» dans 


A moi ! : s'écria-t-ii» .vous connoiiTes mes dlUrac-^^ 
tuons , j'oublierai peut-être de^ 1& faire avertir.>t 
écrivez-lui » cela, fera p^us fur & plua* honnêee \ 
& il vaudra bien^m'inilruiie du jour quffvousaur 
rez cboiii. Je: le* vetix bien »w dit -elle» c'eft u» 
billet &na conféquoncei: Qh I roas êtea inibute-i 
nable aufC avec voainénageinens futlesbienféan» 
ces ; je ne^ vois perfonne -les pouiTef auffi loin que 
vous : vous en deviendra ridicule à la fin > jeprit-ih 
Il eft bon de s'obferverjinidsttnexrop grande exac^ 
titude eft génantei: je meujrs de pepr que. voua 
ne devenies: prude». Non » répondit-ellie » pAur prn^ 
àCf je ne. crois pas que je. le*, detvienne » cela 
n*eft pas de.œofi.caraâerej.mais je vons avoue-f 
vai que je hais Findéeence» £tre. indécente 9 eik 
une choie qui me^ révolte. » éc que je ne par«<f 
donne pas. On ne fauroit penfer autrement 
quand on eit auilî « bien née- que voua Tétes^» ^ 
liépondit-il d'ua.air férieux; mais rail^iez-vous fur 
ce billet 9 tous les jours on- en écrit de paieii9^ 
ViendrezrVôaB 9 Motrifteurj-me' demanda-t-elleî Je.^ 
délire .aiTui^ent. dr*l& pouvoir 9 Madame » répon'*' 
^^0 ; mais je ne :fais -fi Je- ne t vais pas à lac^m*»^- 
pagne avec ma Mer^» avant vott& retour. Nen».. 
l4onileur9 me dicVerfac» non» vous x>^irez pas à 
k campagne •» ou: vou8;en*reviendre^ :- ce n'eft pas 
dans une. fituation auili charmante que la vôtres 
qu'on^ s^'/Brabarque dans de» fémblables ^parties. . / 
Quelquet chofe que. rpiU dire Verfac^ monaiip 
mécontent lui prouvoit qu^il ne- me^ perfuadoit 
p«is » ^ je m'apperçufli que M'adam^nde Sçn>»g«9 
s'^larmoit de l'obilacle; que j-appOrtols 4 oe four 
peF«' Verfac qui avoit réfolu de. m'ènleyeràMa^ 
dame* de.Lutfay » si'engagea^ fi pe£tlvement^ 
qu'il me fut imponîble de < fongçt dikvancage 
à., m^'- défendre- » &- je promis 9 .tràs - décjklé < i 
maaqutK : à ; uue , p^olerqu^i j^ dOjEUKHS- AuiH fo£^ 
céginnrt ' '■■•». • .-1 ^ *; 
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Je revois avec un eiccréme chagrin à la violen- 
ce qu'on me faifoic» & je me confirmois plus que' 
jamais dan» l'idée que Madame de Senanges r mal* 
gré fes discours contre l'indécence y u-'étoit que 
ce qu'au premier coup-d'ceil elle m'a voit paru ;r 
elle ne s'en flaca ^as moins que je ne m'occu- 
poiS' que de mon bonheur prochain. 

Que je fuis fatisfaite de' votre complaifance ! 
me dit-elle tendrement f vous êtes charmant f 
cela eft vrai » vous êtes charmant ! Mais 9 dites- 
moi donc que vous ferez bien-aife de me re-' 
voir. Oui 9 Madame , répondis-je froidement. Je 
ne fais r continuart-dle r fi je devroir vou$ dire qtre- 
ie penferai à tou» avec plaiflr ; je^tains que vous- 
fie vous intéreffies que médiocrement à ce que 
je pourrois vous apprendre là-defifus. Pourquoi f 
Madame 9 répondis-je. Ah i pourquoi ? reprit-el- 
le; voilà ce que je ne dois pas encore vons ap-- 
prendre. Cef^endant...; mais quel ufage ferez- 
TOUS de ce que* je vous dirai? 

Excédé d'impatience & d'ennui j'alloisr je croîs r 
la prier de vouloir bien ne me rien confier» iorf**' 
im'au détour dé l'allée 9 je vis Madame de %mr-^ 
filiy y Hortenfe 9 & fa Mère 9 qui venoient vers' 
nous. ''■ Le defordre où cette vue inopinée me 
plongea 9 f^t exuême. Sans croire que je fofie 
atoé d'Hortenfe 9 j'étoisr defefpéré qu'après l'a* 
voir quittée fi brufqnement 9 elle me retrouvât 
liivec Madame de Senang^ss. Quoique la crainte de 
ëéplaire à Madame de Lurfay ne m'occupât plus t 
fa préfence ne hdfibit pt» de m'embaiafier. Le re^ 
proche de faoflèté qu'^e tn'avoit fait devant Hor- 
tenfe 9 et la dernière querefle que nous avions eue 
enfemble9 m^avoient aigri contre elle an dernier 
point 9 èc m'éloignoient d'un raoommodement dont 
fe cr^gnois lear fuites ; mais je redouiaDÎs fes dif« 
^Goùrs< Sans découvrir t'isptéfAt qttiia fetoit par--^ 

tai: fin me» Maifoss ayec Madame de Setiâiijgtsv 
*^^ ^ -^ iachaac 
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ficbant même à cet égard fe couvrir du mafque^ 
le plus noble, elle pouvoit faire penfer à Horten- 
fe qu'elles n'iétoient pai innocentes s & il elle 
n'avoit pas à me détruire dans fon cœur > contri- 
buer du moins à m*en fermer Faccès pour tou- 
jours. Je m'efForçoi* vainement de cacher mon 
trouble; il étoit peint dans toutes mes aûions & 
dans mes yeux: je n'ofois les lever fur Hortenfe» 
& ne pouvois pas en même tems le9 porter ail- 
leurs; un charme fecret & invincible les arrêtolt 
fur elle malgré moi. 

Madame de Lurfay me parut pénétrée de dou^ 
leur; mais accoutumée à prendre fur elle» fon 
▼ifage changeoic à mefure qu'elle approchoic de- 
nous • êc elle répondit en fouriant & de l'air du 
monde le plus> libre & le plus ouvert 9 à hi révé- 
rence décontenancée que je leur fis. Pour Horten- 
fe 9 que f examinois avec foin, elle ne marqua en 
me voyant, ni trouble, ni plaifir. J'entendois 
cependant de tous côtes fe recrier fur fes charmes 9 
ëc yen fentois augmenter mon a»nour Se ma dou-^ 
leur. Nous pafl^tnes fans nous parler. 

Voilà donc , dit Madame de Mongennes en re-^ 
gardant Madame de Lurfay, cette femme qu'on 
ne pourroic plus aimer que par générofité? Ilfe« 
roit iinguiier aifurément qu'avec autant d'agrémens, 
file ne pût pas faire une paflion. Hélas f oui , Ma-^ 
dame , répondit Madamede Senanges , elle a préci-^ 
fément ce malheur-là ,■ & votre étonnement ne Id 
fera pa^ ceifer. Eh bien !' Monfieur , ajouta-t-elltf 
en s'adreffant à moi , rien ne pourra-t-il vous dref 
de votre rêverie ? Ed-ce Madame de Lurfay qui 
k caufe? Je voua ai déjà dit, Madame, interrompt- 
pis-je, qu'elle. ne prend rien iur mon cœur: unti 
autre idée que la fienne Toocupe trop vivement 
pour qu'il pûifle être partagé; & dût cette paffioii 
caufer tous les tourmens de ma vie , je fens avec 
(laifix qjit'ette A'en peu peut Jamais itre efiacée. 

{/amour 
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L'amour dont j'étois pénétré , me dorînoit une 
j^pLpTeOioix de- fentimeRt à laquelle Madame de 
Senanges fe méprit.. Je .vis fes yeux s'animeri 
-Vous., malheureux L- me dit-elle ^ eh ^pourquoi 
le. feriez-VQUs .^ Deveas-vous feulement 'imaginer 
^e vous puiilîez» Têtre;^ 3c fait-on quelque chofe 
^ui doive vous. le faire craindre? Soyez conilant r 
mais que ce ne foie que pour être toujours heu-^ 
reux i Je reconnus fa méj^rife-» & la lui laiffai : il 
BEilmportoit ■ affez peu quelle me crût amoureux 
dfelle , & i'étois £ài q^^'elle ne. pouxroit pas^ô 
croir» loog-temsv 

Verfac- c^l s'amufoiE à . contredire. Madame de- 
Mongenne^ » -repaila . dans fcet . inilant de notre^ 
côté. N'efi - il rien arriver d'extiaof dinaire à 
Madame de Mongennes-,. qui ait bouleverfé fea 
idées f demanda-t-^il. Elle veut que Madame d& 
Lurfay fbît belle 9 & n.'imagine feulement pa& 
que Mademoifelle de Thé ville. puiiTe l'être. Mai& 
fur la dernière partie^' de^ ce qu'elle, peufe , je 
fi^rois^aifez de fon avis, -répondit Madame de.- Se- 
nanges ; Mademoifeilfr . de Théville a plus d'é^ 
clat que de beauté ,. plua d'air que détail- 
le, c'ell en tout une petfqnae à pafTer fort vite. 
Rour moi , qui m'y connois, dit Verfac, je na 
lui trouve qu'un défaut ; c'eft d'avoii; l'air trop^ 
modeile .: elle s'en défera dans le^monde- vraifem<« 
l^abjemept ;^ & plût au* Ci€;l que je fulTe-le.p.re-r 
anei: àil'en corrigée! Donnez -lui, fi* vous pou- 
vez auffî 9 l^ir* fpiritiiel>> dit .Madame de -Mongen-^ 
0^'^^^éfaitesrla de-^ces grands* yeux- inanimez «i 
éoptil^ paroît qu'elle i^ fa^ que faire ; jetiez-^ 
Y: de l'intention-' <&^ du .feu ; ; -cen fera tm d*au-* 
^nt plus bel ouvrage r que. fùrement il n'eil pas 
facile. Si < vous, le trouviez plùs-^ aifé , repartit-il -k 
i^,}e: feroit bien moins y ^.la* f^çon-dant vous 
l^^rlez d'elle,. m'^nurej^u'e^e n'a rien 4 acquérir. 
rXi^gné.i^ 4«^,baiIejj£doUjp^ qui fegnoi^ dans les 
. . ,.■ r "- " - • . - ^^. 
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difcoors de ces deux femmes » & du peu de cafi»- 
qu'elles faifoient de la beauté de* Mademoifelle 
dç Théville, je ne. pus me contenir. £n effet»- 
dis - je à Veriàc ^ elle db trop belle pour qu'on 
ne veuille pas lui trouver 'des défauts : il ed plus 
fur de louer Madame de Jbtufiay, e)l» peut enlever 
moins de conquêtes* ^ • • 

L'air méprifant avec lequel 'je* parloir» ne de^ 
voit pas plaire à Mfidame de Mongennes ; mai^je 
lui aurols dit des chofes plus defobUgeantes qu'el- 
le ne s'en feroit pas.offenfé)&: (es* deiTeins fur moi 
écoienc moins détruits que diflîmulez; &> 4u<»i^ 
qu'elle u'afFeâàt plus cette* grande' vivacité qui 
avoit. alarmé Madame.de Senanges^ êc que le d^ 
iir qu'Ole avoit de m'engager > fût extérieuremeilt 
SQodéré >. il n.'en étoit pas dans: le- fond moins ardbjlC 
£lle jugeoit» aux façons froides que j'^avoià pout 
Madame de Senanges , que je ne l^aimoia point».. 
Se trop fotte pour n'être, pas- exceffivement 
vaine ^ elle ne doutoit point* que-' je Ae> lui. <^* 
4aire auili-tôt qu'elle le ' vpudroit. ' Je jugeoi* 
de fes efpérances par fes^ attendons % Ôc de cet^ 
tains regards dont je commençoi^ à comprendre 
la valeur i quoiqu'ils ne m'ezi trouraifent pàâ 
plus fenfîble. . ^ 

Depuis que j'avois rencontré Mademoifelle âc^ 
Théville ,. j'a vois fenti redoirbler l'ennui q»e m'înf- 
piroit Madame de Senanges ; mais la crainte de lui 
faire penfer que j'étoi^. impajcient de retrouver 
Madame de Lurfay >. m'&voit retent» siqurès* d'îelle* 
Heureufement ma contrainte ne fat pas longue » 
ic eUe partit peu: d'inftans après 9 . en me pxÏBXit 
de fonger à eîle^ & en m'auurant qu'elle n'ou- 
blieroit pas de m'écrire à fon retour de Verfailles. 
Je me féparai d'elle & de VctEblc >. réfolu de cher**^ 
cher l'un avec autant de foin que > je me promet-* 
tpis d'en-mettre à éviter l'autre. 

Je^n.^fua p^s.plytôt libxe.j,que je cherchai Ma-r 
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demoifelle de Théville. Quelque chofe que je 
fouâfriffe de fa froideur , je foufTrois encore plus 
de fon abfence : il fembloit quand je ne la voyois 
pas 9 que ma jalouûe me tourmentât plus violem- 
xnent : j^imaginois qu'elle penfoit fans dlflraâioa 
à Geroieoll » & que fon cœur joniIFolt trop tran« 
qoillement d'une idée que je lui croyois fi cbere t 
j'efpéfois que du moins ma préfence rempêcheroit 
4e s'en occuper jutant que )e le craignois : en- 
£a > & ians tous ces motifs > je voulois la revoir » 
dttâairje encore être témoin de fon amour pour 
JBfion Kival. 

£ufin , je k retrouvai. Elles venoient de mon 
côté* M&âsme de Lurfay rougit à ma vue ; mais 
ipeo inquiet de fes mouvemens » ce fut dans les 
yeux d'Hortenfe que je cherchai ma deiUnée» Il 
•me parut qu^elle me voyoit arriver comme quel- 
qu'un à qui Ton prend peu d'intérêt. J'eus lieu de 
penfer qu'il lui étoit égal que je fufle auprès de 
Maditme de Senanges « ou auprès d'elle ; & les 
nouvelles preuves que je recevois de fon indiffé* 
xence « achevèrent de me percer le cœur, 

. Madame de Luriky y pendant le tems que j'em- 
ployols à enminer Uortenfe» me regardoit fixe- 
ment & d'un air rsdlleur > dont enfin je m'apper^ 
çus 9 & qui redoubla Taverfion que je commençois 
à ientir pour elle. Je favois tout ce qu'elle avoit 
i me dire , 6c les idées qu'elle s'étoit faites fur 
Madame de Senanges. Ce qui s'étoit paCTé entre elle 
& mûi r étjok encore trop fecret pour que ce lui 
fut une raifon de Se corniakidre. Elle pouvolt> 
has £c ÙBCvj&ety parier liln^ement d«i iKOivel amour 
dont* elle me croycat foccupé •» A 5'ctoia prévue 
certain qu'elle Tavoit Fait : fi nous avions été 
lèuls , j'aoTois é^é moins èrabarairé d^une explica^- 
tton 9 où j'aurois pu lui montrer qu'il ne me reftoît 
pour elle pas plus d'eftime que d'amour ; mais la 
piéfence de Madame de Théville & d'Hortenfe, 

lui 
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lui donnoit fur moi un avantage que 9 ftfns re* 
noncer à toutes bienféances > je ne lui pouvois 
èter. 

£h bien ! Monfieur » me deraanda-t-elle d'un ton 
railleur , ce mal de tête û violent n'a pas 9 ce me 
femble, été de longue durée ? En effet 9 répondis- 
je 9 la promenade Ta diilîpé. Seroit-ce feulement 
à la promenade qu'il faudroit » repliqua-t-elle 9 at- 
tribuer une guérifon fi prompte 9 & Madame de 
Senanges y fera- 1- elle comptée pour rien ? Je 
n'a vois pas encore imaginé 9 répondis - je > que ce 
fut elle que j'en duffe remercier. Inilruit par vos 
bontez de tout ce que je lui dois 9 je n'oublierai 
pas de lui en marquer ma reconnoiflance. Elle 
vous en donnera fans doute des fujets importansr» 
répondit-elle; & je la crois perfonne à ne pas 
borner fes bienfaits à fi peu de chofe : elle eft 
fort noble» Madame de Senanges. Mais comment 
êtes - vous refté ici fans elle ? Apparemment 9 rc* 
partis-je avec une aigreur qui commençoit à me 
furanonter 9 qu'il ne m'a pas été poiïïble de la fut* 
vre ; mais la certitude de la revoir bien-tôt adott- 
dt extrêmement le regret que j'ai de fon ab- 
fence. 

Madame de Lurfay ne me répondit que par un 
regard d'indignation qui redoubla la mienne 9 & 
fans rien dire 9 nous nous exprimâmes avec force tour- 
te la colère que nous reifentions. Elle ne s'en tint 
pas anx regards ; & croyant me mortifier d'avilir 
madame de Senanges 9 elle employa tout fon efprit 
à peindre 9 avec les traits les plus marquez 9 fes vi- 
ces & fes ridicules. Elle ne pouvoit pas en pen- 
fer plus mal que moi-même ; mais loin de l'en laif- 
fer médire à fon gré , je me crus obligé de la dé- 
fendre 9 & je le fis avec tant d'ardeur 9 & fi peu de 
ménagement 9 qu'il ne fut plus pofllîble à Madame 
de Lurfay de douter de la nouvelle paffîon dont 
auparavant elle ne faifoit que me Ibupiçonner. 

Avev;- 
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. Aveuglé par ma colère , je ne crus pas que ce fàt 
^ aiTez cque. je paruiTe eilimer Madame de SenaQge» » 
& j'en parlai comme fi je Teuffe trouvé jeune.». 
..jolie & fpirituelle yôc avec cei: enChantemenc où. 
nous met un objet qui çomipeace à nous plaire. 

Je, m'apperçus à la douleur de Madame de Lur- 
-.fay, quejevenqis de la convaincre qu'elle m' av oit 
.perdu 9 6c je gputai pendant quelques inftans le 
plaiilr de la vengeance» Ce fut trop tard que je 
fentis ce qu'il m'alloit coûter. Occupé du defir de 
.là tourmenter, j'avois oublié -qu'Hortenfe m'écou- 
toit y & que je ne pouvois. perfoader l'une de mon 
i amour pour Madame de Senanges i fans donner à 
Fautre la même idée. Cette réflexion que je fis 
^ enfin f m'accabla. > Avant une .fi cruelle étourderîe 
^ que. celle que je venois de faire > je n'avpis à cona- 
battre, que la froideur d'Hortenfe ; mai»* comment 
•lui ofer parler de ma tendrefie> après avoir avoué 
.qjie Ma4ame de Senanges avoit fait fur moi la pluA 
.vive de^ knpiefllons l I)evois-je lui confier les rai- 
.fons qui m'avoient pocté à louer avec opiniâtreté 
.une feinme ù. digne de mépris^î Pouvois-ie moir 
.mêmçt 9 ^ns cçiériter le fien ». me juitifier aux dér 
pens de Madame de Lurfay » & facrifier le Secret 
de fon cœur ? moi l à qui l'honneur impofoit fi 
féverement la loi de ne le laifier même jamais pé- 
nétrer ? 

Plus je Ole voyols condamné à garder le filence»- 
.xnoina j'efpérois pouvoir far tir de l'embarafiante 
|£tuajtion. où je. m^étois siis« Quelque peu d'intérêt 
.qu'Hortenfe eut parupr^dra à mes difçonrs r je 
.ne fais quelle idée > ^ue je trouvols faaa^ fonde- 
ment» mais qui ne m'en occupoit- pasr moins» ra- 
nimoitmes efpérances. Prefque certain- que je fe- 
xois un jour obligé de me juitifier auprès d'elle» je 
^répàrois déjà tout ce qui ponvoit détruire dan» 
fon efprit une prévention qu'elle auroit prife 
a^TfiP d'amant glus, de justice » que< j'avais travaillé 

moi'p- 
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moi - même à la lui dooner. Sa triilefTe aiigmerw 
toit encore mon trouble & mon inquiétude. Un 
état auflî fingulier que le fien « ne pouvoit guere« 
être attribué qu'à une pafBon fecrette âc malheu* 
rcufe ; .mais s*ii étoit vrai , comme .ce jour même 
je Ta vois cra, qu'elle aimât Germeuil » quelle pou- 
voit être la canfe de fa mélancolie ? Quand je les 
&vois quittez » aucun nuage ne paroiflbit devoir 
s-c lever entre eux. Son abfence avoit-elle pu faire 
naître vm fi violent chagrin ? On s'attriile quand 
on perd pour long-teras ce qu'on aime : ne fait- 
on que le qjuitter pour quelques inftaDs? on penfe 
à lui , l'on s'en occupe-; mais cette rêverie eft 
plus tendre que douloureufe. Germeuil n'étoit 
donc pas l'objet de fes peines dans le fond : je ne 
pouvois le croire mon Rival > que parce qu'il eft 
alTez naturel que quand on en craint un auprès* 
d'une femme, ce foît Tamî qu'elle paroît ailner le 
plus tendrement 9 qui nous caufe le plus d'inqai$i- 

Le moyen le plus fimple âe me délivrer des 
mîennes , étoit fans douée de m'expliquer avec 
Hortenie, & je le féntois bien; mais convenir qn» 
cette explication m'étoit néceffatre » n'étoit pas me 
la rendra plus facile. Je n'entrevoyois rien qui 
pût me conduire furement à réclairciiTemeiït que 
je fotthaitois 9 & m'aider à déconvi^ir iî Germeuil' 
ecoit cet Inconnu que je favois aimé 9 ou ii je n'a- 
vois pas à craindre quelqu'autre que lui. 

Abforbé dans cette confiifion d'idées & de fett« 
tîmens» les parcourant toutes , les éprouvant tous 9* 
fiins m'arréter ûir aucun ., je marchois auprès 
d'Hortenfe dans un état peu différent du fîen. Je 
voulois interrompre fa rêverie , & ne . trouvols 
lien à lui dire. Ce fut suffi vaineiileàt que je cher- 
chai à fix«r fes yeux fur moi ; & \ix)tts arrivâmes 
i la porte fans qu'il, lui fut rien échapé de tout ce 

ijtjui pojuvpit mlj^U^e.j ou ms fictisfàire* 

Ma* 
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- Madame de Lurfay qui » depuis le panégyri- 
que qu'elle m'avoit entendu faire de Madame de 
Senanges » ne m'avoît point parlé » après avoir vu 
partir Madame de ThéviUe & Hortenfe > me de- 
manda 9 mais avec une douceur extrême » ii je 
voulois qu'elle me remenât chez mol» ouqu'elle.me 
conduifit chez elle. Le chagrin que ce jour même 
elle m'avoit caufé , Se l'état où m*avoit mis Topiniâ- 
tre froideur d'Hortenfe , m^éloignoient également de 
ce qu'elle me propofoit » & je lui répondis féche- 
ment que je ne pouvois^ faire ni l'un ni l'autre. Il 
me parut qu'elle étoit concernée de ma réponfe y & 
de la profonde& férieufe révérence dont je l'a vois 
accompagnée ; cependant elle inlîfla. Je lui foutins 
avec moins de ménagement encore » que des raifons 
invincibles s'oppofoient à ce qu'elle defîrolt ; & 
nous nous réparâmes enfin , tous deux triilies Se mé* 
content l'un de l'autre. 

Je rentrai chez moi 9 l'efprît &'le cœur trop 
tourmentez pour vouloir y voir perfonne; & je 
paiTai toute la nuit à faire Ibr mon avaiiture les 
plus cruelles Se les plus inutiles réflexions. 

On connoit affez les fonges âes Amans» leurs 
Incertitudes » leurs différentes réfolutions » pour 
concevoir tous les mouvemens dont je fus agité 
tour à tour ; & j'ai trop parlé de mon peu d'expérien- 
ce» on voit trop par ce récit combien je lui de vois 
dldées faufles » pour avoir befoin de m'arrêter for 

ce fujet plus long-tems. 

. Je ne favois encore à. quel projet je devois 
m'arrêter 9 lorfqu'on entra chez mol. Je reçus 
en mâsne tems ce billet de la part de Madame de 
Lurfay : 

^Si /V ne ctm/kltùis qu$ votre ê»ur^J0 ne prendroispas ta 
pein$ de vous écrire 9 mon fitence fans doute m*épargneroit 
rfr nouveaux t^onts ; ptut tenc^^ que fe ne fuis vaine y je 

ne ermns fat de nf y expofte» encore, je vms aujourd^bui 

à l4 
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il ta campagnB pour deux jours : vous ne méritez pas. 
que je vota en avcrtijfc y beaucoup moins que je vous 
prtaje de m* y accompagner ; cependant je fais l'un & 
l'autre, Zl;:i; d'indulgence de fna part ne vous ren- 
dra peu:-/tre que plus ingrat ; mais il me fera doux di 
vous confondre par mes bontez » fi je ne puis vous y ren-^ 
dre fenfible. Je fuis d'ailleurs curicufe de f avoir fi vous 
trouvez à Madame de Senanges autant de charmes quê 
vous lui en trouviez hier, je veux bien encorg m'tf^ 
quiéter de te que vous penfez fur cefujet. Songez qtu 
je puis ne te pas vouloir long^tems. Adieu , je vous at* 
tens à quatre oeures. 

Ce billet ne tn'ôta rien de ma colère contre 
Madame de Lurfay, avec qui je ne voulois point 
d'explication ; ainfî , fans réfléchir for cette par* 
lie de campagne fi fubitement formée» & dont 1» 
veille je n'avois pas entendu parler » je lui écrivi» 
avec la dernière froideur » qu'il m'étoit impoflîble 
de faire ce qu'elle defiroit 9 & que j'avois pris , Ut 
veille» des engagemens que jenepouvois rompr#. 
Dans la fituation où nous étions enfemble , cette 
réponfe étoit impertinente ; mais plus je le fen- 
ds « plus je fus content de la lui avoir faite. J'é- 
tois déterminé à rompre avec elle. C'étoit de tous 
mes projets le feul qui me fàt refté conftamment 
dans l'efprh » &: je ne pouvols me blâmer d'tui 
refus qui 9 félon toutes les apparences» aiRsroicïr 
avançoit notre rupture. 

La haine que je rcffentois alors pour Madamede 
Lurfay» ne me l'avoit pas feule diftée. J^avoii 
craint encore moins d'ennui pour moi, à êereaiH 
près d'elle , que de chaerin à être éloigné d'Hor« 
tenfe » que je ne vomois pas quitter dans des 
circonflances où il m'étoit impottant de M dii^ 
que je l'aimoia > ou de veifler du moins ibr mes^ 
Rivaux. Je paflai à m'occuper de fon idée tous 
les momeos oil U ne. m'étoit. pa» tncoiepenBlB ât^ 

si 
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4a voir; & il écoit à peine dnqkeures» qae.je 
v.olai chez elle. 

J'arrivai bien- tôt-, on ouvrit. Entré quelques 
équipages que je vis dans la cour, je reconnus ce- 
lui de ^ Madame de Lurfay. Il ne m'^en fallut pas 
davantage pour me faire ^onnoitre la fîaute que 
jiavols faite , & l'impoilibilité de la 'réparer me 
defefpéra. Je ne pouvois plus douter qu'Horten- 
fe ne fût de cet te partie que j'avoisreftifée. La hau- 
teur avec laquelle rj'avois écrit à^Madamç de Lur- 
fay que je ne pouvois en être , rie me permettoit pas 
de fonger à la renouer avec elle , &ne ladifpenfoîc 
que trop de vouloir biei> m'en prier encore. 

Plein de fureur contre moi-même , j'entrai, mais 
décontenancé & tremblant. Madame de Lurfay pà- ' 
lit à ma vûë^ & il me parut qu'elle lui caufoitau- 
lig.nt de colère que d'étonnement. Quoique je mé* 
xitafle^oute fa haine , . je ne laiffai pas de m'offen^' 
fer autant de ce qu'eHe m'en marquoit, que il el- 
\e, m'eût fait injuflice. Je ne m'arrêtai pas long- 
tems à cette idée. Hortenfe qui parloic à Ger- 
xneuil, Tair familier que je lui trouvois avec lui, 
la furprife qu'elle marqua en me voyant, & la rou- 
geur Ittbice i étalent pour moi des objets qui anéan- 
tiffoient 'tous les autres dans mon -efprit» &: me 
donnoient feuls à rêver» 

Vousi vène^.fans doute tivec nous» MonGeor? 
iqûip. demanda Madame de Théville. Non, Muda-- 
me, répondit vivement Madame de Lurfay , je 
lîenj Bvclf prié , œaii il à des engagemens qu'il ne 
f^uroit rompre; je crois que vous les devinez. 
Quelle* folie i s'écria Grermeuil , je Vous jure , Ma- 
dame , qu'il n'a- . rien à ' faire. Je fais le contraire 
poiitiyemehç, liiepritrelle d'un air fec; mais l'heu- 
t^ nc^ pret(fe,}» .& il vouiiroit :fans doute d'au- 
tanç- mollis, retaiçder notre départ, que fùrement 
mous retardons fès piaiiirs. Adieu , Monfieur , me 
^t-eUe eaiburi»!:^ ./je ierai peut -être plus heu^ 
^ xeulç 
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renfeane aatre fois » ou voas ferez moins occupé. 

En achevant ces paroles» elle me préfenta la 
main d'un air aufli libre» que s'il n'eàc été quef^ 
tioo de rien entre nous ; & mourant de ràoe » je 
fiis obligé de la conduire jui<)ues à fon carofle. 

Il feroit cependant iingulier» me dit -elle tout* 
bas en defcendant» que vous fui&ez f&ché de la 
réponfe que vous m'avez faite ; mais non » vous 
né favez qu'ofienfcr» & j'aurols tort de vous croi<« 
re capable de repentir. Ah ! de grâce » Madame» 
répondis*^ je » ceflbns de pareils Sfcours » le terne 
en eft paflé pour vous & pour moi. Je connois > 
reprit-^lle» votre obligeante façon de répondre ;.. 
mais je veux bien ne m'y pas arrêter» vous m'a« 
vez accoutumée à être indulgente. Que je fâche 
feulement fi » comme vous ne penfez pas long« 
tems la même chofe» il. ne vous aurolt pas pris un 
renaords? Ne craignez pas de me l'avouer» feroit- 
il vrai que vous vouluiSez venir? Ceft » Madame» 
repartis-]e » une queftion à laquelle j'ai répondu 
dès ce matin. Il fiiffit» reprit-elle; Se je vousfup-' 
plie de veulok bien oublier que }'ai ofé vous la M^ 
le deux fois. 

Elle me fit alors une de ces révérences cho- 
quantes que je favois fi bien lui faire quelque-* 
fois. Je voulois en vain déguifer mon chagrin* 
Voir ôermeuil auprès d'HorCenfe > & penfer que 
dans la folitude de la campagne » il trouveroit mil* 
le momens pour lui dire les chofes les plus tendres» 
étoit un fupplice que je ne peuvois fupporters. 
fut-tout quand je me fouvenois qu'il avolt dépen- 
du dé moi de me l'épargner. Je me repentis » en lea 
voyant près de partir , de cette faufle honte à la- 
quelle je venois de facrifier l'intérêt le plus vif de 
n^on cœur. Je tenois encore la main de Madame 
de Lurfiiy » & je crus qu^il ne me feroit paf 
difficile dV>btttlis 4*tae une chofe qu'elle m'a- 
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v.oit para defirer vivement. Je i^ris cofin afles . 
fnr ma fote vanité pour efTayer de me faire par- 
ler encore de cette partie que je pe voyois faire 
fans moi qu'avec la plus viyç «douleur* Si vous 
m'aviez averti plutôt* Madaçief disrj^ à Madame 
âe Lurfay s vous ne m'auriez pas trouvé engagé. 
Oh ! je le crois , répondit-elle fans me regarder. 
Si vous le vouliez même , continuai-je . • . .Non » 
aflurément i interrompit-elle ^ je ne veux rieA* 
Je ne mérite pas le moindre des fa^rifices que.vo«a 
voudriez me faire > & n'eu aocep^erai aucui)^ Vous 
penilez différemment toutrà-l'heuise» repnH^> & 
j'ai cm pouvoir .... Eh bien l interr oçapit - ^* 
le. encore I je penfois fort, mali» &c je m'en fuia 
corrigée. A ce$ mots elle me quitta » êc me laiHa 
d'auunt plus piqué.» que iC'Çtoyols m'étre comr 
promis en la priant d'une chofe qu'un moment 
auiparavant j'avois refufé d'elle , & que j'avoia 
iFtainemeot . abaiiTé mon orgueil* . . 

: Quelque Intérêt que j'enfle i ne. point quitter 
Hortenfe,, j'imaginai/fu'il fatloit le faire céder à 
ce. que je. croyoia me devoir .à^moi-même» & que 
mon amour m'avoit même engagé trop loin ; ainfi 
ne pouvant me pardonner d'avoir donné à -Mada- 
me de Lurfay liai depenfer ^u'elle^me mortifiait »- 
jCt les laifTai partir y defefpéré qu'Hprtenfe » qui 
i^'avoit feulement pas daigné me. parler » n'çûtpas 
été témoin de mes dernière» démarches^ auprès de 
Madame deLur&y» & qu'elle put attribuer mes re» 
fus À mon amour pour Madame de^ Senaiiges^ 

. Ils étoient déjà loin » que je n'étois pas enco* 
teforti du trouble oùcçtte fituation m'avoit pion* 
g4* Revenu enfin à moi-mêipe » je retournai chez 
xioi méditer profondément fur des minuties» pen- 
f(ir faux.fur to^t ce. qui m'artivoit> &. m'affligçr 
jH^Mies au retour d'Honenfe. 
Quoique je f¥fl'ç.>qu'eUe 4çvoit.to«>jd«u jouira. 
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à la campagne > j*9nvoyai le. iendemaift ûivoir ft 
elle u'étoit pas revenue» Tonroienté par mon im- 
patience & ma jalottûe > 1© jour d'après j'y allai 
moi-même,. & ne la troovautpas, je fussent foi», 
tenté 4'&ller la joindre ; mais pitis vain encore qtie 
je n'étois amoureux » là crainte de faire croire à 
Madame de Lurfay q¥e je ne pouvois fupporter' 
fon abfence » l'emporta » & ma^ré mes terreura 
me fit relier. 

J'étois à peine rentré q[tt*on m^annonça Verfac. 
Quelque, occupé que jefuifis de mon. amour > la 
foUtude à laquelle je lû'étols condamné , m>Ti« 
ni^yoit > & je fui charmé . de le revoir. Je viens 
(avoir » n^ dit-il, ce que^vous^ftiees depuis deux 
Jouis. Il n'y a pasd'eûdroitàans Paris que je n'aie 
parcouru fans> vous y rencontrer. Je fuis , répon- 
dis-je , de la plus mauVaife humeur du monde. 
Les Amans heureuxjont-iis^ chagrin? me de*' 
mand'a-t-il. Je ne fuis pas fâché de vous voir fen-- 
fihle ^ :^abielice deiMadalne de^Sénanges ; mais vous 
davez être fiXùr d'être aimé . ;. AàCiel! m'écriai^ 
je. Cette exclamation tragique me confond » inter* 
Tompit^H à foa tou i eft-ce qu'on ne vous auroit 
pas encore écrit? Non, alTurésBent, répondis-je» 
il n'y a que deux jours qu'elle eft partie , & vous 
(avez qu'elle ne doit m'écrire qu^ fon retour ici. 
Cela eft vrai » repartie-il; mais je n'eà fuis pas 
moins furpcis que vous n'ayez encore entendu par« 
1er de rien. Avant-hier on vonsndemanda la ^t-* 
niffion de vous écrire» & dans toutes \tà réglear 
vous auriez déjà dû recevoir quelques billets. Ceft 
une femme charmiÂnte que Madame de Senanges ! 
On n'a jamais avec elle » ni fotes réiSezions » ]»i 
lenteurs affeftées à ciaîfidre. En un inftant « fbn 
efprit a tout aperçu» fea cceur a tout fenti. 'Ce 
ne fetroit paa» repris^je a ce /qui me la .fàbroii^aimer 
44vafit«ge.^ Ua; pcoivd'indédiiosi^ quagd il a^agit du 

H à choi^t 
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^oix d-on. Amtnt y fiéd, je crois » mieux à tine 
férame 9 qoe cette précipitation dont vous faveas fi' 
bon gré à Madame de Senanges. Autrefois» dit* 
il y on pénfoit comme youa ; mais les* tems font 
changez. Nous parlerons là-deflus plus à loifir. Re- 
venons à Madameule Senanges. Après les efpérances 
que voua lui avez données 9 & les foins que vous lui 
avez rendus » votre indifférence m'étonne. « Moi 1 
m'écriai-je 9 je lui ai donné des efpérances ? Mais ians^ 
doute 9 répondic-ll froidement : quand un homme dç 
votre âge va chez une femme comme Madame dé 
Senanges » paroit • en public avec elle 9 âc laMTe éta-» 
blir an commerce de lettres > il faut bien qu'il aiif 
fes raifons. Communément an ne Mt point ces 
chofes-là fans idée. Elle doit croire que vous ^'â-* 
dorez. .Ce qu'elle croit » m'importe peu 9 reprû-je;; 
}e iaurai la détromper. Cela ne fera pas hoBnéte.« 
i»partitril» & vous 'la mettez en ^oit de ie plaîn^ 
dre de vos procédez. 

Il me femble 9 répondis-je 9- que }e fuis plua en 
droit de me plaindre des iîens. A propos de quoi 
peut-^Ue croire que je lui dt>is m«n ^hsvlt^ Votre 
^œur 1 dit-il; jargon de Roman. ^Sur quoi (uppo* 
£ez-vous qu'elle vous le demande ? Elle eft incapa- 
ble d'une prétention ii ridicule. Que'dem&nde-t-'ël- 
le donc} répondis^je. Une forte de commerce inti* 
me» reprit»Uy une amitié vive qui reifemble à l'a-> 
monr par les piailles^ ikns en avoir les Cotes déli- 
cateifes. C'eft en un mot du goût qu'elle a pour 
vous». & ce n'eit que du «goût que voué lui devez. 
Je crois» répliquai -je» «que je le lui devrai long- 
#ems« fieut-étre » dit - il. l^a raUbn vous éclaire- 
la fur une repugnamre ^ mai fondée. Mada-^ 
me de Senanges oie vous infpire rien à pré«* 
fent ; mais vous ne pouvez pas empêcher qu'in-» 
eei&iimient elle ne vous paroiile plus aimable* 

Ce fera malgcé voi» a mais ctU foM ; qu vow 
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Tenoncexes à toutes fortes de bienféances & d'a^ 
fages. ' 

Je fais, quoique vous en* difiez y tépondis*jer 
très-certain que cela ne faurôit être. On penfe- 
ra de moi ce •- qii^on voudra » il eft décidé que je 
n'en veux point. Je le vois avec une extrême 
douleur , reprît-il ; il ne nous itfte feulement 
qu'à examiner fi vous avez raifon de n'en pas vou- 
loir. Mais vous ». lui demandai- je» la prendriez- 
vous ? Si j'étois » dit-il > affez infortuné pour 
qu'elle le voulût » je ne vois pas que je puffe fai- 
re autrement ; & par mille raifons cependant je 
pourrois m'en difpenfer. Eh ! pourquoi poulrrob^ 
Je m'en difpenfer moins que vous? 

Vous êtes trop jeune « me répdûdit-il, pour ne 
pas avoir Madame de Senanges ; pour vous > c'eft 
un devoir : ii je la prenois » moi » ce ne feroit 
que par politefîe.jVous avez aftuellement twfoin 
d'une femme qui ^vous mette dans le monde; 9c 
c'eft moi qui y iifbtS' toutes celles qui veulent y 
être célèbres. Ceîk feui doit faire la différence de 
irotre choix & du n^en. 

Pennettez-moi tine quelUon, lui dis -je; ne 
foyez même pas fiirpris fi dans le cours de cette 
converfation > je vous en fais quelques-unes. Vous 
me dites des chofes qiU me font trop nouvelles t 
pour que je les faififie d'abord comme vous le vou« 
driez'. Vous devez d'ailleurs vous attendre à me 
trouver incrédule» auffi fouvent que vous m'étoa* 
nerez.' 

- Comme je n'ai d'autre but que celui de vouf 
Snftrulre > je me ferai toujours un vtai plaifir d'é« 
clairdr vosd&utes» repartit-ii» &:à0 vous montrée 
le monde tel que vous devez le voir. Mais pour 
nous livrer plus librement à des objets qui par 
leur étendue & leur variété pourront nous mener 
loin I je voudrois que nous altaffioas chercher 
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.quelque pxomemde foUtaire » où jpoas poi&ons 
n'être pas interrompus ; & je crois que i'£toiIe 
-^ourfoit coavemr'à notre defleio» J'approuvai fon 
idée 9 Se nous partîmes. 

. Nous ne nous eotretînQie^ en- chemin que de 
.^ofes indifférentes ^ êc .^e ne fut qu'en arrivant 
à l'Etoile que nous comn^nçâmes une converfa- 
.tion qui n'a que trop influé fur les aûions de nu 
.vie. 

Vous avez fô^ué ma curiofité » lui dis-je ; vou* 
.dries-Yoms la ûitisfidre? N'en doutez pa#, «répoa- 
•^t-il f je ferai charmé de vous inftruire. U y a 
iles cboTes qu'on ^e; peut ignorer, long- tems fana 
une forte de honte 9 p/irce qu'elles renferment la 
•fcience du monde » & que fans eUo les ava^if âges 
-que nous avons reçus àp la nature,» loin de nou* 
4Ûrer de Tobfcurité» tournent fouvent contre non^. 
Je fais que cette fcience n'eft f à proprement par- 
^r y qu'on anms de minuties y Se -que 4>ea^oup de 
^8 p^ittiCJp.Bs Ueffest i'iho^neur.&laraifon; mais 
0a}i. méprifaat^.Ufauj^Ta^rQndre» & s'y attacher 
plus qu'à des connoiifance» Qioina friyoliçs 9 pui(- 
^à aotfer hojtte^ il eft moins dangereux de man- 
der par le cœur , qtfe par. les: manières. 

Vous rêvez déjà 9 contîn.ua-t'^il. Ce n'eft pas» 
;repartis*je > que je ne vous pr4te-u;ie extrême at- 
tention; n^ais ce ton^érieuX'Uke p^roît û/pt\\ ,Uli: 
f)our vous» que je, n^ puis revoir d^ 1% furpri- 
/e qûL% jne. cajife. Je. vpfts .jtrpuye : PJMJofpphe > 
vous . * . . ! Ceifez de vous en étonner 9 Jmer- 
f0fi^it41/ mon^omitié .t>^»' '^u* /»e f^'a pas pcr- 
jni9 49 vf!M-Uompex^ïoug<eïf».p & le beiîp^ que 
fPPi^s ave^ d'éitfie inilruit » v^'fi.conxas^wSjàp youa 
«i^ontrer.quç je fais peofer, & «éfléchir» Je me 
Aa^e an- lïefte.y que vous .feuf<$ts me gafsler le- fe- 
«ret le ph»s inviolaWe fur ce 44»e je 5KKts dis 9 & 
%.if .V^i'^'aijUB vous dire. Q^ i^tai làds-je «q 
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riant» vous pourriez être fâehé que je difTe : Ver-- 
Jacjcàt penfer I Sans doute» répliqua - 1 * il fort fé.« 
rieufeinent » & vous faurez bien - tôt pourquoi il 
m'eà important que vous ne le diûez pas. Revc^ 
nous» à vous.- 

Je me hds. apperçu avec Xurpdfe en mille occ»- 
fiODs 9 que .le moijîde vous, étoit ahfoluiiient xrx^ 
connu. Quoique vous foyez fort jeune 9 vous ctdi 
d'un rang à n'avoir pas dû coaferver jufques à pré- 
fent les préjugez que je vous trouve. Je ne pûip 
fur^tout m'étonne'r aûez que vous connoifSez fi 
peu les femmes. • Les réflexions que j'ai fûtes ùi€ 
elles » pourront votis être utiles. Ce n'eft pas ce- 
pendant que je me flate que vous puiiCez marcheir 
iurement d'après mes feuls préceptes ; mais du 
moins ils afFoibliront en vous des idées qui retain 
deroient long-tems vos lumières » ou vous empé* 
cheroient peut-être à jamais d'en acquérir. 

Quelque néceifaire que vous foit la connoiffimce 
des femmes 9 çlie n'eft cependant pas la feule à la- 
quelle vous deviez vous borner. Celle des urages » 
des goûts 8c àez erreurs de votre fiécle , doit 
partager vos foins ; avec cette différence > qu'il 
vous fera facile de vous former des femmes l'idée 
que vous en devez avoir 9 Se qu'aprè» l'étude 1a 
plus opiniàt^ 9 vous ne connoîtf ez^ peut - être ja- 
mais le refte parfaitement. 

C'eft une erreur de croire que l'on puKTe coifr- 
ferver dans ié mondé cette itt^ocence de mœUts 
que Ton a communément quand on y entre 9 Jk 
que l'on y puifle être toujours vertueux ^ t^»r 
jours naturel > fans rifquer ùl réputation ou 61 
fortune. Le cfoeur A> l'efprit font forcez de s'y 
gâter ; tout y eft mode èc affeâation. Les ver^* 
tus 9 les agréraens 8c les talens y font purenieoc 
arbitraires »*& l'on n'y peut féuflir qu'en fe dé- 
figurant fans^celTe^ Voilà <des priiïdpes .que vous 
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ne devez jamais perdre de vûë. Mais ce n'eft pas 
«fTez de (avoir que poar rénfiir il iaot être ridi- 
cule ; il faut étudier avec foin le ton du monde 
où notre rang nous a plaœz t les ridicules qui 
conviennent le plus à notre état > ceux en un 
mot qui font en crédit; & cette étude exige 
plus de fineife & d'attention qu'on ne peut rimt- 
giner. 

Qu'entendez-vous ) lui demandai-je> par des ri- 
dicules en crédit ? J'entens» reprit «-il» ceux qui 
dépendant du caprice , font fujets à varier 9 n'ont 
comme toutes les modes y qu'un certain cems pour 
plaire» & qui pendant qu'ils font en règne» effa-' 
cent tous les autres. C'eft dans le tems de leur 
vogue qu'il faut les faifir : fouvent il y a anifi pea 
-de fruit à les prendre, lorfqu'on commence à s'en 
-dégoûter 9 que de rifque à les garder « lorfqu'ils 
font abfolument profcrits. Mais» quand on fait» 
loi dis*je » que ce qui règne» éft un ridicule» com-^ 
ment peut-on fe réfoudre à le prendre ? 
. Bien peu de gens, répondit -il» font aflez en 
ctat de réâécUr » pour lavoir ce qui en eft ; & 
ceux qui penfent , fe livrent fouvent » même par 
réflexion » aux . erreurs qu'intérieurement ils con- 
.dunnent le plus. Vous dirai -je- davantage? c'eft 
prefqùe toujojurs à ceux d'entre nous qui raifon- 
nent le plus profondément» que l'on doit ces opi- 
nions abfurdeS qui font honte à i'«fpxit » & ce 
maintien affeâé qui gâte Se contsuint la figure. 
Moi » par exemple » qui fuis l'inventeur .de pref- 
qùe tous les travers qui réuififlènt» ou qui du 
moins les perfeôionne » peniez-vous que je les 
cboififle » les entretienne » 6c les varie » unique- 
ment par caprice » & fans que la connoiflance 
que j'ai du monde » régie -& conduife mes idées 
U-deflus? Sans Avoir » répondis tie » toutes les 
jaiibns qui peuvent vous déterasiner » je conçois 
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4qe Yous n'imaginM des ridicutes qae parce qu« 
vous les croyez des moyens de plaire dans la fo« 
décé. 

Oui, je le crois » repllqua-t-*!! : U façon dontL 
j'ai pris dans le monde » eft > je penfe » une aiTeas 
bonne preuve que je ne me trompe pas y & qna 
ce n'eibqâ'en imirant mes traces » qu'on peut par<« 
venir à une auffî grande rëpuution. Ne foyes 
point» fta*reftev Arrêté par le nbm que je âonn« 
aux chofes qui font en poiïeffion de féduire : unt 
Au'nn ridicule plaît » il tk grâce » agrément» efprit i 
A cse n^^eik q|ie -quand » pour Tavoir ufé» on s'ea 
lafle» qu'on lui donne le nom qu'en effet 11 mé^ 
rite,. |. .-'•'. V . î 

. .Maia^ilui dis>-je^ àquoi s'apperçoit-on qn'ua 
ridicule coiiimence à vieillir f Au peu de cas qu« 
les femmes en fout» repU^ua-t-il. C'eft» je crois • 
une étude bien pénible » que celle que vous me 
prefcrivez^ répondis-jt* Non» reprit -il» on peut 
4réduire Fart de piUàre aujourd'hui à quelques pré^ 
c^tee afle2 peu étendus » & ^ont la pratique n« 
jbufifre aucune difficultsz. Je fuppofe^ d'abord» St 
avec mSIùz de saifon » ce me Aimble» qu'un homme 
4e nocre rang»:& de votre ^»>t¥e doit avoit 
pour ebjet que de rendre fon nom célèbre. La 
moyen le.' plue fimple » & en même temsle plue 
agréable p(mr 7 psvvenir » eft de paroitre nVivok 
dans tout ce qu'on fait que les femmes en vûë« 
ëe oroirft qu'il n'y <a d'aîgrémens que ce qui lee 
ftâuit » &iqiie le georentf efprit qui letir plaît % quel 
mfii.foii» ûtt «ta effet le feul qui doive plaire* 
Ce flfcftiqutei pattoifflint fournis à eout ce qu'ellee 
ireolent'iiqufofi. parvient à les dominer. Je puie 
eifémcnt voua fidre convenir de cette vérité 1 
seaia avant que de' vous parler des femmes » j'cl 
4iMlqMfl confeils * à vous donner fer le chemia 
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fionfeik fondez y^au-reAe » fiix .ma pxopire^apé- 
li^hce. i t' .'* •. '.1' --Î ' ' • 

Il faut d'abord fe perfnader qu'en foi vaut lies 
fïïncîg^ connus; y oq n*eft taAKitsi:qa'us}. hoîame 
vrMJiia^T^ 9 qxxe Ton ne parok.neof qb'ea s'tùécax" 
$9&t''f.iq^t les iu^imnetf n'^dqpjrfSjb <|DC»3ce qui les 
fvapp^;» &rquela fipgulajriié Céuiei|«9idùit>det effet 
fur eux> On ne peut donc étiti trop iînguiier^ 
4'eÂTà^dire.» qu'on • ne peutuop affeôer de &e rei^ 
f^nbter, à perfomie 9 foi^ par les.idéès^ foit par les 
îaçqQ4. , Ùn-^tay^TS qi^s r<>9 pQiréderfSral.9:£ait4>la» 
^'Jiïpnneur, :qu'uxi -s^éiUe t qnte i.l!ç)n: .^laitage i0<rd? 

4»e}(||'»|î*'j -,',... ' :.: j.jii.iJ 11: :i')W. «''♦' 
Ce n'eil pas tout ; vous devez apprendre à.*^é» 
galfaf 4hp%^>M6^<9^<)^ VAJ^e.f^njâofè^liqlnece'foic 
fn v^n qu^OiQ' ^'^ttdi^r à lé^^^âer^ .Ilîaut encô^ 
:|^e que vom Joigoiei^ à l'an de tromperies autre», 
celui desle^ pénétrer*; que.vom cherchiez toujours 
fo9s ce qu'ils veulent vote fiaitiltre>,ce qu^ils^fon:^ 
en effet. ^ C'eila^ffi ^n griwd déffiut pouif leimëw^ 
4e r que de vouloir i^menec «tout, à Xeà -pfôftt 
caradfu^e^ .Ni^Pf^ropre^ poio.t^ffènfédeandces q«i 
rofir v0usJtnf)n^^^y,^ HT vou^ ivaiiiMz* jaoââa .^a*» 
Tpjr t}é^t|V«in ce«x 91e ik)a$roit, 3{obs svaîr dé^ 
wobeZii, II: va^t foav^nt.mi^aseîideimei inainvaift 
^inion -. de ' fo^ e^pr^ii» 9 ^que^i^ci 1 messieff • tout ce 
Ifu'on.en 4' ; cwc^j jGpu^î 09 «fl iitapçiiqvé' 6t 4-» 

Ïiurâifle .f Cï»cj^niCr>q«i:}VQtt» pcnrt^rà ia séfiexkos^ 
fajdTfliîer'j v^#^ ^ve^pilé ^; 2^0» ^éie t^ Kaua aè 
Jiai)» dêgf^iî^M jll|St9U*(ty«C5¥m (^ 3£Dln^qati'^âe^ 
1f*nt.eewiJfc OPifï lîlH» 'tfrofjB»©» i&f]Mt <i5éa&mta|i 
ia^kf^mtm aoiHi rggfaeugUtd&i^ naùij TT th ^ a n i t 
4^ «leur, raii;^»:^ iMu«£;TQ$ilMMlf«pf ndani|}iei>f!8io«» 
frer qii^iis>^'^ PQt*pas {dvs çi^/tioai;. / Sansini»dâ 
toi;rig^sr.;j[il'^n0ii$ -ftUcçen^À dlnùliukf;jce?if8e abèft 
i;:ffippies r..6cfi,Qs i{s^f)ss «GmMt 9eidlut.pnBrëM|B:a^ 
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ponr prétendre à les inftruîre , que pour parvenir 
à les bien connoltre. Renonçons à la. gloire de' 
leur donner des leçons. Paroiflbns queltiuefois 
leurs imitateurs , pour être plus fureraent leurs 
jugés ; aidons-les par notre exemple , par nos élo-' 
ges mêmes , à fe déveloper devant nous , &: que 
notre efprît ne notis ferve qu'à nous plier à tou- 
tes les opinions. Ce n'eft qu'en paroilTant fe li- 
vrer foi-même à rimpertînence , qu'il n'échape rien 
de celle d'autruî. 

Vous me femblez vous contredire / iftterrômpîs- 
}c, ce dernier précepte détruit l'autre : lî je de- 
viens imitateur , je cefle d'être fingulier. 

Nott-, reprit - il > cette fouplefle d'efprît que jej 
vous confeille , n'exclut pas la 'fingularîté que je 
vous ai recommandée^ L'une ne vous eft pas 
môlfis néceffaire que l'autre : fans la première » 
vous ne frapperiez perfonne ; fans la féconde j^ 
vous déplairiez à tout le monde. y ou du moins 
vous perdriez le fruit de toutes les obfervations 
que vous feriez. D'ailleurs , on n'eil jamais moinif 
à portée de devenir ce que vous êtes, quelorf- 
que vous parolflez être tout '; & un génie fupé* 
^leur fait embellir ce que les autres lui fournif- 
fent , ôc le rendre neuf à leurs yeux mêmes. ' 

Une chbfè' encore extrêmement néceflairé, c'efc 
de ne s'occuper jamais que du foin de fe faire va- 
loir. On vous aura dit , peut - être même' aurez 
vous lu ^ que celui de iTaire' valoir les autres eft 
plus convenable ; mais il me femble qu'on peuç 
fi*en repofer fuf eux : & pour moi, je n'ai encorç 
▼ù perfonne , quelque modeftie qu'il affeftât , qui 
fié trouvât toujours en fort peu de tems le fecret 
de m'apprendre à quel point il s'eftimoit> & com- 
bien je devois TeMmer moi-même. 
' De toutes' \b\ yertus , celle ^qui dans le mon- 
de* 111% 'taujbursr'ïfeirtt'Téufnt le'fnôkis à cehii'qiii 
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la pratique » c'eft la modeflie. Ne foyons pas ifl'*- 
térieurement prévenas de notre mérite » je le 
veux ; mais paroiffoos Têtre ; qu'une certaine con* 
fiance foit peinte dans nos yeux» dans nos tons, 
dans nos geftes » & jufques dans les égards que 
nous avons pour les autres. Sur -tout» parlons 
toujours > & en bien de nous - mêmes : ne crai- 
gnons point de dire Se de répéter que nous avons 
un mérite fupérienr. Il y a mille gens à qui Ton 
n'en croit que parce qu'ils en ont. Ne vous ar* 
Tétez point à Tair de froideur & de dégoât avec 
lequel on vous écoutera y au reproche même qu'on 
tfous fera de ne vous perdre jamais de vue. Tout 
liomme qui vous blâme de trop parler de vous» ne 
le fait que parce que vous ne lui laifTez pas tou- 
jours le ^iHs de parler de lui : plus modefte » voua 
feriez martyr de fa vanité. Je ne fais d'ailleurs » û 
quelqu'un qui entretient les autres de ce qu'il 
cjoit valoir» eft plus blâmable que celui qui t en fe 
taifant fur lui-même » penf<ç qu'il fait un facrifice 
i la fociété 9 8c s'il n'y a pas bien de l'orgueil à fe 
croire obligé d'être modefte. 

Quoi qnll en foits^ jl eft plus fur de fubjuguer 
les autres 9 que de leur immoler fans ceffe les in« 
térêts de notre amour-propre. Le trop grand défît 
ée leur plaire $ fuppofe le befoin qu'on en a. Ils 
ne font jamais plus portez à nous juger avec fé- 
vérité 9 que lorfqn'ils nous voyent chercher feryi^ 
lement â nous les rendre favorables. C'eft Sivouer 
que' nous croyons qu'un homme nous éft'fùpiS-. 
Tieur , que d'être timide devant lui. Cette crainte 
de lui déplajire , même en le flatapt 9 ne nous Iq 
gagne pas. L'hommage que nous lui rendons» 
l'enhardit à nous trouver des défauts» fur lefquela 
fans nos ménacemens pour lui» iln'auroit peut* 
être jamais ofe porter fes yeux. Jl.elt vrai qu'il 

veut bi^n s'y prêter } suii li boj^iiè 9,içç jbi}M% 
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il les excufe 9 eft une injure pour nous $ que plus 
de confiance en nous-miêmes nous auroit épar- 
gnée* Cet orgueilleux qui pouiTe la facilité juf- 
ques à vouloir bien nous raflurer » qui en blâmant 
nos vices » nous eiUmé aflez peu pour ne piua 
nous diflunuler les fiens > feroic cru trop heureux 
d'obtenir de nous l'indfilgenoe qu'il nous accor<« 
de» û nous n'avions pas cru avoir befoin de la 
iienne. 

Ce n'eit pas - là le feul inconvénient où noua 
jette la timidité : je ne prétens.pas vous .parlei 
ici de celle qui ne vient que du peu d'ufase que 
Ton a du monde » & q[ui ne gène l'efpru & la 
figure que pour peu d'inilans ; mais de cette ti<f 
xmdité qui naiflant , ou dû peu de. connoi/Tanot 
que nous avons de nos avantages » ou du trop de 
cas que nous faifons de ceux ^ des autres » nous 
lette dans le découragement.» nous rend fort in- 
férieurs à nous-mêmes « & noua donne peur ipai^ 
très» ou nous rend égaux du moins. des gens que 
la nature a places au-^defTous denons. 

Vous ne fauriea donc trop préfumer de vos for-* 
ces 9 ni affoiblir.aïïezi celles des autres;» Gardtos* 
vous fur-tout de vous faire du monde une.«trofp. 
haute idée : n'imaginez pas que pour y briller t 
il faille être doué aun mérite fupérieur. Si vout 
le croyez encore» ea^aminez-moi» voyez t (car je 
vais me donner pour exemple » &. cela,m'arrive^ 
ra encore quelquefois» ) voyez ce que je devient 
quand je veux plaire ; que d'^eftadgna» de,.gra9 
ces forcées 9 d'idées frivoles Ir Da|is quels traveie 
enfin ne donnai-je pas ! 1 . ! , 

Penfez-vous que je me fois condam]:(é fans ré** 
âexion au tourment de me déguiîer Àna celle t 
Entré de bonne heure dans le monde > j'en faifia 
aifément le faux. J'y vis les qualitez fioUdei 

pxofçrites ^ o^ du «boIds ricftciUUiSM 4 ^ J«s leoM 
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mes 9 fenls juges de notre mérite 9 ne nons en 
trouver qu'ftutia:nt que nous nous* formions ' fur 
leurs idééSfc Sût que je ne pourroîs 9 fans me per- 
dre* vouloir réfiiler au torrent, je le fuîvis. Je 
frdtifiii t6ut- au frivole : je devins étourdi , pont 
^roUfe ^ttsbrilhint ; enfin je me créai les vicei 
dont j'avois befoin pour plaire. Une conduite fi 
ménagée me réufiit. 

Je Aiis né fi différent de ce que je parois 9 que 
ce ne fut pas fans une peine extrême , que jç 
^n4&s à mre gUtt refprit. Je rôugîffoîs quelque- 
fois de mon impertinence ; j6 ne médifois qu^- 
rtc timiditéi J'étais fat » à * la -vérité , mais hns 
grâces 9 fans brillant 9' tel que beaucoup d'autres , 
àc bien loin -enéore de cette fupériofîté qu'en ce 
geni^ depuis je me fuis acquife. 
. Il eft fans doute aifé <f être fat 9 puîfque quel- 
qu'un qui craint de le devenir « a befoin de veil- 
ler fiins ceffe Tuf lu! -même 9 & que^ cependant il 
n'y aperfcmne qtti n'ait fa forte de fiituïté; mais 
il n'eft pas fi fkcile- d'&cquerlf celle qu'il me fal- 
lait :' cfctte 'ffetuïté audâciénfe &^4înguKére qui » 
n^aDt^'poiift dé inbdéle., foit feule dignfe d'eiï 
fctvir. : • . 

• Car > quelà Que foiént 1er avantages de la fattfîté » 
M^' We fauV pas croire qu'ellfe feule réuffiffe 9 & 
^lAV' héttïmé <|tti eft fat de bonne-foi & fans 
pfilie^esLy iaffîe'ftuili' k>îh que é^Iurqûl' fait 'raifon- 
me» fiïrifâfeiWfté ,&• '<iur occupé dtf'fMri^de 'të^duîre , 
~apî#n -pouflfeiit rim^ertînence aufffloîn qu'elle "peut 
«tof > -^(fr 8*€iiy vlfe pîoihtMàns Tei fuccès,'& Vpùi 
blie point de ce qii'U doît'fiehfef dè*Iuî-même; 
Un f«l!'dàflfTfefpTit/éft tforhé, « qui fe croît vé- 
iitableniie^nt tout Te mérite qu'il fe dît, ne ya ja- 
miîè t^ igrand. Voùs' tie ,fôtrriéz imaginer com- 
Wrfft'^ft féut'âvoii^-d'^fpritt'pour -fê proctftef tinf 

tawès^ftirilkni «^«f^ di^ti^'tui-t^^e^ 'ëi-Hmtf 
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tves tanc àe rivaux à combattre» & où ie caprice 
d'une feul femme foffit Touvefit pour faire un noà 
À i^hommedir monde ie moins. fah powr ôcreconpu, 
Combied de pénétration n^ &uc-il paa avoir pour 
iaiiiT.Je -carafiere d^hé femme ique vo^s voulez ac* 
taquen, ou' (ce. qui eib' inlinimeût plua flsieut» 'de 
ne laiife p^td^ia^iiv^): Quelquefois:) >que vous voua» 
les védttire à vous parier la première l De quelle 
iafteffene faut- il pas être -doué pour ne pas fe 
tromper à la forte de ridicule que vous dëvea^ ex^ 
pofér -kfts' yeux , pour la renditt plus ^ronlptei* 
ment ibnflbléil De quelle fiRèl!^;n)av0ft^vou»pi(e 
befolapoui^ conduira tXHit à la ièis plufieuis i0« 
tfiguésV' que p€fut'':votie 'honne^ai* vous Àtrdw» 
pas cacher au publii^y^&^'quf^il faut cependant ^# 
vous détdbièis à chacune dés femmes avec qui 
vous êtes lié! Crêyez-vou» qu'il ne faille pas avoir 
dahi; refprit bien de la vatiëté » bien de Pétenduè » 
pour étrcl toujours-) & £ftns contrainte 9 ducarac* 
tere ^fue^ l'inftànt o& 'Vous: voue trouver» exigedé 
vous 9'uendre àvee: la dtôoate^ fenftiel avec la VGb» 
lopt^eirfé ;>â^ant avëe k'toquette;'^tre>paiifenf(k 
né . fans fentimen 1 1 pleuret fane ^crè attend» » tOttN- 
lâeuter fah« ifiue'^loûk^;^ vbiU- to^à )e8'r6(«S'^ue 
vous devez '}Ouer » voilà ce tjue vous devez éire'; 
Sabs comptëi^eûcove que "vous 'ne péuv^z a;v<iff 
irop d'ufage du monde fpe«r voit utie fènâmèteUt 
^'eLU'tftj»'<>id^téi^le^^i<^I*'é9ctli^ ajipok^ 

te à fe déguifer^ & ne croire pas plus à la fMÀ 
TèttU' qtie ftéTlênti if Uer^dptibfeS qb'ill^^f èhvûè^qiiîel* 
lé oâtitoigno ' 40 ^reta»? gtf ^déf | • l<y#fqt^e "^it mk* 
d|#«i i^jr vl-. M l'y V t ^ ••)'•• ^••:- : ,e: { 1: )f. !'• j r 

->C^ dtfkail eft'iiidttiiaflf '^ f^ ^élt^jés 4l ii^eSpttyfe^ 
i^'' Ct«s-qttè«feii»e>' p«!|AralI jamirïii e^ ' 'poker -J# 
poids. J'avoue, reprit-il, qu'il n'eft^ pU^fait )$<dUj^ 
teit Ie< 'mener 'i J«)àitt<'}^' inetUèure' opiniotr 'de 
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ne VOIES voye bieQ>tôt paruger avec moi Tatcen!» 
don publique. MaiscQorîauons. 
. Je voua ai dU que vous ne pouvieas point trop 
parler de vous : à ce précepte > j'en ajoute un que 
je ne crois pas moins néce^re»; c'eft. qu'eu gtoé- 
Xfl vous ne pouvez nflez* vous emparer 4e la coq' 
^erfintion.' yeflentiel dans le monde n'^Jl pas d'at« 
tendre pour parler que Timagination fournifle des 
idéesi Pour briUer toujours, on n'a qu'aie vou« 
loir.. L'arrangement , ou plutôt Vabv^ des mots» 
^nt Ueu. de pçaCéeSé. Ji^ vu b^ucpup.degeoia 
Aéxiieft» <qiii/iie p^foi^^tn ni ne raifonnoieQt.iar* 
mais» ..à qiii laînft^âe À l^s grades font.in|ei!dUea» 
J9iais:qui parlent iavep un fir.d/e çapacké» deschcH 
fes)mteies. qu'ils. <^on;^(rqBt le moins, joignent la 
irolut^tié à l^im^rudence , & mentent>p;uflî fou* 
yent qu'ils racontent , l'emporfllsr fur des gens de 
beaucoup d'efprlt, quimpdeftes, natprelsâcyrais.^ 
anéprilpienii également ,l6 mepfongje & le ilirgopt 
Siouvene2-vpii$. 4oxie quQ la ^odeftie anéantit. Ie4 
grâces & U». tak^ss jqa'en^Qftg^nî i^ee t^ejl'oii 
« ^ f^^,pn . perd le (eqis de parier ;<^ 4ine.i>oi«e 
pejfuadeiril^aut é(Qprdir>>': p .J .». 

^ Je me p fouvi^ns , lui disri^ t d'avoir y& qutiw^ 
fois de ces gens qiie vous, venea de .me ^ép^ndie s 
fàm loto'jqor'ils ^i^Eeat'9 il me ùioiA^ qu'on le« 
accabloit 4^. tout le mépris qu'on leçr doit» A 

2u'o9 les,trottvpU. aiiffi iuAipportaUea qu'ils h 

- .iDites^. f^pondit-il» (qu'^U: blftiiioit k^rstîavfm^ 
qp^n ep riçit m^po^i mais. que malfiréceba ik 
ne plùilent pas, l'expérience y eft totwment cj^n 
flaire; . . Voijà ^-iwaiHage des iiidieides t c'eft de ]fS* 
iliir(fl[:&. d'eatrgîner les peribnpes mêmes qui le$ 
Uâmeçt le plus« - • 

IH toust ceux qxd régnent aujourd'hui» Je £r»t 

& 


•" • 
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& fuf-touc aux femmes. Elles ne regardent jamais 
comme vraies paifions > que celles qui commencent 
par les enlever à elles-mêmes. Ces attachemens 
que Thabitude de fe voir forme quelquefois » ne 
leur paroiiTent prefque toujours' que des affaires 
de convenance 9 dont elles ne croyent devoir s'oc- 
cuper que médiocrement. L'impreffion qu'on ne 
leur fait qu'avec lenteur % n'agît januds fur elles 
avec vivacité. Il faut pour qu'elles aiment vive- 
ment f qu'elles ne fâchent. pas ce qui les ar dé- 
terminées à la tendrefTe. On leur a dit qu'une paf* 
fion 9 pour être forte » devoit commencer par uil 
trouble extrême ; & il 7 a trop long-tems qu'elles 
le croyent 9 pour pouvoir imaginer qu'elles reviens 
nent jamais de cette idée. Rien n'eil plus propre 
à faire naître dans leur ame ce trouble enchan- 
teur 9 que cette yvreffe de vous-même 9 qui vous 
•faifant tout hasarder 9 anime les grâces de votre 
perfonne 9 ou en couvre les défauts. Une femme 
admire 9 s'étonne 9 s'enchante 9 & parce qu'elle ft 
refnfe à la réflexion 9 croit que ce font vos char- 
mes qui ne lui en laiffent pas le tems. Si par ha- 
sard elle fonge à la réfiftance qu'elle pourroitvous 
faire » ce n'eft que pour mieux fe perfuader qu'el*^ 
le feroit inutile 9 & qu'on n'en doit point em- 
ployer contre quelque chofe d'aufli fort 9 d'aufli im- 
prévu 9 d'aufli extraordinaire enfin * qu'un coup de 
fympathie. Prétexte affez bien imaginé dans le 
fond pour fè rendre promptcfment fans donner 
mauvaife opinion d'elles 9 puifqu'il n'y a point 
d'homme qui ne foit plus flaté d'infpirer tout d'un 
coup un amour violent» que de le faire tialtre par 
degrex. 

Quels que foient» lui dis-je» les avantage) que 
l'on peut retirer d'une impudence Ikns bornes» je 
doute que je puiiFe jamais adopter un fyftême qui 
m'oUigeroit à cacher ie« vertus que je puis avoir* 

pou^ 
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pool, me parer des vices que je n'aorols pas. C^ 
que vous venez de dire» eft parfaitement beau 
!quant à la Morale^ reprit -il; mais 1^ monde & 
pUene s'accordent pas tofujours,,& vous éprouve- 
rez que ie plus fouvent on ne réuffit daus l'on » 
.qu'aux dépens de l'autre. Il vaut mieux , eucor» 
nu coup» prendre les erreurs de fpn fiécle» ou du 
moins s'y plier» que d'y montrer des vertus qui y 
paroitroient étrangères , ou ne feroient pas du 
l>on ton. . 

^ Pu bon ton 1 repris • }e. Vous ne faiirez peut- 
être pas encore ce qpe c'ell? repartit*!! d'un air 
irailleur. Je vous avouerai » lui dis-je i qu'on m'a 
îouveat ennuyé de ce terme y & d'auumt i^u$ 
qu'on n'a pas encore pu me le définir. Ce ton de 
b. bonne compagnie » & célèbre 9 en quoi Goniîf- 
te-t-'il? Les gens qui le veulent par-tout » & Je 
trouvent à u peu de perfonnes 9 & dans fi pea 
de . chofes , . l'ont - ils eux - mêmes ? Qu'efk-ce eofia 
que ce tou ? 

. Cette quel^oa m'enibaraiTe » répondît -il.* Ceil 
un terixç^ , une façon de pasler ,; dont tput. le 
^i>de fe. fefrt, &.que perfoimcf ne comprend. Ce 
que nous appelions le ton dek bonne compagnie» 
sous j c'eft le nôtre 9 & nous (bmmes bien déter*» 
minez à ne le trouver qu'à ceux qui penfent j paz^ 
lent & agiffent comme nous. Pour moi, en zt* 
tendant qu'on le défiaBdife* n^evx » je ie lais confif* 
ter ^Qs la nobieiSè & l'ailance iém rîâicftles; &.ià 
vais y en vous difant tout ce qu'il» faut? pour avoir 
ie^ ton de la bonne çotnpAguI^ » y.i>^ > omettre eu 
état> 4e juger fi ma» définition eA jufte. 

Une négligence dans le maintien » qui , chez 
les femmes, aille jufques à l'indécence 9 & pafie, 
chez nous 9 ce qu'on aj^pc^ aiiance & liberté: 
tons Ôc manières afie&ées > ibit dans la vivacité » 
jbit d^ns I4 langueun ; J'^fpjrlc&iyioieL & jnédbâst.» 
-_ ' * "un 


an difcoors entortillé ; voilà ce qui , ou }e xne 
trompe fort » compofe aujourd'hui le ton de la 
bonne compagnie. Mais, ces idées font trop géné- 
rales pour vous ; é(;endons-le$. 

Quelqu'un qui veut avoir le ton de la bonne 

•compagnie.» doit évitei:; de dire fouvent des choC^^ 

.penfées : quelque .naturellement qu'il les exprioM^ 

.quelque peu de vanité qu'il en tire » on y trouve 

une affeÛfttion marquée de parler autrement qu^ 

^out le mpnde ; & Von dit 4'un. hon^ne ^i a le 

.flialhettr de tQmber dans qet inconvénient^ noo 

qu'il a de refprit » xpai^ qu'il -s'^n <C]K>it* : t ' 

Comme c'eft à la médifa^ice u^quement que )e 

.rapporte aujourd'hui l'efprlt du m^nde» on s'eft 

rUpphqué à lui:4onnèr ua tour particulier r & c'e(fc 

plus à la façon dç. médire qu'à «toute autre chofe,» 

Îue l'on reconnoit ceux qui poifédent le bon ton. 
^lle ne fauroit. être» ni tr^ cruelle» ni trop pr4* 
xieufe. En général » & même lôrfqu'on fong« Ifi 
•moins à inillec » • ou qyi'QUi (»n a Ifl moins de fi^tetv 
iCn ne perut. avoir, l'air trop ricanneur « ni le tofi 
taaof malin. Kien n'embar^e les autres davantar 
^e 9 ai ne >dQnn^. «ne plus haute opinion de vor 
tre engouement & de votre efprit. Que vntm fou*- 
fire ibit méprifant } qu'une fade cauflicité regue 
dans to^s vos propos. Avec de pareils fecours > 
quelque peu 4e mérite qu'on ait d'ailleurs >. on ft 
âitinsue 9 parce fu'on Ps £ût craindre > & qiif 
^n; le monde un fot qu^ fe- touisie v<lts la fitér 
chapçB^ftrCSlikplu^ refpeâ^ qu'uni konttne d'efpaiti 
qui) ;tiJop fiipérioiir, à'ces vils ol5iets pour defctav 
dre i«rfqu*à. eux « xk em fe<jret dei! tclvers de (on 
fiéde.f A; les inéprife wébm pour :ne pas méo5e tes 
blàmef; tout haut. 

La noble négligence qu'on veut «dans* les manier 
tes^ qn^^ne fecommaedaMe- ifiMie foit» eA peu 
4e Khotfs lâna seeUct ^ Vefiuit. îLesegeos-du bon 

ton 
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ton laifTent au vulgaire » & le foin de penfer» 
^ la crainte de penfer faiix« Perfuadez » d'ail- 
leàréy qde pliis refprit eft cultivé > moins il con^ 
ferve de naturel, ils fe font volontairement bor- 
nez à quelques idées frivoles , fur lefquelles ils 
Vohigent fans cefle ; ou fi par hazard'ils faveot 
quelque chofe , c'éft d'une façon fi fuperfideUe» 
ils en font eux-mêmes fi peu de cas , qu'il fe- 
roit impoifible de leur donner des ridicules U*dèf- 
fus. Comme rien n'eft plus ignoble à une feo»» 
•me que d'être vertueufe » rien n'eib plt» indécent 
à un homme du bon ton , que de pafier pour 
lavant. L'extrêriie ignorance à laquelle l'ii&ge 
-iêitible le condamner» eft cependant d'autant plut 
«lingiilierè » qu'il eft en même tems établi qu'U ne 
'doit héfiter fur aucune dédfios. 

En effet , repris-je , cela ne laiflè pas^ d'être emba- 
Taflknt. Moins que vous ne croyez » répondit-0. Une' 
•profonde ignorance avec beaucoup de modeftie, fe^ 
'Toit à la vérité incommode ; mais avec une extrême 
préfomption » je puis vous afitiier qu'elle n'a rieii 
-ëe gênant. lyatlkurs, devant qui partez-vous or^ 
dinalrement pour être fi inquiet fur ce que veué 
dites ? S'il eft du ton de ta bonne compagnie de dé- 
dder toujours, il n'en eft point de juftmeî jamais 
fa dédfion Se la bonne opinion que Ton a de foi« 
même. Ignorer tout , & croire n'ignorer rien ; ne 
rien voir , quelque choie que ce puiife être , qu'on 
ne méprife; ou ne loue à l^etcds ; fé croire égs^ 
lement capable du férieux & de la plaifaaterie ; ne 
craindre jamais* dfêtre ridicule,! de l'être fans cef* 
fei mettre de la fineffe dans fos touit , te diipué^ 
riledans fes idées; prononcer des abfurditez» les 
foutenir, les recommencer; voilà le bon ton de 
l'extrêmement bonne compagnie. 
' Une chofe m'embanflbfbiterrompis-)e« Commene 
des perfeoftibs qui ufont ûcji appsîs» ou fe font 

cruea 
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cernes, d&ns l'obtigation de tout oubHer i peuvent-* 
elles fe parler ifims'cefTe f II iknt néoeflairement 
avoir refptft biea fécond pour fouceoir « fan» le» 
neflbnfces que fouraifiènt les diviprfes oongoli&ui"' 
ices » une converfation perpétuelle. Car enfin « }p^ 
volsque dans'le monde on ne tarit paa* 

Ceft qu'onn'y a pas dé fonds àépuifer.» cepllqua*' 
thil. Vous avez remarqué' qu'on ne tariifok point 
dans le monde; ne vous fexîezHVons.pas a|^rçu> 
auffî qu'on is'y parie toujours Alus fe rien di^ ; que' 
quelques .mots favorb» quelques tours précieux # 
quelques excUonsiions » de fiîdes fouris; de petitat 
airs -fins » iy tiennent) Iku de- tout ? Mais .on y dif*i 
fente fans ceifbi reprisse. .. Ëk bien r oui.» tépon*.' 
dit-ily on'y diflbrte fana raifbnher ; & voilà ce qui' 
fidt le fiiblime du bon \ton. . £fl-œ qu'on peut. 
Êuis s'appéiàntir»fuiviie Jine idée? On peut la pro- 
pofer; mais a -t* on jamair/le tems àfi l'établir I' 
N'eft-'oe pas même- blefler^la/bïeiiféance que d'yr 
fenger? Oui. La conver&tion^. pour être vive t 
ne fautott ètte sSci peu fuivie«*H faut (que qtueU 
qu'un qui parle gtièrnr., fe. Jaiflerinterrompre pat 
une femme qui veut parier fentimBnt;- que «teUe-* 
ci» au miliett de toutes les idées que luiiait naî- 
tre un fuîet fi noble» &.qa'elle'pofiéde fi bien » fe 
taife pour éconter*un couplet galamment dbfcène.; 
que celui» ou celle qui léchante» cède. au grand 
regret de^tout ic monde » k place à un fragment 
de Moifale qu'on fe hâte d'interrompre» potir ne 
rien pletdre d'une hiftoire médifante qui>quoiqu*é<«. 
eotttÀB avecmU' extrême plaifiir » .hien oumal con«i 
tée » eft coupée par des réflexions ufées on fimlTes 
fitr la Mofique ou la tPoèfie » qui difparoifient pea 
à peu , & fom fuivies par des idées politiques fur 
lé Gouvernement « quelle récit de quelques coups- 
Hnguliers arrivez au jeu abrègent dans le tems; 

qu'on y u3uIspoe^le moins fi&qof enfin un Petit* 

matt 
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B»âtcer> après Ja«oûr> long ^ùws têvé y: trayecfe 
fe fxrcie, déiaQgé tsat^pouc âMer.dbe ^ uiur 
femme qoi cft. loin de lui > (^pa'sU^ QiVi/p«& «Sea& 
^. tooge >. QQ. qufil iai tn^nve^ belle comme on: 
Anga> ;.• ^ .-• • . ,- ,i 

Voilà un .portrait bien bizarre 9I lui dis^je. U 
B'en eft pas moins reiTemhlant». repUqoa^t-il. An- 
teile» il peat vous pij>uyer qu'il n!y a.perfbnne 
qni ne puifle troBFer dans fa ipanité » oa é^ns la. 
ftérilité d'antmi, de qBoiie&dr. moins le peu qulil 
vaut » &' fe Êdre.tt:déi»t de la natnxe mcme^ 
one .forte de mérifee qti le met aniniveaii de.tont 
le monde. Mais .voas % Im demandai ^JQ « avez^ 
vous le ton île la bonne jeompi|gnie I Aimrément^ 
reprit - il ; jele mépxife» mais je l'ai pria. Vous, 
avez du vovs apperœvoir. qne je n'bfe. pader 
devant perfonne comme je viens de. le faire avec 
Vous ; j& quand je vous ai prié de me garder 
fur tout ce que je vods i&oisy .un fecree ittvtolaF- 
blcyic'efl: qu'il: m'eik d'une, extrême coiiféqueiKe: 
qu'on ne fâche pas ce que je ùah 9 èc à quel point 
je me déguife»' Je vous confeille encore un coup 
ie m^imiter. Sans cette condefcendance > 'vcm 
n'acquerrez que la réputation d'un efprit dur Se 
peu fait pour la fociété. Plus voua reéuferea de 
vous prêter aux travers» plus on s'empreflera à 
vous en donner, . Je ne fèis pas. le.leVi qui «f 
&nti que: pour ne point paâer pour ri^cuie» il 
faut le devenir» ou^leparoitre du moins. Le bon ton* 
a^ moins ^admirateurs qu^on né croit; Se qa<^ue»« 
uns de ceux .qui ibu^lent s'y livrer le plus > neJaiiV 
fisntipâs d'être perfnadez avec moi» que pour avoir 
le ton. de la vraiment bonne compagnie» il faut 
«rair l'efprit orné fans pédanterie » & de i'élégan« 
CB^ians affeâation» être enjoué fana bafie&» Ôc 
libre fans indécence. 
- A préiiant 9. Jajout|i*tKa i Jiow. pMtricma^reir tenir 
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aux femmes «mais laconverftdonque nonsivénon* 
d'avoinsn{emble>R étéd'ane longueur fi énarnie>r 
qufavec plus d^ordre & des idées plus approfon^ 
dies 9 elle pottr;iQit pcefque psibr pour unr Traité' 
de Mojmle, Remetcons-^n le lefte- à un autre joui^.' 
Si vous avez auant d'envie d'apprendre q«iie j'en 
ai de vons.inftruire» nous faurons aifément noutf 
retrouver. 

. Aumoins»lttid!»-je>répondez ilaqueftlonqueje' 
VOttloiS' voua faire* Pourquoi avons-nous befoln*» 
qu'une femme nous motte dans le monde? QueI<N 
que fii^ple que cette queftkui. vous paroiHè » elle* 
tient à tant de chofes »que je ne faurois y répon- 
dre (ans i&.'ensager dans des détails immenfes , re«^ 
pliqua- 1- il. Je me fuis plu à l'étude dl^s femmes * 
^ crois à préfent \e% co^inoltre ; Je vous en parle-* 
rois trop long-tems. < Eh bien » lui dis-}e > effleu- 
rons la matière >quelqu'autre jour nouarapprofon-^ 
dirons. Noa » d:eprit4i » il m'en coùteroit tout au- 
tant» & vous ne feriez pas bkn inftruic; C'eft un- 
fujet qu'il faut traiter de fuite » & qui mérite une 
attention particulière» 

Pour moi , lui dis-je » il me femble que ce n'eft 
pas travailler pour fesplaifirs^que de chercher tant 
À connoitre les femmes. Cette étude y quand on 
ne la perd pas de vM » occupe l'efprit dans les tema 
mêmes o^ le fentiment feul devrolt agir. D'ail*' 
leurs > je crois qu'il vaut mienit compter trop fiir ce^ 
qu'on aime» que. de Texaminef avec tant de févé<<» 
rite. Vous fuppofez apparemment» repliqua-t-^ »» 
que ce qu'on aime » doit perdre à l'examen ? Je' 
cannois fi peu les femmes» répondis-Je» qu'il fe-' 
roit peu convenable de me décider fur ce que j'en . 
dois penfer ; mais je crois en même tems qu'il y* 
ea a dont je puis» en attendant que vous m'ini-* 
truifies» penfer suffi mal que je voudrai. Ne meî 
laiffes^YQua Boi&t»;!»^ exemple #, ie. :cbamp-4ibM9 
: .. fur 
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lar Madame de Senanges? Oh! ôtii, réfiondit-il; 
mais vous ferez nn joiur bien bobteox du mai que 
iroua m'en aare2s dit» &l>ien plus encore quelque 
tems tfprés» des éloges que vous m'en aufe^ faits. 
Je prévois tout ce qui aJ:rivera4udégo&t que vous 
ave2 conçu pour elle » quoique fort injuftement. 
Vowi rendrez. malgré vous jui&ce à fes charmes» 
Et qui ûdt fi ce n'eft point par amour -propre que 
TOusdiffîmulezaâùeliémentrimpreificm qu'elle vous 
«1 faite ? Qui fait enfin» fi dans le] tems que vous' 
paroiflez fi content de fon abfence» ôc du file&ce 
^'eUe garde, avec vous > vous ne foupsrefls pas a- 
près fon retour , ou ne mourez pas de douleur de 
ûi négligence? Si cela eft ainfi» repris-je, il fànt 
avouer que les tourmens de Tamour font bien aifez 
k foutenir ; car on jie peut pas être moins occupé 
de quelque chofe » que je ne le fuis de Madame de' 
Senanges. Je V49us avouerai cependant que }é fuis 
Ihrpris qu'entre deux femmes qui me paroilTenc 
4'un égai mérite» vous ne cherdiiez pas à me dé- 
tenal^ax .pour la plus jeune ^ & après tout » la plus 
aimable* Madame de Mongennes ... ? Je ne m'y 
Gppofe «iTuréntént i>as » interrompit^, mais je ne 
puis en honneur vous confeiller de la prendre ; êc 
fans entrer ^ians les xaifons que j'ai pour cela » & qui 
àipréfe^t nous meaeroienttrop loin » je vous dirai 
ilmpleme.^t qntt Madame de Senanges vous comment 
inieuz que Madame de Mongennes : œlle-d comp- 
tèroit pour rien» même en vous aiant» le bOn- 
l^eur de vous pliukre: l'autre ne croiroit jamais pou-* 
voir aiTez s'en faire lioqneur ; âci.Tâget>ù vous 
êtes » c'eit à la plus reconnoiifante » & iion à la 
{4u8 aimable» que vous devez donner la préfé- 
xence. 

Nous remontâmes alors en carofle» &iiousem- 
poyâmes le tems que nous avions encore à être 

eOKi&blej taii à ttclier de meicasvaiiicie du-te- 

foim 
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foin que j'avoîs de prendre Madame deSenanges, 
& moi à lui periuader que cela ne pourroit ja-- 
mais être. 

Je ne fus pas plutôt rentré, que fans faire beau- 
■coup de réflexions à tout ce que Verfac m'avoit 
dit , fe repris mon emploi ordinaire. Rêver à Hof- 
tenfe, m'afliîger de fon départ, ôc foupirer aprè^ ^y 
fon retour, étoîent alors les feules chofes 4o«c 
je pufle m'occuper. 

Ce jour fi vivement defiré vint enfin. J'alUS 
chez Hortenfe , & j'appris qu'elle & Madame de 
ThévîUe étoient revenues , & forties. Je cras i je 
ne fais pourquoi > qu'elles ne pouvoient être que 
chez Madame de Lurfay, & j'y volai. Un inté- 
rêt trop vif m'y conduifoit , pour qu'il pût être ba- 
lancé par la crainte de la revoir ; Se d'ailleufs mz 
colère s'étoît affoiblie » & par le tems & par le$ 
réflexions que malgré moi-même j'avois faites fut 
mon injuftice. 

Il y avoit beaucoup de monde chez Madame de 
Lurfay ; mais je n^y trouvai pas Hortenfe. L'efpé- 
tance de l'y voir arriver, & la certitude qu'av 
milieu d'un cercle fi nombreux , Madame de Lur- 
fay ne trbttveroit pas un moment pour me par- 
ler » modérèrent mon chagrin, & me firent ïefter. 
Elle jouoit quand j'arrivai ; 6c fans paroi tre ni 
troublée ni émue de ma préfence 9 elle ne prit 
avec moi que les façons que }e lui avois vues» 
lorfqtt'il n'étoit encore quefdon de rien entre nous 
deux.' 

Après les premières politeiTes qTfelle me fit 
éans toutes les régies , Hins embaras & fans af- 
feâation , elle fe rendit à fon jeu. J'étofs au- 
près d'elle , âc quelquefois elle me parloit fur 
les coups iinguliers qui lui arrivaient » mais 
d'un air décaché : elle avoit tant de gayeté 
dans les yeu^ , }e lui trouvois l'efprit il li-* 
zSOnne XL l bre> 
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bre 9 que je ne pus pas douter qu'elle ne m'eût 
publié. 

Les raifons que j'avois de fouhaiter fon indif- 
férence f me firent recevoir avec une extrême joye » 
fout ce qui pouvoit me la. prouver. Tout dé- 
terminé que j'étoîs à rompre avec elle , je ne 
iavols pas comment lui dire que je ne Taimois 
pins. Le refpeâ qu'elle m'avoit infpiré , étoit en 
moi comme ces préjugez d'enfance contre lef- 
^uelis on fe révolte long-tems , avant que de poa« 
voir les détruire. 

• Quelque chofe que j'en penfafle dans ce mo- 
ment 9 l'eftime que j'avois eu pour elle 9 me ty- 
xiinmfoit encore , & me forçoit à lui dégulfer me» 
iencîmens. Je redoutois fur-tout une explication » 
^ni ne pouvoit m'étre jamais que defavantageufe > 
{Klifqu'il n'y avoit eu dans fes procédez rien qui 
]^ juftlfier mon changement» 6c que j'avois à me 
leprocher tous les miens. Le parti que je lui vo- 
yoia pfeàdre» étolt donc le feul qui pût me con- 
VMdr : il nous faifoit rompre fans éclat 9 fans len* 
tours f & nous .détivroit l'un & l'autre de ces 
«onver(atioii$ ftineftes qui brouillent fouvent les 
Amans qui fe quittent > plus encore que leurs 
torts mêmes. 

Au milieu de tant de fujets de joyej je ne fais 
fuel ffioairement s^éleva <kn8 mon cœur. Charmé 
qu'aie m'eût quitté , je ne concevois pas qu'elle 
l'eût pu faire aofl promptem^mt. Je craignis « à ce 
qu'il me fembla» que fa froideur ne fut affeftée» 
ic que je M la doflb qu'à. la eoaeraiate que le 
monde qui étott chez elle» loiimpoibit. Sanscon-*» 
noitre beaucoup l'amour , j'imaginois qu'il ne s'é-^ 
teint pas tome d'un coup ; qu'on peut dans un 
viofont accès de jaloufie former le projet de ne 
^lus aimer, mak qu'on ne inexécuté pas; qnefixa* 
«ent on £» jâégaife £b^ feintimB^s^ i^a-jon veut mé» 
1. inc 
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me les cacher à l'objet qui les fait naître ; maif^ 
que cette diffimulation coûte trop pour durer long* 
tems 9 de qu'on ne fort fouvent de cette feintf^ 
tranquillité y que pour éclater avec moins de mé« 
nagement. De ce raifonnement je concluois que 
Madame de Lurfay pouvait bien n'être pas auffi 
libre qu'elle me le paroiiToit j & que j'étois peuo 
être alfez malheureux pour en être plus aimé que 
jamais. 

Pour m'en éclaircir > je l'étudioi^ avec foin ; êc 
plus par lexamen que j'ep faifoiss je trouvolsd^ 
quoi m'aiTurer que fon changement étoit réel, plus 
je fentois diminuer la joye que d'abord il m'avoit 
caufée. Sans pénétrer la caufe du trouble qui fe 
lépandoit dans mon ame 9 je m'y plongeai touc 
entier : je devins rêveur ; & me croyant toujours 
charmé d'avoir perdu Madame de Lurlay » je ce& 
fai cependant de lui favoir û bon gré de fon in^ 
confiance. 

Je me dexnandai enfin 9 quelle étoât la fort^ 
d'intérêt qui m'atuchoit aux mouvemens d'un« 
femme que je n'aimois plus > & que je n'avoig 
même jamais aimée. En effet» que m'importolt* 
il qu'elle m'eût ôté fon cœur » & que pouvois-j* 
avoir à craindre » que le malheur d'en être encore 
aimé? 

Ce que je me difois li-deflus» étoit fenfé, & 1 
force de me le redire > je crus avoir triomphé de 
ma vanité. Ce n'étoic pas fans deflein que Mada- 
me de Lurfay cherchoit à la mortifier 9 & ce ne fut; 
pas non plus fans fuccès. 

Sa partie finit ; elle me propofa de jomer avec 
elle t je l'acceptai. Mon oiGveté m'ennnyoit * Se 
je me flatai que l'occupation du jeu m'enleveroic 
à des idées qui commençoient à m'être importo* 
nés. Je jouai donc » mais avec une diftriâloa 
ç^ttèms » as A^oJûmt prefque jamajs xcff^iet Ma# 
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dame de Lurfay , dont l'air afluré & tranquille ne 
fe dénientoit pas , ôc qui fe livroit avec intré- 
pidité aux remarques qu'elle voyoit que je faiibis 

fur elle. 

Jufques-là je pouvois croire iîmpletnent que je 
m'étois plus aimé, & elle ne m'avoit pas encore 
clonné lieu de penfer qu'elle en aimât un 

ftutre. 

Le Marquis de ♦** qui jouoît avec nous , & 
•qu'elle avoit ramené de la campagne , lui parut 
apparemment propre à me donner de l'inquiétude: 
«lie commença à lui fourîre , à le 'regarder fixe- 
ment , & à lui faire enfin de ces agaceries qui , 
quoique peu fortes en elles-mêmes , 'répétées 
deviennent décifives. 

Sans fe compromettre au point de lui donner 
des efpérances , & de s'attirer une décla^tion 
dont elle auroit été embaralTée , elle en fit airez 
pour me faire croire que » non contente de rom- 
pre avec moi, elle cherchoit à fe confoler de ma 
perte, <& que c'étoit aflurément un commence- 
ment d'avanture. Je ne la regardoîs jamais que 
je ne trouvafTe fes yeux attachez fur le Marquis , 
& elle ne s'appercevoit pas plutôt de l'attention 
»vec laquelle je l'examinois , qu'elle ne les rame- 
nât précipiumment fur. fes cartes, comme fi c'eût 
été à moi fur-tout qu'elle eut voulu cacher fes fen- 

timens. 

Ce manège à la fin m'impatienta : .ce n'étoît 
^as qu'il intéreflat mon cœur ; mais il me fem- 
bloit que je jouois-là un rôle defagréable , & 
qu'au moins elle auroit du me l'épargner.^ Je me 
fencois pour elle un mépris ! Elle m'infpiroit 
une indignation qu'à peine je pouvois diffimu- 

Verfac ne m'a pas trompé , me difoîs-je » & je 
se '&is pas comment on ne ^onne- que. le nom 4e 
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Coquette à une femme de cette efpéce. Jamaîe 
ou ii*a agi avec moins de ménagement. Qu'elle 
ait celle dem*aimer, cela eH ûmple , fan change- 
ment m'oblige , Se à Dieu ne plaife que je veuille 
le lui rv.^procher ! Mais que rien ne l'arrête 9 & 
qu'avec plus d'indécence qu'elle n'en peut trouver, 
•l Madame de Senanges * que fans m'avoir dit du 
moins qu'elle vouloit rompre avec moi, fans que 
ma pr^^i-'ence la contraigne > fans être fùre même 
que je ne' l'aime plus , elle fe livre avec tant dt 
fureur à un nouveau goût > c'eft > je l'avoue 9 ce 
que je n'aurois jamais ofé imaginer. Mais elle. ne 
m'a pas aimé, reprenois-je, je n'ai été comme 
Pranzi, & mille autres, que l'objet de fon caprice. 
L'homme qui lui plaît aujourd'hui, lui fera incon- 
nu demain , & j'aurai bien-tôt le plaillr de lui voir 
un fuccefleur; 

Pendant que je m'entretenoîs d'une façon fi peu 
flateufe pour elle, je ne fongeois point à m'ob-- 
ferver , & mon air frgid & brufque ne lui permet- 
toit pas d'ignorer ce qui fe pafToit dans moA 
cœur. Il m échapoit des mouvemens d'impatience 
qu*elle favoît bien qu'ordinairement le jeu ne me 
donnoit pas , Se que je ne pou vois pas même a- 
lors rejetter fur lui. Je regardois ma montre à 
chaque inilant , Se comme u ce n'eût pas été affes 
d'elle pour m'apprendre l'heure qu'il étoit , je con- 
fultois encore celles des autres. Madame de Lur^* 
fay m'interrogea deux fois, fans pouvoir tirer de 
moi rien qui répondit à ce qu'elle m'avoit de« 
mandé, T'étois devenu ftupide ; Se ce qu'il y a 
de plus ungulier , c'ell que tout cela fe pauoit 
dans mon cœur pour une femme à qui le moment 
d'auparavant j'auroîs dit avec joye : Rompons, 
ne nous foyons plus rien l'un à l'autre ; dont 1q 
çkanaenieiît m'ctoit néceffaire , Se -dont la feu- 
le id;^c m'étoit importune ; Se qu'enfin ce cœur que 
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Ion inconltance déchiroit> étoic tout entier à une 
autre. 

Quelle bizarrerie! & nous ofons reprocher aux 
femmes leur vanité ! nous qui fommes fans cefle 
le jouet de la nôtre, qu'elle fait pafler à fon gré 
^ la haine à l'amour , êc de Tamour à la haine 9 
êc qui nous fait facrifier la Maîtrefle la plus ten- 
drement aimée » & la plus digne de l'être , à la 
femme du monde que nous aimons le moins, 8c que 
fou vent nous méprifons le plus. 

Telle étoit à peu près ma fituatîon. Je cédoîs 
înfenfiblement à Madame de Lurfay fans le fà- 
voir. J'étois outré qu'elle eût pu fi-tôt fonger à 
un autre engagement; & ce qui» fi j'avois fâ pen- 
ffer , auroit dû me détacher d'elle pour toujours » 
étoit ce qui la rendoît pour mon cœur - plus re- 
doutable que jamais. 

Je ne pouvois cependant pas dire que ce qu'el- 
le m'infpiroit , fût cle l'amour; j'étois entraîné par 
ùes mouvemens que )t ne connoiflbîs point » & 
que je n'aurois pas pu me définir : ils étoient 
violens fans être tendres 9 aucun defîr ne s'y 
liiéloit , & j'étois piqué > fans être amoureux. 
Çu'elle eût paru fenfible un inftant , que je Teuf- 
fc revu jaloufe , emportée > qu'elle eût fait de* 
efforts pçur me ramener , le charme fe feroit 
diffipé ; ma vanité contente de l'humiliation où. 
Je l'aiirois vue , mon cœur «'auroit plus retrou- 
vé en elle qu'un objet indifférent , & peut - être 
inéprifé. 

Ce fut ce (Juî n'arriva pas. Madame de Lurfay 
favoit combien il feroit dangereux pour elle de me 
détromper : elle n'avoit pas befoin de m'étudiet 
pour démêler ce qui fe palToit dans mon ame, 
J'aurois été le premier fur qui fon ilratagéme , tout 
ûfé qu'il étoit', auroit été fans puiflance ; mais pour 
^u*il fît ce qu'elle en attendoii, ilfalloit le poufler 

jufques 
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)nfques où il pouvoit aller. Je n*étols encoit qu'é« 
branlé 9 & elle me vouloit vainca. 

La partie où elle m'avoit engagé» ne fat pasii«* 
t6t finie , que dans mon preiâer mouvement de 
dépit , je m'approchai pour prendre congé d'elle ; 
mais d'uB airfi contraint y qu'elle fendt bieo qu'elle 
n'auroit pas de peine à me faire refter. 

Où voulez*¥ous aller I me dit«elle g^yement. 
Quelle folie ! Il eft il tard ! J'ai compté fur vous. 
Vous me defobUgerez do ne pas domeuref icJL 
Je vous defobligerois bien plus d'y refter^ lépon** 
dis-»}® d'un ton émû « & je ne pars que pour ne 
vous pas déplaire. C'efty reprit-eUe» faasmocoa* 
traindre en aucune façon 9 que ]e cherche à vouf 
retenir. J'ai toujours beaucoup de plaifir avoue 
voir. Je ne conçois pas fuf quel vous pouvez jsr 
mais vous croire de trop chez moi. On eft ac« 
coutume à vous y voir vivre av^c une ektrèjueli* 
berté» & Ton doit être furprls» je dois l'être to«|e 
la première , de vous voir aujourd'hui faire deaiH^ 
çons depuis fi long^tems bannies d'entre nous* |e 
lea crois à préfent 9 Madame 1 repartis-je » p^m 
néceflTaires que jamais» 

Quelle idée ! répondit-elle en hauflknt les épan^ 
les; que vous êtes déraifonnable!' Ah ! que je Jf 
fuis peu» Madame 9 répliquai- je» & que voua Atvey 

bien Enfin » interrompit*elle en fe la»* 

vant comme H elle eût craint d'entref dans le 
moindre détail , vous êtes le maître » je ne pré^ 
tens pas vous gôner. Reftez » vous me feree 
plaifir. Partez 9 u ce que je vous propofe» ne vont 
en fait pas. 

Je crus voir à fon air froid 9 qu'elle avoit dane 
le fond envie que je partKTe» & qu'elle deftinoic 
fans doute l'après fouper au Marquis. Je me %a * 
un plaifir fecret de les gêner par ma préfence 9 & 
de me donner d'ailleurs la douce &itis£aâioa de 
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voir Madame de Lurfay fe dégrader de plus eo 
plus à mes yeux y & jufUfier tout le mépris que je 
«royois avoir pour elle. 

Peu de tems après on fervlt. Sans y penfer » à 
ce que je croyois 9 & uniquement par habitude 
je voulus me mettre auprès de Madame de Lur/ay. 
tUe s'en apperçut ;& loin de paroitre m'en fa- 
iroir gré 9 elle arrangea les chofes de façon 9 que 
•e fut le Marquis , que je legardois toujours com-< 
me mon fuccelTeur » qui fe mit à la place où je 
deiirois d'être. Quoique cette préférence qu'eue 
lui donnoit fur moi » eût été habilememt condui* 
f e f elle ne m'échapa pas y & j'en refientis un dé- 
pit extrême. Si elle m'avoit offert cette place 9 il 
eit confiant que je ne l'aurols pas prife ; mais je 
«e pus t fans colère » la voir remplir par un 
«atre. 

• Bien-tAt le fouper s'anima. Madame de Lurfay 
qui après avoir mortifié ma vanité » vouloit me 
plaire, n'épargna rien pour y réuffir. Cette fé- 
duiiknte coquetterie » plus, puifiante fur nous 
que la beauté même , ^ ces airs agaçans que 
sous méprifons quelquefois» & auxquels nous cé- 
dions toujours > les fouris les plus tendres ; les re* 
gards les plus vifs, tout fut, & inutilement, em- 
ployé. Perfuadé que le feul defir d'engager mon 
Rival, lui donnoit tous ces charmes , je me ré- 
voltai contre eux. Son enjouement me parut con- 
traint , fon efprit apprêté , & les grâces dont elle 
venoit de s'embellir , me femblerent peu faites pour 
fon âge. Je regardoîs toiu avec des yeux jaloux. 
Mon cœur étoit troublé par la colère, mais tran- 
quille du côté de l'amour. Du moins, tout en- 
tier à la haine que m'infpiroit Madame de Lur- 
fay^ n'eus-je pas lieu de me douter que je la 
^ouvois belle. 

Nous marquons trop nos defirs > iU >giûent trop 

fen- 
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ienribleinenc fur nous, pour qu'ils puiQent édia- 
per à Ja femme même la moins habile. Madaiïie 
de Lurfiiy qui n'étoit point dans le cas de pou- 
voir fe méprendre à mes mouvemens» connut à 
la froiJeur de mes regards > qu'elle ne faifolc pas 
fur moi une auflî vive imprelTion qu'elle l'auroit 
defiré. Il eil à croire qu'elle craignit de m'avoir 
trop laiiré penfer qu'elle ne fongeoit plus à moi t 
puifque fans quitter abfolument fon premier pro- 
jet, elle commença à me regarder avec moins de 
ticdeur que je ne lui en avois vu jufques-là. 

Elle en faifoit trop peu pour me tirer de TëtaC 
où e»le m'avcit mis » & elle fit cependant bien de n'em 
pas rifquer dîTV'antage. Quand elle m'auroit f<5- 
duit alors au point où elle le vouloit>que pouvoîc 
pour elle une féduftion momentanée que mes ré? 
flexions îiuroient détruite, pu qui fe feroit diflîpée 
d'^lle-mtme , avant qu'elle put la faifir , &^ qui 
peut-ctre , pour avoir été précipitée, m'auroît u- 
fé l'imagination inutilement , & moins difpofé X 
cire fenlible, quand il lui importeroit le plus que 
je le fuffe? 

Elle étoît allez lage pour faire ces réflexions; 
& fans doute elle les et. Le fouper continua » 
fans qu'elle parût avoir pour moi plus que ce$ 
foins d'ufage dans la fociété, & que les femmes 
ont pour les hommes qui leur font les pîusiridiffé- -, 
rens , quand elles vivent avec eux. Ses difcours 
furent auflI mefurez que fes regards i & elle fe 
conduifit avec tant d'adrelTe , qu'après m'avoîr d'a- 
bord donné lieu de croire qu'elle avoît férieufe- 
ment rompu avec moi , & qu'elle fongeoit même 
à s'engager avec un autre , je dûs en fartant de 
table , elpérer feulement qu'il ne feroît pas îir* 
poflible de la faire reflbuvenîr qu'elle m'avoit ai- 
mé , & de la retrouver plus tendre qu'elle ne l'a» 
volt jaomis été pour tnoi. 
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Quoique vain, comme je l'étois, il fût naturel 
que je fongeafle à la rengager ,& que lesdefirs duf- 
lent être la fuite de mes mouvemens » ce ne fut 
pas ce qui m'occupa. J'étois piqué de n'être point 
regreté de Madame de Lurfay , & ne la fegre- 
tois pas. Peu de tems même après le fouper» 
aiant prefque perdu de vûë l'objet qui m'avoit dé- 
terminé à refter chez elle y je fus prêt à fuivre 
quelques perfonnes qui en fortoient. 

Qu'elle refte , me dis-je y avec cet heureux A- 
mant qui me-fuccéde; qu'ils pafTent enfemble la 
plus charmante des nuits ; que m'importent leors 
plaifîrs , pour vouloir les troubler ? Je n'aime pas , 
pourquoi ferois-je jaloux ? 

En conféquence de ce raifonnement > je me le- 
Voi& lorfque le Marquis, à qui je fuppofois une 
fi grande impatience de fe trouver feul avec Ma- 
dame de Lurfay , lui dit qu'il alloit prendre congé 
i^elle. Ce âfcours me furprit. Je crus qu'elle fe- 
Toit des efforts pour le retenir ; mais après lui a- 
Voir repréfenté Froidement qu'il pourroit la quit- 
ter plus tard, elle ielaiffa partir , iàns prendre feu- 
lement avec lui jour pour le revoir. 

Une fi grande indifférence > après ce qui s'étoît 
l^affé , ne me paru,t pas naturelle. Loin d'imaginer 
qu'ils ne penfoient pas l'un à l'autre, & que mes 
Ibupçons étoient mal fondez , je crus au contraire » 
comme ils s'étoient long-tems parlé bas , 6c que 
jpendant cette converfation elle avoît eu un v air 
iùiyftérieux Se embaraffé , que leurs arrangemens 
étoient pris , que cette prompte retraite du Mar- 
quis n'étoit que fîmulée , & qu'à peine le peu de 
toonde qui étoit encore chez Madame de Lurfay » 
Tautoit quittée , qu'il y reparoîtroit. 

Cette idée n'étoit rien moins que romanefque » 
Ife je pouvoîs ravoir fans blefler la vraîfemblan- 
ce & nos ufages. Je p^nfai auffi qu'il* y auroifc 

auuac 
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aot&nt d^ fineiTe à troubler Mnd^me de Lurfay 
dans fon rendez-vous, qu'il y en avoît eu à le de- 
viner. Je me. fis une joye maligne, de refter fi 
long-tems chez elle 9 que le Marquis s'en impa-«. 
lîencat» & pût même, penfer que» fans avoir été- 
heureux , ou fans l'être encore > je ne pouvois pas; 
avoir le droit d'être, importun 9 au. point où jç me., 
promettois de. le lui paroître. 

A tant de raifons il s'en joignit une à laquelle* 
je ne fus pas infenfible, & qui plus que toutes 
les autres , me porta à deiïrer une converfation pa^ ^ 
ticuliere avec Madaiïie de Lurfay. J'étoia perfuadé 
qu'elle m'avait trompé» & que je ne devolsjamaia. 
lui pardonner la fauiTeté d'avoir voulu me paroître: 
refpeâable. Il me fembloit que ne voulant plus lai 
revoir fur le pied où nous avions été enfemblCf. 
il y alloit de ma gloite à lui apprendre comblea? 
i'étois inftruit » âc à lui ôter lê'plaifir de croire» 
que je confervois pour elle toute L'eftin^e qu'elle 
fe flatoit de m'avoir infpirée ;: que Je ne pou-^ 
vois pas » pour exécutex ce projet» faifir un meU*^ 
leur tems. que celui où malgré cette rigide yer^ 
tu dont par trois mois de foins je n'avois pas pjifi 
triompher ». elle donnoit des; rendez--yous à quel-** 
qu'un qui peut - être n'avoit eu ni le tems ni le? 
defir de lui en demander. Je me faifois enfin U9i 
tableau â touchant de la oonfufion où je n^ dou-«. 
tois pas qu'elle ne tondit» & de l'impatience QÙt 
ifi la mettrois » quf il me fut impotflible de m'eA xes^ 
foièr le fpaftade. 

Occupé de ces agréables idées 9. f attendeb I^ 
tooment où je poiursois: les voir remplies; îlvin€ 
enfin. Je fia femblant de fofdr avec tous, les bsl^ 
très 9 & |e dis adieu à Madasae de Lorlky d'un sir 
fi naturel » qu'elle m'en parût cheqnée.. Je reltat 
quelque tems dans l'antichambre à parler bs^ 4 
M 4e 4XW flens > à qui jé^ JL'avoia jAeà de p»ri% 
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«ulièr à dire ; Se tous les équipages forcis > je reA» 
irai. 

Je trouvai Madame de Lurfay fur un canapé 
#ù elle revoit. De quelque courage que je me 
fuflfe armé » je ne me vis pas plutôt feul avec el-» 
le» que je fus fâché de m'y être renfermé t & que 
j'euffe bien voulu n'avoir pas imaginé que j'avois 
tant de chofes à lui dire. Toutefois la néceffité 
^e me tirer heureufement d'une avanture où je 
fn'étois embarqué moi-même, le dépit que fa vùë 
m'infpiroit » & le plaifir de la mortiâery me ren-^ 
éirent ma fermeté. 

Quoi! c'eft vous? me dit-elle avec étonnement» 
Oferois-je vous demander pourquoi vous revenez? 
Que voulez- vous qu'on penfe de vous voir reflet 
ici? Je crois 9 Madame» répondis-je d'un air rail-» 
leur 9 que ce n'eil pas de ce qu'on en peut pen- 
fer que vous êtes inquiète, & qu'un foin plus 
important vous tourmente. Je n'ai jamais répondu 
à ce que je n'entendois pas i repli qua-t-eÙe » ni 
demandé ce que je ne me fouciois pas d'appren-^ 
ère; tinii, fans vous interroger fur le fens de ce 
^tt'e vous venez de me dire 9 j e vous prierai iimple<* 
«lent de vouloir bien ne pas relier chez moi k 
l'heure qu'il eft. Jefiiis> repris-je, combien je vous 
•bligerois de partir; mais il n'efl qu'une heure » & 
fe vottdrois bien que vous me permifiiez d'en paf<* 
1er encore quelques-unes auprès de vous. La pro-» 
^fidoneft fans doute fort honnête , répondit-elle 
•n contrefaifant le ton poli dont je lui parlois » & 
fe fuiâ fmicéremenc fâchée de ne pouvoir pas l'ac- 
cepter. Vous le pouvez , Madame » repris-je ; & 
j^ai peut^tre aifez de chofes à vous dire pour vous 
fidre palier fans ennui le tems que je vous fupplie 
èe vouloir bien m'accorder. 

Quand je voudrois bien n'eu pas douter» re« 

Mtk-eUc t te» ifilUas fue vous . j^ewi pour ceU $ 
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nVnferoicnc pas mieux choifis; & d'aiUenrt voos 
pouvez avoir beaucoup de choies a me dire» fana 
qu'elles aient de quoi me ]plaire : car encre nous » 
de fans vouloir vous rien reprocher * je ne voit 
pas que jufques ici vous m'ayez amufée beaucoup* 
Vous fcrei ce fuir plus contente de moi, Mada* 
me 9 répondis-je, & la certitude que j'en ai, ir'â 
fait hazarder une demande que je ne fuis pas fur- 
pris que vous trouviez indifcrete. Je n'ignore 
aucune des raifons qui vous la foni paroi tre tel- 
le. Je fais que je remplis des momens que vous 
aviez dellinez à des plaiûrs plus doux que celui 
de m'cntendre, & que fan$ compter i'impatîen- 
ce que je vous caufe , vous avez à partager celle 
de quelqu'un qui peut-être, en gémiflam de 
Tcbllacle que j'apporte à fes plaîfirs , ne vous 
croit pas absolument innocente du chagrin que je 
lui fais. 

Voilà fans contredit , s'écrîa-t-elle ,' une belle 
phrafe! elle ell d'une élégance, d'une obfcurité de 
d'une longueur admirables ! li faut , pour fe ren- 
dre fi inrntelligiblc , furieufement travailler d'efprit \ 
Si vous me ïe permettez , lui dis-je , je ferai plus 
clair. Oh ! je vous le permets , reprit-elle vive- 
ment ; j'ofe même vous en prier. Je ne ferai pas 
fâchée de connoître toutes les petites idées qui 
vous occupent : elles doivent être rares. Mais 
pardonnez-moi> Madame, ces idées que vouscfo- 
yez rares , font aifez généralement répandues. Le 
préambule m'excède , Monfieur> reprit-elle bruf- 
. qaement 9 venons au fait. Venans-y donc y répon<« 
dis-je en rougiflTant de colère. ' 
- Vous avez cru long-tems ,. Madame » continua!^ 
}e , que vous pourriez m'en impofer toujours , â& 
que fur la belle réiiflance qu'il vous t plû de me 
faire , j'eftimerois votrç conquête affez pour croire 
fuc j'aaxoM é^élcicttl qui Teût faiiCVii^powr voui( 
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en tenir compte fur ce pied-là. Vous Tayez cruV 
& vous aviez railbn . . . AfTeyez-vous, Monfîeur:^ 
interrompit-elle tranquillement» ce début m'an* 
fionce quelque chofe de long , & je ferai charmée 
que vous foyez à votre aife. 

Je m'alïis vis-à-vis d'elle ; Se quoiqu'un peu 
déconcerté par fon air ironique > je pourfuivis 
ainii : 

• Je vous difois , Madame » que vous aviez raifon 
de croire que je me trouverois infiniment heureux 
de vous plaire. Ma jeunefie, & le peu d'iifage 
que j'avois du monde , vous répondoient de ma 
crédulité ;& fi j'avois été plus inftruit , vous auriez 
d'à compter moins fur elle. Vous n'avez pas eu 
befoin de beaucoup d'artifice ; vous pouviez même 
en employer moins que vous n'avez fait ; ôc c'é- 
toit penfer de moi trop avantageufement y que de 
croire qu'il fallût, pour me tromper, tout le ma- 
nège dont vous vous êtes fervi. Oui, Madame, 
je l'avouerai , je vous refpeûois trop aveuglément 
pour ofer douter un inftant que vous ne fulCez 
telle que vous vouliez me le paroître , que vous 
B*eu(Sêz toujours vécu loin de l'amour , que ce ne 
fôt en vain qu'on avoit attaqué votre cœur , & 
que je fie fulle le premier qui eût pu le rendre fen- 
fible. 

Vous l'avez cm, înterroœpît-elle ; mais il me 
femblè que penlant avantageufement de moi , vous 
n'aviez pas mauvaife opinion de vous-même. Ce 
n'étoit apurement pas vous dkïmer peu, que de 
vous csoife faît pour fédvdre une femme qui , 
>ufques à vous , avoit fi bien réâké, Ëh bien t 
enfuit-e d'une Idée auffi modefte ^ que penfâtes- 
vous î 

' JNfe me k feprochez pas. Madame, repris -je 
dÉvec émotion f vpîw y gagniez plus que moi. Si je 
Âe toès «Y^is i^gard^ ^ttc OoavHè - une (emm^ 
< . ordfc- 
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ordinaire» je vous aurois peut-être moins aimée , 
& j'ofe douter que vous euflîez été fatisfaite de ne 
m'avoir infpiré qu'un goût foible^peu digne de vos 
charmes , êc qu'il n'auroit pas été décent à vous 
de recompenfer 

Mon extrême timidité > & les peines que j'eus à 
vous parler de mon amour , durent vous appren- 
dre que j'avois peu d'efpérance de vous plaire 9 & 
vous prouver tout le refpeâ que vous m'aviez fait 
naître. 

A votre âge , dît-elle , qu'on refpeâe ou non une 
femme >on efl de même auprès d'elle, & je ne vois 
pas à propos de quoi vous voudriez que je vous 
tin iTe compte d'un mouvement de crainte que je 
devois plus à votre imbécillité » qu'au refpeâ que 
vous aviez pour moi. 

Quelle qu'en fût la caufe » repris - je » mon 
trouble ne vous en étoit pas moins agréa- 
ble; & vous deviez être flatée de me voir des 
craintes que peut - être vous ne deviez pas m'in- 
fpirer. 

Mais non, répliqua- 1- elle , le plaifîr qu'elles 
m'ont donné , a été médiocre. Les chofes ridicu- 
les n'amufent pas long-tems. Pourfuivez. Eh bien , 
Vous ne deviez pas m'eitimer autant que vous a- 
vez fait) & vous vous en repentez» n'eft-il pas 
vrai? Après. 

On m'a détrompé, Madame. J'ai appris combien 
met craintes étoient déplacées; & je ne me confo-* 
lerois jamais du ridicule qu'elles m'ont donné , II 
le plaifir de me les voir , ne vous en avoit paa 
coûté d'autres. 

Oui, repartît-elle avec un extrême fang- froid » 
]e ne difconviena pas qu'elles ne m'aient fait jouer 
plus d'une fois un aflez mauvais perfonnage ; mulfl 
c'étoit précifément par cette laifoo ^u elles 0f| 
vouvoient pas nd'axnuTer. 
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Je ne les aurois pa$ aujourd'hui , repris-je d'uM 
toti menaçant. 

Ce feroic peut-être un peu tard que vous vou- 
driez vous en défaire t repliqua-t-elle, & vous fe- 
rez tout aufii-bien de les garder. Mais, dites-moi. 
J'ai donc eu le cœur extrêmement tendre? Vous 
favez fans doute toutes mes avantures; pourrois- 
je efpérer de vous la complailance de me les ra- 
conter? 

je craindroîs d*abufer de votre patience > ré- 
pondis -je fort embaralfé des impertinences que 
je lui difois, & du peu de cas qu'elle lembloit en 

faire* 

Ce n*eil-là qu'un mot, repartit-eJIe , & un mot 
aufîi mauvais qu'il ell impoli ; mais je vous le par- 
cionne. Vous ignorez avec les femmes jufqucs à 
la façon dont on doit leur parler. Ce que vous 
venez de me dire, par exemple, n'eH mai que par 
votre faute. Mieux dit,ilauroit été plaifant. Paf- 
fons. 

Sans vouloir , repris -je outré de fureur, en- 
trer dans un détail qui' feroit fort inutile , je 
•pui« vous dire fiiuplement , qu'on m'en a aflez 
appris pour me faire fentir votre faufleté avec 
ipoi , & me faire legreter toute ma vie d'en avoir 
été la dupe. 

A votre totir , ne me reprocliez pas cela , répon- 
dît-elle en rianti Ce n'eiî pas de ma finefTe que 
Vojus avez été la dupe ; c'eit de votre peu d'expé- 
rience. Pourquoi voulez-vous m'imputer vos bé- 
yùÇs? Devois-je vous apprendre à quel point vous 
me plaifiez , & vous dire , moment à moment , l'im- 
preffion que vous faiGez fur moi ? Ce foin d« ma 
pVLTt eût fans doute ^été fort obligeant ; maïs m'au- 
yiez-vous pardonné dç le prendre .^ N'étoit-ce 
pts à vous à connbîtré ^ faifir mes mouvemens ? 

XSà - œ Goa ÙMiQ ea&n # s'ils vom oat covs écha- 

' pét 
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pé ? Et quelqu'un 9 avant vous , s'eft -! il jamais 
avifé de faire des reproches aufll ridicules que 
ceux que vous me faites? £Il-ce ici du moins qu'ils 
finifi'ent ? 

Il ne me relie plus 9 repliquai-je confondu.de fa 
façon de me répondre» qu'à vous féliciter fur le 
prétexte que vous avez pris pour rompre avec moi; 
îur le fecret avec lequel vous avez formé cette par- 
tie de campagne > dont vous ne m'avez averti que 
lorfqu'il ne me reftoit pas le tems de m'arranger 
pour vous y fuivre; 6c enân fur Tamour prompt 
que vous avez pris pour le Marquis > que je retiens 
caché dans un recoin de votre cabinet 9 &: qui fans 
doute attend avec impatience que vous vouliez 
bien me congédier. Je crois en effet» ajoutai- je» 
que j'ai retardé les in flans de fon bonheur af« 
fez pour ne devoir plus y mettre d'obflacle » & je 
vais. . . . Non> Moniieur > interrompit-elle» je vous 
ai û patiemment écouté » que je dois croire que 
Vous voudrez bien m'accorder la même grâce. J'en 
demande pardon au Marquis ; mais dût-il sMmpa« 
tienter d'une converfatîon fi peu faite pour lui» je' 
se faurois me refufer le plaiiîr de vous répondre. 
Ce n'efl pas pour vous que je le veux faire. Ma 
réputation ne dépend » ni de vous » ni des gens qul^ 
prennent à tâche de la noircir. On ne peut» à vo- 
tre âge, juger fainement de rien, & moins encore 
des femmes que de toute autre chofe. Vous n'ê- 
tes fait, ni pour être écouté, ni pour être cru; Sc 
vous pouvez , fans tirer à coniéquence , penfer 
suflî mal de moi , que vous penfez bien de 
vous - même. Ce n'ell pas fur vos difcours que 
le PubHc me jugera ; ainfi ma juHification n'eft 
pas ce qui m'intcrcfTe » c'ell le plaifir de vous 
confondre » de dévoiler votre mauvaife foi & vos 
caprices ^ & de vous faire enHn rougir de vou$«> 
aaémç. 

Je 
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Je vais 9 continaa-t-elle , commencer par vous 
parier de n?oi ; vous ne pourrez pas croire que ce 
fbit par amoor-ptopre. Je fois forcée de rappel- 
1er des faits qui m'aviliffent , & vous m'avez mife 
dans le cas de ne pouvoir jetter les yeux fur moi* 
même 9 fens me méprifer des erreurs dans lefquel- 
les vous m'avez fait tomber. 

Vous me connoîiîez depuis long-tems. Liée à 
Totre Mère par Famitié la plus tendre 9 je vous a} 
aimé avant que je fuffe fi vous méritiez de Têtre » 
avant <[\m vous ludlez vous •'même ce que c'eft 
qae â^être aimé 9 "Se fans que je pufTe Imaginer 
fue le goût que j'avob pour vous/ pût me eondui-* 
se où j'olc enfin avouer que je fuis. 

£h! quelle apparence en effet que je duf!e crain- 
dte de voos trop aimer ? Quand j'aurois pu pré- 
voir que vous penferiez à moi , devois-je imagi* 
mer que vous me rendriez ienfîble, êc qu'un évè- 
aement fi peu vraifemblable dût un jour être 
compté pam^ ceus de ma vie ? Je ne Fai pa$ 
cru f Se vous ne pouvez pas me le reprocber. 
Toute autre que moi y ne vous auroit pas craint 
davantage ^ & à ne confidérer que votre âge & le 
mien » (je laifle à part ma façon de penfer ) ma fé*- 
cnrité étoit bien naturelle. 

Ce fut donc non feulement fans craindre pour 
moi «* même , mais encore fans faire la moindre 
réflexion fur vous 9 que je vous vis chercher i 
me plaire. Vos foins plus marquez 9 vos vifites 
plus fréqiwntes Se plus longues , Se le plaifif qu'ii 
fembloit que vous priffiez à me voir 9 ne me paru- 
rent que les effets de notre ancienne amitié. 
Vous entriez dans le monde , vous commenciez à 
vous former, & il étoit tout fimple que vous me 
eherchaffiez avec plus d'ardeur que vous ne Tavîez 
fait dans votre enfance. Ce que vous me difiez 

f»r l'amour , l'acharnement avec lequel vous m'en 

par- 
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parliez 9 & la difEculté que je trouvois à vous faire 
porter votre efprit fur d'autres matières , ne fu- 
rent à mes yeux que les fuites de la curioûté 
d'un Jeune-homme qui cherche à s'éclairer fur un 
fentiment qui commence à troubler fon cœur > ou 
fur des idées qui occupent fon imagination. Vos 
regards ne mlnftruifirent pas mieux ; 6c je defirois 
fi peu de vous plaire , que je ne pus jamais penfer 
que je vous plaifois. Votre embaras enfin me fit 
naître l'envie de favoir ce qui vous agitoit> & 
croyant n'être que confidente, je me trouvai în- 
térelTée pour moi-même dans vos fecrets. Vous 
devez vous fouvenir que je n'oubliai rien pouf 
vous enlever à une fantaifie qui me paroifToit dépla- 
cée, &dont j'étois fâchée d'être l'objet. Mon ami- 
tié pour vou^s , votre jeunefle , une forte de pitié 
m'empêchèrent de vous impofer iîlence aufïï dure- 
ment que j'aurois du le faire. Je crus d'ailleurs 
pouvoir m'amufer de la façon dont un cœur qui 
en eit à fa première paillon , la fent » & la con- 
duit. Cet amufement qui d'abord ne fut ]^8 plus 
dangereux que je ne i'avoîs cru , le devint en- 
fin. Je vous perdois avec plus de regtet, vous at- 
tendois avec impatience , & votre vûë me faifoit 
fentir des mouvemens qu'avant que vous m'enf- 
fiez parlé , je ne connoiuois pas. Je reconnus a- 
lors la néceiïïté de vous fuir ; mais je ne le pou- 
vols plus. Un je ne fais quel charme, trop foi- 
ble dans fa naiffance pour que je crafie avoir be^ 
foin de le combattre , m'attachoit à vos difcours.^ 
Je me les répétois quand vous les aviez finis. Je 
m'arrachois avec peine , Se toujours trop tard , au 
plaifir de vous entendre. Cet affreux intervalle de 
votre âge au mien , & qui m'avoit d'abord fi fen- 
fiblement frappée , difparut à mes regards. Cha- 
que jour que nous paiRons à nous voir , me fem- 
bloit vous donner des années, ou m'ôter des mien- 
nes* 
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nés. L'amour fçul pouvoit m'aveugler à ce point r 
& croire que nous pouvions être faits l'un pour 
l'autre 9 étoit une preuve trop fûre du mien y 
pour pouvoir le méconnoitre. Loin de chercher à 
me le dilïimuler encore 9 je ne craignis pas de 
m'examiner ; & quoique ce que je trouvai pour 
vous dans mon cœur > m'effrayât , je ne me crus pas 
fans reffource. Comme je ne fouhaitois pas d'être 
vaincue , je ne voulois pas voir que je l'étois déjà. 
Convaincue enfin de l'extrême tendrefTe que vous 
m'aviez infpirée % je cherchai du moins à retarder 
ma chute 9 ôc à m'épargner la honte & le danger 
de ia dernière foiblcfl?. Votre peu d'expérience 
m'aidoit dans mon projet; & je joujffbis du plaifir 
de vous voir amoureux» d'autant plus paiûblemenc 
que je craignois moins de me voix devenir trop cou- 
pable. 

Il n'eft donc pas extraordinaire 9 Monfîeur, a« 
}outa- t - elle > que je ne vous aie pas dit que je 
vous aimois » lorfque je ne vous aimois pas encore. 
Il ne l'eft point davantage » qu'après que mes fen- 
timens pour vous m'ont été connue > j'aie fait ce 
que j'ai pu pour vous les cacher. C'étoît à vous à 
tâcher de les découvrir; & fi je puis vous le dir-e, 
c'eft à vous 9 & non à moi , qu'il a plû défaire un» 
telle réfiftance. 

Mais, Madame, répondis -je en b^ayant, je 
Xi'ai pas , à ce qu'il me femble , eu tort de vous le 
dire; vous convenez vous-même que vous m'a- 
vez réfifté , 5c vous concevez bien que . . . Vous 
héfitez ! interrompît«-elle , achevez. Que voulez-, 
vous que je vous difç. Madame? repliquaî-je plus 
déconcerté que Jamais 1 rexpreflîon dont je me 
fuis fervi , a pu vous choquer : je fuis fâché cer- 
tainement qu'elle vous ait déplu, je.... Mais » 
ajoutai -je voyant que je ne favois ce que je lui 
<èfoi$, il çft tard; & vo\^,^ voulez bien^uejepren-. 

ne 
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-ifie congé de vous. Non, Monfieur, répondît-el- 
le, je ne le veux pas. Ce que j'ai à vous dire 
encore, ne peut fe remettre , èc les articles qu| 
me rcRent à traiter avec vous, font les plus iin- 
portans pour moi. 

Je me remis fur mon fiége, fort étonné de ce 
que c*étoît moi qui étoîs confondu. Mon emba- 
ras augmenta encore quand elle m'ordonna (fans 
railbn apparente à ce que je crus) de m'alfeoir fur 
un fauteuil qui touchoit à fon canapé ; ce qui me 
mettoit beaucoup plus près d'elle que je n'étois 
d'abord. J'obéïs en tremblant, fans ofer la regar- 
der, & avec une forte d'émotîon tendre que le 
xecît qu'elle venoit de me faire , m'avoit involon- 
tairement donnée. Il eft donc vrai , contînua-t- 
elle, que je vous ai aimée. Je pourrois n'en pas 
convenir , puifque je ne vous l'ai jamais dit affir- 
mativement ; mais après ce qui s'eft paffé entre 
nous , ce détour feroit aufîî inutile que déplacé , 
& il vaudroit mieux pour moi que je vous euCTe 
dit mille fois que je vous -aime , que de voui l'a- 
voir une feule prouvé comme j'ai fait. J'avoue 
même que je pourrois avoir plus à nie reprocher ^ 
que je vous dois plus qu'à ma raîfon , le bonheuf 
de n'avoir pas entièrement fuccombé , & que fi 
vous aviez pu connoître toute ma foiblefle, je fe- 
îois aujourd'hui de toutes les femmes la plus à 
plaindre. Ce n'efl pas que je m'eftime davantage, 
de vous avoir échapé ; mais dans l'état, où font 
leschofes, ce m'eftune forte de confolation de ne 
vous avoir pas tout facrifié. 

Elle appuyoit avec tant de plaîfir fur cettç con- 
folation , & je me trouvai dans i'inftant fi ridicule 
de la lui avoir laiffée , qu'il s'en fallut peu que je 
ne formaffe le deflein de lui enlever un avantage 
dont elle paroifToit fi vaine. Je levai les yeux 
for elleoii moment 9 *âtje la trouvai fi belle! Elle 
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étoît dans une attitude fi négligée ^ fi touchante % 
& toutefois fi modefte i Ses yeux qu'elle laifia ten- 
drement tomber fur moi, m'afluroient encore de 
tant d'amour 9 qu'il fe gliffa dans mes fens je ne 
fais quel trouble qui me difpofant mieux à l'é- 
couter» me rendit cependant plus diilratt. 

Vous m'accufez , ajouta-t-eUe en me fixant tou- 
jours 9 d'avoir voulu vous paroître refpeâable > ôc 
vous m'en faites un crime. Qu'aurois-je fait 9 que 
je n'eufle dû faire ? Si pour vous donner bonne 
opinion de moi 9 j'avois eu des vices à déguifer » 
des avantures malheureufes à couvrir 9 & qu'enfin 
je n'eufie pu » fans rifquer de vous perdre 9 me 
montrer à vos yeux teUe que j'aurois été 9 pen- 
fez-vous que j'eufle été blâmable de chercher 4 
vous en impofer? D'ailleurs, quand il auroit été 
vrai que 9 par des éclats indécens 9 j'eufie désho- 
noré ma jeunefie » â«roit-il été impoflîble que je 
fufTe revenue à moi-même ? Vous ne le iavez pas 
encore» Monfieur; mais vous apprendrez quelque 
jour» qu'il ne faut pas toujours juger les femmes 
fur leurs premières démarches ; que telle a paru 
«voir rame corrompue > qui n'avoit qu'une ima- 
gination déréglée» ou une foiblefle de caraâere 
qui ne lui a point permis de réfifier au torrent 
& au mauvais exemple ; que s'il efl prefque im- 
poffible de fe corriger des vices du cœur , on re- 
vient des erreurs de l'efprit ; Se que la femme qui 
a été la plus galante » peu devenir par fes feules 
réflexions » ou la femme la plus vertueufe » ou la 
Maîtrefie la plus fidèle. 

Vous dites encore que j'ai voulu vous faire 
penfer qu'avant que mon cœur fût à vous» il 
n'avoit été à perfonne. S'il eft vrai que c'ait été 
mon intention » je fuis coupable d'une étrange 
fkuifeté. Non , Monfieur ; j'ai aimé » & avec tott« 
te la viojj^nee pofiîble, SI ^ n'avois pas connu. 

l'amoui » 
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f amour « vous me Tauries vu redouter moins. 
Peut- être prendrez - vous de Taveu que je vous 
faiS) une nouvelle raifon de me méprlfer? Il fau^ 
droit fans doute , pour mériter votre eftime 9 que 
je n'euiTe jamais été déterminée à Tamour que 
par vous. Je ne l'ai pas moins deJGré que vous 
auriez pu le deflrer vous-même ; & quand j'ai 
commencé à vous aûner » j'ai eu un extrême te* 
gret de ce que mon cœur n'étoit pas aufli neuf 
que Je v^tre» & de ne pouvoir pas vous en offric 
les prémices. 

Ce difcours étoit fi tendre ! il me peicnoit fi 
bien la violence & la vérité de fa pai&on !il écoic 
foutenu par un fon de voix fi flateur » que je ne 
pus l'entendre .fans me fentir vivement émù » à: 
fans me repentir de faire le malheur d'une fem- 
me qui par fa beauté du moins ne méritoit pas 
une fi cruelle deftinée ! Cette idée > fur laquelle 
j'appuyai » m'arracha un foupir. Madame de Luiw 
fay rattendoit depiûs trop long-tems pour qu'il 
lui échapât. £lie fe tut pour un inilant » me re« 
gardant toujours. Elle e4>êroit fans doute que ce 
loupir me conduiroit plus loin; mais voyant quo 
je m'obitinois encore à garder le filence» elle pow^ 
fuivit ainfi : 

Vous pouvez à préfent donner une libre canfoi* 
re à vos idées. J'ai aimé» je Tavouet de c'en eft 
afl*ez pour que vous ne puifliez pas douter que je 
ne me pare d'une pafiion que pour vous dérobée 
mes fantaifies » & qu'il n'y a rien d*odieax donc fê 
n'aie été capable. J'ai cotmu» en fiiifant cet avmi» 
tout le danger où il m'ezpofoit ; mais Je n'ai pat 
cru devoir vous cacher une chofe que je vous 
aurois dite 9 fi vous me l'aviez demandée » & qut 
par toutes fi>rtes de raifons je dois moins me re« 
ptocher quei'amour que j*al pris pour voosy qoli 
avec tous les défauts auaduis à VQtt« If t p nVus 
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»vez ni la candeur ni la fincérité. Je doute , lui dî$* 
je piqué de ce reproche , ( m^is déjà perluadé cepen- 
<iant que Verfac m'avoit trompé , & trop occupé des 
charmes que Madame de Lurfay offroit à mes yeux , 
»pour ne pas vouloir lui paroître innocent ) que je 
.vous aie donné lieu de croire que je ne fuis pas f^n- 
jcere. Je puis avoir des torts avec vous : je les fens 
-même «nxais ils ne font pas de Tefpéce de ceux dont 
▼oufif TOUS plaignez ; & fi vous avez quelque chofe 
à me reprocher , c'elb d'avoir écé trop crédule. 

Eh 1 l'auriez - vous été , fi vous m'aviez aimée ? 
répondit - elle vivement. Ne m'auriez - vous pas 
au contraire défendue contre les calomnies donc 
on vouloit me noircir auprès de vous ? Pouviez- 
vous 9 fans vous dégrader vous - même , y ajouter 
^oi ? La façon dont je vis , & dont depuis fi long- 
cems vous êtes témoin y ne de voit - elle pas du 
moins les balancer dans votre efprit ? J'avoue que 
•quand une femme. de mon âge s'oublie aflfez pour 
aimer uq homme du vôtre » elle s'expofe à faire 
penfer qu'elle a moins cédé à l'amour , qu'à Tha- 
iitudç an. dérèglement , ôc que c'eft toujours pour 
celle même qui s'eil le mieux conduite » une foi- 
tbleiTe qu'on lui reproche d'autant plas qu'on l'at- 
tendoit moins d'elle 9 & que le peu de conve* 
.nânce qni s'y trouve , la rend plus ridicule. Vous 
ne deviez point me foupçonner d'être dans ce cas ; 
'ic plus'^-jeime fiicrifiois» plus pour, vous je m'écar- 
fois, de mes principefi^ , plus vous me deviez de 
ir^econnoifrance & d'amonr. Un autre que vous» 
^nxoit fenti que fa tandrefie- feule pouvoit m'é- 
^ourdit* fui; la faute 'iriéparabie'' que la mienne me 
faifoit commettre ^ & qu'en l'aimant » je le char- 
geois du -repos ôc du bonheur' de ma vie ; mais 9 a« 
jo^tfi-c-elle en tournant vers moi des yeux qui fe 
f empU(K>iQni de laifmes* ,çettç &çon de penfer n'é« 

toit. Ras faille pour. vpm;^.,. . i 
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Avant même que vous fufliez lùr d^étre tlméy 
vous m'avez fait effuyer des ca{>rice8 dont. vous 
ne daigniez feulement pas vous excufer , & qu'if 
fembloit que vous fliffiet fâcké que je vous par-^ 
donnaffe. Je vods ai vu dans le même tem^ 
manquer à me rendfe les devoirs même les plus 
fimples , palTer volontairement plufieurs jours fana 
me voir , ne me parler de votre amour qu^avee 
toute la froideur qui pouvoit m^empécher de lui 
être favorable-, & agir enfin avec moi t moins 
comme avé<5 une femme à qui voua vouliez plai« 
re , que comme avec lane que vous auriez voulu 
quitter. • Si quelquefois vous paroifliez plus ani- 
mé , je ne trouvois pas dans vos tranfports » c6 
qui auroit pu n)e les faire partager ; ft^vous ne 
paroiflîez jamais vous livrer moins au fentiment 
que lorfque vous vous laifliez le plus emporter à 
vos deiirs. Tous ces défauts ne m'échapoient 
point ; mais en me plongeant dans une douleur 
mortelle , ils n'arrêtoîent pas mon penchant pouf 
vous'. Je vous croyols peu formé aux ufages du 
monde, & ne voiriois point vous voir coupable, 
J'efpéroîs que l*habîtude d'aimer vous ôteroit cet- 
te rudeffe que je 'trouvois dans vos façons, que 
vous recevriez avec plaifir les avis d'une femme 
qui vous aimoit , & que je pourrois enfin vouft 
ïendre tel que je defirois que vous fufliez. 

Ah , Madame ! m'écriai -je pénéti^ de fes lar- 
mes , tranfporté hors de moi-même» ferôis-j* 
affez malheureux pour ne vous plus voir vous în- 
térefler'à moi ? lion ! continuai -Je en lui bai- 
fant la main avec ardeur» vous me rendrez vos 
bontez; j'en ferai digne .... Non» MeUcouri 
interrompit-elle , je ne dois plus efpérer de vous 
retrouver auffi tendre que je le voudrois. Les 
tranfports que je vous vois , ne peuvent plua^ ni 
me flater , ni me-Hduire. ''Plus jeune > & par con- 
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féqueot plus étoardîe » je prendrois pea^-êcre 7os 
defirs pour de Tamaur. Us. m'«iuroJent émike , Se 
trous feriez jaftifîé ; m^ds vous avez dé|a éprouvé 
dans une occafion où je pouvoir céder faus avoir 
xien à me reprocher 9 puifque je pouvoîs me croi- 
re aimée» que je ne yeux /me rendre qu'au fenti- 
ment. Ce qu'alors je n'ai pas fait , je dois le faire 
moins que jamais. Quand il feroit vrai qpe >e me 
fulTe trompée en vous croyant amoureux de Ma- 
dame de Senanges » la fa^on dont vous m'avez 
parlé fur «lie » me prouve, que rien ne peut » ni 
yous retenir » |ii vous ramener. 
. . Mais eft-il poillble » lui dis - je tendrement » que 
ros craintes fur Madame de Senanges aient été 
réelies ? Avez-vous pu croire que 9 quand même 
elle eût voulu m'engager « j'euITe daigné répondre 
à fes foins ? Oui » reprit - elle > Madame de Senan- 
ges auroit encore moins eu de quoi vous plaire 9 
vous m'auriez aimée mille foiç plus que vous ne 
f alliez 9 que vous ne l'en auriez pas moins- prifct 
Peut-être ne l'auriez - vous pas gardée ; mais du 
moins elle vous auroit féduit 9 &. c'étoit tout ce 
qu'elle pouvoit vouloir. S'il écoit vrai qu'elle vous 
fut û indifférente 9 pourquoi avez - vous cherché i 
la revoir 9 Se pourquoi le jour même que je vous ai 
dit que je ne voulois pas que vous vécuflîez avec 
elle 9 vous ai -je retrouvez enfemble aux Thuille*- 
ries ? 'Quelle, rfdfon 9 fi vous m'aviez aimée 9. pou- 
vait V4>ns empêcher de venir à la camipagne avec 
moi ? Cette rpartîe 9 dites -vous 9 s'eft formée fe- 
crettement. iLe myftere en étoit bien fimple , & 
vous feul en étiez l'objet. Je voulois vous enle- 
ver à Madame de Senanges 9 & je n'en trouvai que 
ce moyen. Au lieu dé pénétrer le motif de cette 
partie 9 ou de vouloir du moins paroître l'avoir 
fylti9 vous imagjinez que je ne l'ai formée que 
.pour y vok.plu^cQPunodéaienc le Marquis» Je 
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n'ai qu'un mot à vous répoadfe là-deiïus. Si j'a- 
vols eu du goût pour lui» après ce qui s'étoit paf- 
ié entre vous 6i nioi.« vous étiez de tous les hom- 
mes du monde celui que j'aurois le moins voula 
pour fpeâaceur. J'abrège vos torts t comme voua 
voyez » & ne péfe pas mr eux. Ce n'efl pas que 
je fuûe embarairée de me les rappeller tous ; mais 
le reproche fuppofe de l'amour 9 & vous fiantes 
bien qu'il ne m'ell pas poilible d'en vouloir confer* 
ver pour vous. 

Ah ! Madame » m'écriai -je plein d'an trouble 
qui ne me laillbit pas la liberté de réfléchir > voua 
ne m'avez point aimé. Vous verriez moins tran- 
quillement mon defefpoir; vous y feriez fenfible» 
fi votre tendreiïe pour moi avoit été aufli forte que 
vous me le dites. 

Mais , Meilcour y reprit-elle » feroit-il pplBble que 
je pufle encore me flater de vous être chère ?^ 
Dois -je même le fouhaiter ? £ft-il bien vrai que 
vous foyez fâché de me perdre ? vous qui n'ayex^ 
rien épargné pour tâcher de me déplaire» & qui 
n'avez cru pouvoir vous juiUfier qu'en me cher*, 
chant des crimes» & qui ne doutez pas que le 
Marquis ne foit allez bien avec moi » pour que je< 
ne l'aie pas fait cacher dans mon cabjnet. 

Pouvez -vous en parler encore» m'écriai -jet 
& ne vous croyez - vous pas aflez juftifîée dans, 
mon efprit ? Oui» rejprit-elle en fouriant » je 
vois bien que je I9 fuis aujourd'hui ; mais je 
ne ferois pas furprife de ne l'être plas de* 
main. 

Eh ! quoi » lui dis-je » ne ceflerez-vons pas de 
m'oppoier d'aufli vaines terreurs? Ah! Meilcour» 
s'écria-t-elle d'un ton plus attendri » Intérêt dont 
il s'agit ici entré nous » eft trop grand pour moi pour 
devoir être traité fi légèrement» & je fuis perdue» 
fi je ne fulapasheoreiue. Non»repf]t-jeenlapref« 
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fane dans mes bras » ma tendreflè ne veos laîflèrt 
lien à defîrer. 

Mais» Mellconr» répondic*elle en paroiifant rê» 
▼er> ne ponvez-vons pas être content dé mon a- 
initié? Songez-vous que je ne vous préférerai 
perfonne 9 & qu'à peu de chofe près j'aurai pour 
TOUS l'amour le plus tendre ? Croyez-moi y ajouta- 
t^Uo en me regardant avec des yeux que la paiEon 
la plus vive ammoit» c'eft Tunique parti qui nous 
te&Cf & ce que je vous, refufey ne vaut pas ce que 
fe vous offire. Non , lui dis-je en me jettant à fes 
genoux, & plus enflammé encore parfaréfiftance, 
non 9 vous me rendrez tout ce que j'aii perdu. 
Ali 9 cruel! s'écria-t-elle en foupirant » voulez-vous 
fthe le malheur de ma vie > Se n'avez-vous pas dé- 
jà allez de preuves de ma tendrefTe ? Levez- vou^ • 
iQouta-t-elle d'une voix prefque éteinte 9 vous m'ai- 
mdz. 

' En achevant ces paroles 9 elle baiffii les yeux com- 
ité € elle eût été honteufe de m'en avoir tant dit. 
Malgré le tour férieux que notre converfation a- 
▼oit pris fur fa fin 9 je me fouvenois parfaitement 
éa ridicule que Madame de Luriay avoit jette fur 
lies craintes. Je la prei&d tendrement de me re- 
jgarder. Je Tobtins» nous nous fixâmes. Je lut 
trouvai dans les yeux cette impreflion de volupté 
^e je lui avois vue le jour qu'elle m'apprenoic 
par quelles progrefiions on arrive aux plaifirs 9 & 
combien Famour les fubdiviië. Plus hardi» & ce- 
pendant encore trop timide 9 j'efiayois en trem- 
blant 9 jufques où pouvoit aller fon indulgence. U 
fêmUoit que mes tranfports auementalTent encore 
tés charmes 9 Se lui donnaient des grâces plus ton- 
Nantes. Ses regards 9 fes foupirs9 fon filence 9 tout 
m'a^rlc 9 quoiqu'un peu tard 9 à quel point j'étois 
dmé. J'étois trop jeune pour ne pas croire aimer 
ijboi^méme. - L'xravrage de mes fens me parut ce- 
lui 
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hii de moD cœur» Je m'abandonnai à toute Tivref- 
fe de ce dangereux moment ; & je me rendis enfin 
au/n coupable que je pouvois l'être. 

Je l'avouerai y mon crime me plût} & mon il- 
lufion fut longue » foit que le maléfice de mon â- 
ge l'entretînt» ou que Madame de Lurfay feule 
la prolongeât., L^n de m'occuper de mon infi« 
déUté » je ne fongeois qu'à jouïr de ma viôoire ; 
ce que je croyois qu'elle m'avoit coûté y me la 
rendoit encore plus précieufe ; & quoique je ne 
triomphafie dans le fond que des obftacles que je 
m'étois oppofezr je n'en imaginai pas moins que 
la réfiftance de Madame de Lurfay avoit été ex« 
I trême. Je n'en fus pas plutôt pofleiTeur» que je 
fentis renaître toute mon eiUme pour elle, & que 
je portai l'aveuglement au point d'oublier tous les 
Amans que Varfac lui avoit donnes» & celui dont 
elle venpit elle-même de convenir avec moi. L'u* 
nique chofe qu'alors je foubaitafle pour l'avenir r 
étoit qu'elle ne cèllât pas de m'aimer; fes charmes 
flatoient mes fens > & fon amour qui me paroif- 
ibit prodigieux» fe communiquoit à mon ame» & 
y répandoit le trouble le plus flateur. 
Je fentis enfin diminuer mon erreur» mais trop 
; peu pour me livrer au repentir. Je me ferois ce* 
I pendant peu à peu livré aux réflexions » fi Madame 
de Lurfay avoit bien voulu ne pas m'interrompre;^ 
mais malheureufejnent pour ma raifon » elle s'ap«» 
perçut que je rêvols>&m'en montra une forte d'in- 
quiétude qu'il n'auroit pas été honnête de lui laif- 
fer» & qu'en effet elle ne méritolt pas d'avoir. Je* 
la raflurai donc. Jamais Amante n'a été moins vai«» 
ne » & plus timide. Plus je la louols fur fes char* 
mes» plus je m'en occupois, moins elle ofoit» di- 
foit-elle» feflater de leur pouvoir fur moi. Je 
paroifibis tranfporté 9 êc peut-être je n'aimois pas, 
Etoit-elle forcée de convenir que je Taimois» elle 
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n'en étcît pas plus tranquillp. Après s'être aban- 
donnée aux craintes, elle revenoit aux tranfports; 
l'enjouemenc le plus tendre & le badinage le plus 
féduîfant , enfin tout ce que Tamour a de charmant 
quand il ne fe contraint plus > fe fuccédoic fans cef- 
fe , & m'entretenoit dans une agitation qui me 
rendoit peu propre à ces réflexions bien férîea- 
fes. 

Quelque enchanté que je fufle 9 mes yeux s'ou- 
vrirent enfin. Sans connoitre ceqiii memanquoit, 
je fentis du vuide dans mon arae. Mon imagination 
feule étoit émue , & pour ne pas tomber dans la 
langueur , j'avoîs befoin de l'exciter. J'étois cn- 
coie emprede » mais moins ardent. J'admirois tou- 
jours ,,& n'étois plus touché. Ce fut en vain que 
je voulus me rendre mes premiers tranfports. jfe 
ne me livroîs plus à Madame de Lurfay que d'un 
air contraint 9 & je me reprochois jufques' aux 
moindres defirs que fa beauté m'arrachoit encore. 

Hortenfe 9 cette Hortenfe que j'adorois , quoique 
je l'eufle û parfaitement oubliée , revint régner fiir 
mon cœur. La vivacité des fentimens que je re- 
trouvois pour elle , me rendoit encore moins con« 
cevable ce qui s'étoit pafl*é. N'efl-ce pas dans la 
feule efpérance de la voir que je fuis venu chez 
Madame de Lurfay, me difois-je?& pendant leur 
àbfence, n'eft-ce pas elle feule que j'ai regretée ? 
Par quel enchantement me trouvai-je engagé avec 
une femme qu'aujourd'hui même je déteftois ? 

Ma fituatîon devolt en effet m'étonner, d'au- 
tant plus que favois été vain êc jaloux fans le 
favoir , & que je ne m'étoîs point apperçu de 
l'empire que ces deux mouvemens avoient pris 
fur moi. Il étoit « an-refte , extrêmement fîmple 
que Madame de Lurfay qui joignoit à beaucoup 
dQ beauté , une extrême connoiffance du cœur» 
m^eùt conduit imperceptiblement où j'en étols ve- 
nu 
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nu avec elle. Ce que j'en puis croire aujourd'hui; 
c'eft que fi j'avoîs eu plus d'expérience , elle ne 
m'en auroic que plus prompcement fédult ; ce qu'oh 
appelle l'ufage du monde, ne nous rendant plus 
éclairez , que parce qu'il nous a plus corrompus. * 

Il n/auroît donc fait fentir vivement combien 
il eft honteux d'être fidèle. Je n'aurois pas, à la 
vérité, été faifî par le fentîment» il m'auroit paru 
ridicule dans Madame de Lurfay ; ôc pour mo 
vaincre , il auroit fallu qu'elle eût été aufli méprl- 
fable qu'elle avoit évité de me le paroître. Loin 
même que l'idée d' Hor te nfe eût été. bannie un mo- 
ment de ma mémoire, j'auroîs. trouvé du plaifir à 
m'en occuper. Au milieu même du trouble ok 
Madame de Lurfay m*auroit plongé , j'aureis gémi 
^è Fufage qui ne nous permet pas de réfifler à une 
.ftmme à qui nous plaifons, faurois fauve mon 
cœur du defordre de mes fens; & pir ces diitin'âlons 
délicates , que l'on pourroit appeller le quiétifmc 
t]e l'amour» je me ferols- liv/é à tous les 'charme) 
-de l'occaiîon , i^ns pouvoir courir le rifquè d'être 
Infidèle. ' i , - c;i 

Cette commode métaphyfîque m'étoît inconnuei 
& ce fut avec up ejçtrême , regret , que je vis à 
^^quel point Je m'étoîs trompé. Lei empreffemens 
de Madame de LurCay augmentèrent pendant quei« 
que tems mon chagrin ; mais , foît que je m'en* 
nuyaife de me trouver coupable , foit que je crai- 
gniffe d'effuyer des reproches auxquels je n'aurois 
lu que répondre , ou que ^ns l'ivrefle où j'étois 
encore , le fentiment Jû'agit que foiblement fur 
mol f je me révoltai contre une idée qui me deve-* 
noit importune. Dérobé aux plalfîrs par les re- 
mords , arraché aux remords par les plaifirs , je ne 
pouvois pas être fur un moment de moi - mê- 
me. Je l'avouerai même à ma honte, quelquefois 
j^ me ivfUfiois mQJi procédé , & je ne conce- 
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vois point comment favoia pu manquer à Horten- 
fe 9 poifqa'elle ne m'aimoit pas » que je ne lui 
avois rien promis > & que je ne pouvoir pas efpé- 
rer de lui devoir jamais autant . de reconnoilTance 
que j*en devois à Madame de Lurfay* 

Je perfuadois affez facilement à mon efprit » que 
ee rayonnement étoit juiie ; mais ie ne pouvois 
pas de même tromper mon cœur. Accablé des re- 
proches fecrecs qu'il me falToity Se ne pouvant eu 
triompher, j'efTayai de m'en difbraire^ âcde perdre 
dans de nouveaux égaremens 9. un fouvenir impor-- 
tun qui m'occupoit malgré moi. Ce fut en vain que 
}e le tentai , ëc chaque inilant me rendoit plus 
criminel» fans que jem'entrouvafTe plus tranquille» 

Quelques heures s'étoient écoulées dans ces. 
contradiâions » àc le jour commençoit à paroitre » 
qu'il s'en falloit beaucoup que je fuiTe d'accord a*» 
vec moi-même. Grâces eux bienféances que Ma- 
dame de Luriav obfervoit féverenient y elle me reni- 
voya enfin » oc je la quittai, en lui promettant » 
Aalgré mes remords ^de la voir le lendemain de bon^ 

heure^L Se crès-déterminé de plus à lui tenir par ole^ir 
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ADJME-,. 


Vous ne vous feriez fan: doute jafnais attendu' à'^. 
recevoir de ma façon un botranage publie ; tant de • 
raiforts vous'répondoierit de mon refpjsêl (f de mom 
at$acbem€iu 5 que vûus^ ne pouviez fans injuflice * 
douter de mes fentimens. Mais, Madame, ce n^ejl 
point affez pour mon zile de fe voir renfermé dans >' 
tes bornes ordinaires , il a fallu , pour te fatisfaire,^ 
tùi donner un' effort ptûs iienda. J^èn ai clfercbi' 
imtitemerit ptuftèart moyens. Madame ;• mais ta 
eonnoiffance q^e fai dés lumières de Vùtre^^efpjrit & ' 


' F PI T R E. 

de h diftcofejje de votre goût y nia fait imaginer 
de devenir Auteur tout exprèi pour avoir Jàplaî-^ 
fir de vottx offrir les prémices de ma phme , & 
h gloire dt poutoir mettre votre tlïufire lltom à 
ta tlte de mm Ouvrage. Ceft ajjurément ce qui 
en plaira le plus; mais fen tirerai au moins Pa** 
vamtagedè vous faire cormdtrefubliquemet^ltrefr 
feS. & la vtnifaiion aveHefquets je fiU^^ 


MADAMEy 


Votre très-Mdmble & tris- ' 
obé'iflant Serviteur 

h. C. D. V. 


I . t . 


AT£]^ 



AVERTISSEMENT. 


JE n'ai pofnt penfé au Public quand je me fui» 
avlfé d'écrire THiitoire que je lui donne aujour.i' 
d'hni ;; l'en vie de- tirer partie d'une ennuyeufe 
Campagne où j'ai paiTé fiz femaines »-m'a fait cher- 
cher le moyea de m'y amufer.. Une- Bibliothèque 
tifez complétée qui s'eftpar hasard rencontrée dans 
le lieu oit j'étois » m'a mis. dan» le goût de la lec^ 
ture. En parcourant plufieurs livres » j'ai trouvé 
une Avanture affez curieufe pour la mettre au jour > 
& y ajouter les ornemens dont elle pouixoit être 
lufceptible. J'y ai donc travaillé d'aberd avec ar- 
deur ; mais bien-t^t mon humeur parefleuft a pHs lé 
deflus > & j'auràis lailTé mon Ouvrage imparfait, fi 
îes perfonnes avec lefquèlles j'étois,ne mf'euflent for- 
cé de Fachever. J'ai eu beau leur oppoiler mon petb 
de goût pour la peine 9 6c combien «a profefOoà 
eft éloignée de celle d'Auteur r iI»ont trouvé plat>- 
fant de me le ttàre devenir thalgré moi. J'ai donc 
raflemblé à la tiàte quelques tridts hiftériques que 
S'a! coufua. à mon teite pour m'en idébetiflêrt }e 
)ea «i tirée de Meftetai êc âCB' HtAoïieiis de 
Bourgogne. H eft vrai que le premier ne dicpoim; 
qu'aucun Duc de ce nom fefoir trouvé à la Batail- 
le de Bouvines; mais S. Julien afliire qu'Eudes m, 
•Y eft diftingué glodeufement. Je n'ai peint vo«- 

i.7 l» 


. A V E R T I S SE M E N^ T.- 

lu me rompre la tête dans une extôe obf^rva- 
ticn de la Chronologie ; j'aîdegayeté^lecœérrènî»' 
verfé Tordre des tems , quoique je fâche fort bien 
que ce fut- Hugues I. qui tua fa Femme-, -qui mou^ 
rut à. Qligni en 1078. > & par .çoiiféquent pi^s de 
200. ans avant cet Eudes dont je parle dans mon 
Hiftoire. La feule ndfon qui m'a engagé »me fej-vix 
de Tun plutôt que de l'autre , eft l'envie d'emplôyeSr 
Laure de Lorraine dont le nom pouvoit prévenit» 
svantageufement y & qui viyoît dans ce tems. Totlt le " 
inonde fait oji doit favoir les fféqt^entes alliances qne 
là Maifon de V^ergi a eu Thônneur de faire avec celle 
de Bourgogne ; d'ailleurs je me fuis^ fait tm plaifir 
de nommer une partie de cette Province dont l'an- 
tiquité eft aflez connue pour remonter jufqu'auTRe- 
gne de Philippe- Augufte. Voilà , mon cher Lefleur , 
tons les éclaircilTemens que f ai cru néceflaires dé 
Vous donner. Comme je n'ai penfé qu'à moléncom- 
pofimt ce petit-Ouvrage , je ne.ferai gneres furprîs fi 
vous n'en ^tespss. content-: & quoique le Mifan. 
trope nous aiTore que dana les piéce&d'efprit le tems 
ne fait-riea<à l?affair«^ 8^eC)&.pecmiifion9..je fuis 
d'un avisdifférent; cax jefms perfuadé, qu'avec un 
j^eu plas (Je.Téflçxion moa Livrer eut ^ été ipouw 
ma^uvais. Ce qu'É y a de certain > c'eft que voii^ 
la prenueire fois que je me . mêle d'écrit &» &jeprif 
Dieu ^ j^i|< n^A ccBSUrd^Ajùter à jimù^ l^cny|e: 

• m * 
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A M ATS la Fraiice- n'avoît été menacée 

d'Une plus pr<K:haine ruine que fous le 

Regnede Philippe*- Augufle : les plus re^ 

doutables PuifTancetf de l'Europe fem* 

bloient par une conl^ira.tibn géllérali^ 

avoir formé le deifein de détrôner ce Prince > & de 

démembrer la Monarchie Fran'çoife. 

Jean-fans-Terre Roi d'Aàgleterre » implacable en*-« 

semi de cette Couronne , en avoit éprouvé tant du 

fois la puiifance» que fô' trouvant trop fôîble pour 

là détruire» il employr avec fûccès Ton adreife & 

fes foins pour attirer dàirs fôn parti des forces ca^ 

pables de foutenir & df exécuter fee^^ projets anrinl-» 

tieux. 

L'Empereur Otton & qui PhiBppe-Angufte avoie 

immé^der fujni 4e£lîÙ£eMdBikni«HciV' ftillc&veo 

empreCir- 


emprelTenient roccaûon que T Anglais loi offirok é^ 
s'en venger. 

Ce Prince étoit Fils d'une dès Sœurs du ftpî d'An- 
gleterre & d'Henri le Lioa Duc de Saxe» Il «voit 
eu pour compétiteur à l'Empire Philippe Frère de 
^Empereur Henri. Leurs prétentions avoient divi- 
fé les Eleâeurs : les uns avoient fuivi fon partit 
& les autres s'étoient jettez dans^ les intérêts con-*, 
traires que piiiMppe-Augiifbe ayôit appuyez de fe» 
forces À de fon argent.. 

Otton avoit renfermé dans fon cœur le reffenti* 
ment qu'il avoit conçu de cette injure ; il ne fon- 
gea à s'en venger qu'après que fon concurrent à 
TEmpire eût été lâchement^aflaflîné. . , . 

L'^ccaiioQ lui |>arut d'àUti^ntplus^iVorablef que 
JE France avok ifans fon €em des enmémls capabfes 
de la déchirer r& de lui ouvrir un facile paffage juf- 
qu'au Trône d« Roi. 

. Ferrand Comte de Flandres , & Renaud Comte de* 
Boulogne ^ s'étoient ouvertement révoltez contre 
leur Souverain ;^ & lui opppfoîent déjà dçs force» 
conûdérables que l'Empereur joignit aux nombreu- 
SùfitTomeê AllemaQdes^ qu'il menoit avec lui.,. 

hes Ducs de Louvain » de Brabant f & le Cotnte 
de Namur 9 groillrent encore cette formidable air-* 
mée par les forces de leurs Euts. Une puiif^pce^ 
S redoutable fè promettoît avec apparence d'em«<* 
Tut la France en peu de tems. L(&8 Confédérez en 
aivoient d'avaûvre /ait le partage entre eux. LeKoi 
d'Angleterre quiparrâepui&ntediyerfion^ occu* 
poït en Guyenne le Pdnce Louis FilsaiaéduRolt 
en devoit avoir la plus grande parde. ,^ 

: La aombieufe armée des All^ s'ètoit aflemblée^ 
à VaJeBdeaiies: oa y cod^toit plusde cent cin* 
^poante mille honuiies ^ pied » ians y con^jren*^ 
are la cavalerie. Philippe - Augufte dont le cou- 
fiM 4«Qk IntfbnttiiÉbfle -» se mt joiot abatjtn à 
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la NûblefTe de fon Royaume » qui de tout ttms en 
a fait la force & la défenfe. Il ne fe trompa pas, 
dans une û jufle attente ; elle fe rendit en foule à 
Tournai , où il avoit marqué le rendez- vous.^ 
Les Hauts Barons de l'Etat y conduifirentavecem* 
prefïement leurs vaflaux. Les plusconûdérable d'en^. 
tre eux étoit Eudes Duc de Bourgogne : ce JPrince 
avoit donné des marques d'une valeur éclatante dana 
les guerres qu'il avoit été chercher en Efpagnecon-. 
tre Tes Maures : il y avoit acquis une. expérience' 
oonfommée dans les armes ; auffi le Roi qui lediftin*^ 
guoit , déféroit à fes fages avis^ & le choifit pour 
çonunander Tarriere-garde ^e fon armée. Les phia 
illuftres après lui étoknt Tibaud Duc de Lorraine^. 
Henri Comte de Bar> Robert Comte- de Dreux ». 
Jean Comte de Pontieu , & un grand nombre d'au- 
tres. Toutes ces troupes réunies faifoient àpein^ 
la quatrième partie de celles qu'elles dévoient com< 
battre ; mais elles avoient tant d'ardeur pour la, 
gloire f Se tant de fidélité pour leur Roi», que leiit 
courage léparoit le defavantage. du nombre.. Au-^ 
guile qui ne vouloit point I9S laUFer ralentir ^ déft 
campa de Tournai pour choifii^ un lieu avanu*» 
geux à fa gendarmerie. 

Les ennemis qui attribuèrent à la crainte ce mou<^ 
▼ement des troupes du Roi» lesfuivirent prompte*^ 
ment dans leur marche » & les joignirent enfin 4an». 
b plaine de Bouvines. Ce fut-là oùPhilippe-Augpiito 
fe couvrit d'une gloire Immortelle, Eiîdet Dacdft; 
Bourgogne fut un de ceu]D>qui f e fignala le plus dana 
eiHte importante journée» L'armée dont l'avantr- 
garde avoit déjà paiFé le^ pont de Bouvinei» laiflui 
quelque tems ce Prioce. «xpoCé aux forces dei Al-^ 
Ûes : il en foutinc l'e&rt avec une c€iiduite& un 
eourage dignes de fa réputation ; mais le Comte 
de Boulogne fe fervit fi à propos de fon avann 
uge r qu'enfin il enfonça i^ tcoupes t^'il avoi% 

« tôce* ^ 

Lft 
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Le Dnc de Bourgogne environné o'ennemîs , 
deineuré feul avec Guillaume de Vaudrai , l'un de« 
plus braves Chevaliers de fa Cour j turoit fans 
doute perdu la vie &ns la réfîftance héroïque de ce 
fidèle Sujet , qui en facrifiant la fîenne , donna Itf 
tems à fon Prince de fe dégager. 

Le Duc tira une prompte vengeance du mal- 
heur qui l'avoit menacé > & de la perte du Sei- 
gneur de Vaudrai. 

Le Roi aiant repafTé le pont, fit une fi furîeufe 
charge fur les ennemis , qu'il donna le tems au 
Duc de Bourgogne de rallier fes troupes , avec 
Kïfquelles il renverfa^ à fon tour Renaud Comte 
de Boulogne jufques fur le bataillon de l'Empereur. 
Après tette aftîon d'éclat 9 la vidoîre fe déclara 
entièrement pour le 'Roi. Otton fut obligé de 
fuir honteufement , les Comtes de Flandres & de 
Boulogne demeurèrent au pouvoir des vainqueurs 1 
èc la plus grande partie de l'armée des ennemis 
jpérlt-fur le champ de Bataille. - 

' 'Cette iouméè fi coînplette & fi glorieufe-tcrnil- 
nà xoîgk d'un coup une guerre qui paroifieltH 
dai)gereu(e. Le^Roi coinblade louanges & de grâ- 
ces cous les Seigneurs qui l'avoient fi-utUemeat 
fe^rvi dans cette mémorable occafion ; mais le Duc 
dé Bourgogne fut trait^ arec la diiUnâion qu'il 
avoit méritée : le Roi convint publiquement 
qu'il dev&ît à fa valeur ^ à fa bonne conduite 
itne partie de ion triomphe. 

Ce Prlnte fuivit le Roi jufqu'à Paris , 6ç eut 
grande part à la réception magnifique que les Peu* 
pies firent à leur viâorieux Monarque ; & il reçut 
par la volonté do Roi 9 des honneurs qui étoient 
dus également à fa naififance & à fes fervices. Son 
crédit -étcît devenu fi grand auprès de Philippe- 
Augufi:e , que la Comtefle de Flandres y eu recours 
pour obtenir la vie de fon Epoux : le Duc employa 
efficacement fes prières auprès du Roi^Â: à :fa cotf^ 

fidé- 
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(Idération il changea la peine que mérîtoit le mal- 
heureux Ferrand en une prifon perpétuelle. 

Ce Comte infortuné avoit été expofé à la plus 
grofliere raillerie des peuples ; ce qui jufUfioit en 
particulier la prédiéion qui avoit été faite à Ma- 
haut fa Mère : on l'avoit afluré que dans la guer- 
re que fon Fils entreprenoit contre le Roi » ce 
Monarque en une bataille feroit abattu 6e foulé 
aux pieds des chevaux >& que Ferrand entreroit en 
triomphe dans Paris; ce qui s'exécuti, mais d'une 
manière bien diférente de ce que cette Dame s'é- 
tolt imaginé. 

Le Duc de Bourgogne après avoir reçu du Roi 
toutes les marques d'amitié & de reconnoiflance 
qu'il en devoit attendre > reprit le chemin de fa 
Capitale. De retour dans (es Etats , il ne longea 
plus qu'à goûter les plaifirs q«i fuivent ordinaire- 
ment la vittoire & la paix. Son premier foin fut 
de recompenfer ceux dont le courage avoit le 
plus contribué à fa gloire : Charles ôc Raoul dé 
Vaudrai qui étoient déjà bien avant dans l'hoti^ 
neur de fes bonnes grâces , reflentirent les pre- 
miers les effets de la reconnoiflance qu'avoit fi jufr 
tement méritée le brave Seigneur de Vaudrai leur 
Père. L^ Duc attacha à fa perfonne , par des em- 
plois confidérables > le jeune Charles » Ôc honora 
îbn Frère de plufieurs bienfaits. Ces jeunes Che- 
valiers firent bien-tôt connoître par leur mérite 1 
cm'ils étoient dignes des faveurs de leur Prince ; 
Vaudrai fur-tout par fes qualités brillantes s'attîroit 
une eilime générale. Ce jeune Seigneur à l'âge 
de vingt-fix ans avoit donné des preuves d'une va- 
leur éclatante en différentes occafions où 11 s'étoie 
trouvé » 6e même à la Bataille de Bouvines où il 
lajtfa de fanglantes marques de vengeance pour la 
mort de fon Père. Il avoit le cœur grand & gé- 
néreux , Tefprit facile & élevé ; & l'excellente é- 
ducation qu'il avoit reçue « avoit encore ajouté de 

noa- 
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Douveanx omemens à la bonté de Ton natureU 
D'aillears fa perfonne étoit aimable ; il avoic Tair 
aoble & tant de grâce dans fes moindres avions 9 
qu'on ne poavoit s'empêcher de fentir de Vincli- 
nation pour loi en le voyant : il excelloit dans 
toos les exercices du corps qoi étoieot pour ;lors 
en ufage parmi la Nobleue Françoife. Perfonne 
n'étoit pins ferme à cheval; 6c dès l'âge de feize 
ans il avoit fait voir fon adreife & ùl force , fait 
à la lance « ou à Tépée. 

Il n'étoit pas le feol qui fe distinguât avanugeu- 
fement à la Cour du Duc ; on y voyoit un nom<* 
bre de Seigneur» qui foutenoient par leur mérite la 
grandeur de leur naifTance. Les plus diftinguesi 
d'entre eux étoient André de Bourgogne Comte 
d'Albon Frère du Duc, Hugues de Vergi, le Sire 
de Camplity Jean de Baufremont Comte de Char* 
nu, Gérard Sire de Vienne, Tibaud Sire de Neu» 
cbâtel 9 Jean de Châlons , les Seigneurs de Mail- 
£, de Ragniy de Choifeuil» de MailU, & plufieurs 
autres. 

Maïs , quoique ces Se^neura compefaifent une 11-^ 
luftre Cour» les Dames qu'on y voyoit briller 9 en 
faifoient fans contredit le principal ornement. Le 
Duc aiant perdu Mahaut de Portugal fa pcemiere 
Femme • dont il n'avoit point eu d'enfant , venoic 
d*époufer Alix de Vergi. Cette Princefle étoit bel- 
le , mais fiere & emportée dans fes paflions ; Tarti* 
fice & la diÛimulation étoieot les qualités favo- 
rites de fon efprit : fon cœur étoit tendre , & le 
penchant qu'elle avoit à l'amour , fit qu'elle fe li- 
vra fans réfiftancc à la paffion qui la perdit. Lame 
de Lorr^ne Comteflcl de Vergi > Nièce du Duc, 
veuve depuis quelques années , étoit une Beauté 
parfaite: fa perfonne fembloit être formée par les 
Grâces ; & Ton ne vit jauiais dans un même fujet 
un il rare afTemblage des plus brillantes qualités : 
(es veitua étoient folides fans être aufteres : fon 

efprit 
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efprit quoiqu'élevé étoit doux & flacetir ; enfin là 
Cour de Philippe - Augufte n'avoic rien qui loi pût 
être comparé. Depuis la perte de fon Epoux cet- 
te belle Comtefle s'étoît retirée dans une de fes 
Terres à deux lieues de Dijon : elle y auroit en* 
traîné toute" la Cour fi l'on n'avoit craint de trou- 
bler une retraite pour laquelle elle témoignoit 
tant d'inclination. Cependant le Duc & la Duchef* 
fe alloient quelquefois la contraindre d'en fortîr, 
lorfqu'il étoit queftion de faire briller ce que la 
Bourgogne avoit de plus accompli ; mais cette bel<^ 
le Solitaire retournoit le plutôt qu'il lui étoit pof- 
flble dans l'heureux féjour qui bomoit tous fes de- 
firs. Après cette charmante ComteiTe , les Dames 
les plus confidérables par leur rang & par leur 
beauté 9 étoient Mefdames de Châteauneuf , de 
Seau > de Mailli de Ragni , <Sc Mefdemoifelles de 
la Beaume » du Tille , de Beaufremont , & un très- 
grand nombre d'autres. Enfin , quoique cette Cour 
ne fût pas une des plus nombreuses de l'Europe > 
elle l'emportoit affurément fur les plus belles par 
lés charmes & la galanterie des perfonnes qui la 
compofoient. 

Il y avoit déjà du tems que le Duc n'étoit plus 
dans fa première jeuneffe; mais il étoit fi nouvel- 
lement remarié 9 que fa magnificence & fon atten- 
tion à plaire à la Ducheffe » étoient l'exemple de 
fes Courtifans. Sa paiïlon pour Alix faifoit naître 
des plaifirs en foule. L'Amour étoit dé toutes les 
parties » Ôc jamais il n'avoit établi le fiége de fon 
empire dans un aulfi aimable féjour : tout aimoit; 
& la raifon par une importune févérîté n'empê- 
choit pas les Amans de concevoir de flateufes ef- 
pérances Le feul Charles de Vaudrai , par tine fin- 
gularité blâmable 9 paroHToit indifférent parmi tant 
de perfonnes enflammées: il étoit expofé par4à au 
îiefientiment de toutes les Belles qnt avoient des, 
prétendons for fon coeuj?» & à la railierieâe tenx^ 

qui 
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qui ne rimitoienc pas dans une froideur 6 pett 
convenable à fon âgç & à fa figure. Mais le loin 
de plaire à fon Prince paroifloic faire fon unique 
occupation , & fa fenûbilité fembloit fe borner aux 
moyens de lui prouver fon zélé. Ce fentiment fi 
peu commun dans une Cour fi galante » faifoit autant 
l'admiration de tout le monae > que fa fagefle & 
fon mérite. 

La Duchefle de Bourgogne dont l'ame étoit fuf- 
ceptible d'imprefiîon amoureufe» & dont le difcer- 
nement étoit délicat 6c fin , ne put voir fans émo- 
tion les aimables qualitez de Vaudrai : fes emplois 
le mettoient fans cefTe à portée de faire briller au- 
près d'elle fa bonne mine & fon efprit. Elle ne 
s'apperçut pas d'abord de Timprefilon que ùl prc- 
fence produifoit dans fon cœur , & confondit Tef- 
time qu'il méritoit fi juflement» avec des fentimens 
qui partoient d^ne caufe différente; mais elle for- 
tic bien-tôt d'une erreur fi nécefiaire à fon repos. 
Avec quelle douleur ne remarqua - 1 - elle point la 
nature des mouvemens qui Tintérefibient à la def- 
tinée de Vaudrai ? Son cœur plein de fierté gé- 
mit de fa défaite. Que de larmes ne donna-t-elle 
point à la nécefiité d'aimer & de foupirer la pre* 
miere ? car enfin les façons refpeûueuîe^ de Vau- 
drai ne refpiroient que le zélé dont il étoit rem- 
pli pour la Femme de £bn Prince Se de fon Bien- 
faiteur. Plus elle faifoit d'attention à fes démar- 
ches , & moins elle remarquoit cet air embarafl'é 
que l'amour infpire. Sa vertu combattit long-tems 
contre le tyrannique amour qui déchiroit fon cœur ; 
mais ce fut en vain qu'elle voulut en triompher > 
&: fe livrant au penchant qui l'entrainoit $ elle lui 
Âicrifia bien-tôt ce qu'elle devoit à un Epoux qui 
Tadoroit , & ce qu'elle fe devoit à elle - même. 
Ses yeux furent long-tems les feuls interprêtes 
de fapafiSon ; fon orgueil plutôt que fon devoir» 
tttÎJkt, une déclaration que fon cgcvi la prelToic 
* de 
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4k fairç. L'amour ^ propre per/oada fjadleineiit i 
cecte impérieufe Piincefle , qu'à la. fin Vaudrai, 
touché de fa beauté » lui ferolc remarquer par fe» 
aâ;ious ce que fon refpeû rempécheroit dq^déclar 
rer. Elle pafTa quelque tems dans une prévention 
û favorable à fa tendiefle, qui la porta inalgré fa 
fierté naturelle » à des avances fi particulières > que 
Vaudrai n'auroit. pas manqué de reconnoître la 
fource qui les produifoit » fi fa profonde vénéra- 
tion pour la Duché (le lui avoit laifTé d'autres pen- 
fées que celles de fon, fervice. Mais fon peu 
d'empreflement à la chercher hors les heures mar- 
quées par fon devoir , & fon peu d'attention à pro* 
fiter de fes diflinâions obligeantes > firent naîtrç 
dans le coeur de cette Princeffe un dépit qu'elle 
crut affez fort pour lui faire furmonter une paflioii 
qu'elle jugeoit indigne d'elle. Mais elle ne jouît 
pas long-tems d'une penfée qui flatoît également fon 
devoir Se fa fierté. L'amour lui fit bien-tôt compren- 
dre que des mouvemens qui paroifTent lui être 
oppofez 9 font des effets de fa puiffance ; 6c par une 
fuite de fon pouvoir , il la contraignit à des dé^ 
marches auxquelles elle n'auroit jamais cru pou- 
voir s'abailTer. 

Un jour cette PrinceiTe fe promehant dans les 
jardins du Palais » n'eut pas la force de réfiiler à 
la préfence de Vaudrai» qui avoit l'honneur de lui 
donner la main. Il y a long-tems* lui dit -elfe > que 
je cherche à vous entretenir : l'indifférence doat 
vous faites profefidon » offenfe trop les Dames de 
cette Cour pour ne point, exciter ma curiofité fur 
une conduite qui cache fans doute un myftere. 
Vous aimez » Vaudrai. » j'ai fù déipéler des fenti- 
mens que vous déguifez avec tant de foin ; mais 
je ne veux point devoir .à ma pénétration la con- 
noifiance d'un fecret qui eft dû à mes bontés 
pour. vous. 

Un difcours fi peu attendu jetta Vaudrai .danà u^ 
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cmbàras doht il ne fîit pa^ le tnaître , êc^qm fb 
décotivrit )^ar la rongeur de Jbn vifage. La tendre 
DachelTe qui le remarqua , en tira un augure fa- 
vorable à fon amour. Parlez > lui dit -^ elle voyant 
qu'il s'obftinoit ' au filence > ceilez de vous con- 
traindre ; mon amitié vous difpenfe d'un refpeft 
contrdre à mes defîrs. Je me rends aflez de jufli* 
ce , Madame, répondit refpeftueufement Vaudrai, 
& je fais trop ce que je dois à ma Souveraine pour 
bfer Tentretenir de ce qui fe piafle dans mon 
fcœur : d'ailleurs ,* tous riies fecrcts fe bornent à 
chercher les moyens de faire connoître à mes Maî- 
tres le refpeâ: & le zélé ardent que j'ai pour tout 
ce qui les regarde. 

La Duche& peu fatisfaite de cette réponfe» en 
)auroît fans doute exigé une plus pofîtive >fi le Duc 
gui l'apperçut , ne fût venu la joindre avec cet air 
fertipreffé que lui caufoit toujours la préfence de 
cette Princefle; Vaudrai s'éloigna par refpeâ: , & 
ne fîtt pas fâché de voir interrompre une conver* 
fatîon doritH commençoît à fentir toute la confé- 
quénce. Ses yeux s'ouvrirent tout d'un coup ; 
il démêla dans les attentions^ dont la Duchéfre l'a- 
voit prévenu « une partie des fentlmens qu'il avoit 
fait naître. Il vît avec douleur que fi l'idée qui 
le frappoit 9 étoit véritable rien ne pourroit le ga- 
rantir du plus affreux malheur , dans la réfolution 
iconftânte où il s'étoît affermi depuis long-tems de 
ne jamais rien fairç contre fon honneur & fa patrie. 
Pour foutenîr ce caraâere , il évita avec un foin 
extrême les occaiions^ renouer ce dangereux en- 
tretien 9 & n'alla plus chez la Duchefle , que lorf- 
que fon devoir 9 ou qtte;quelque ordre particulier 
flu Duc , Tobligeoient de Vy rendre. 
" Cette Princefle étoit trop clair - voyante ,. & ce 
èhangement iûtérèffoit trop fon cœur pour la laiC- 
fj^r (jouter des <^uel8 motifs de cette conduite : elle 
ém d'abord qû'eUe renfermoit un méj^ris ofien- 
• * fiuit. 
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&nt ; mais bien-tôt l'amour qui daqs kscœor^ 
qu'il a fournis» fait naître à fon gré l'efpérance oii. 
la crainte 9 ^près avoir agité celui de cette Prin** 
ceile par de fàcheufes inquiétudes > préfenta à fou 
efprit des idées plus douces Se plus agréables. £1t 
le fe âata que le foin que Vaudrai prenoit à révi<« 
ter> n'étoît que les impulifans efforts d'une, vertu 
chancelante ; que ce Chevalier » charmé du bon«* 
heur qu'elle lui avoit laifTé entrevoir > n'en avolc 
pourtant point été affez éblouï pour franchir (an« 
de violons combats » les limites d'un devoir qu'il 
avoit fi dignement rempli jufqu'alors. > 

Madame de Lantage 9 fa Dame d'honneur» initruite 
de fop amour dans le moment même qu'elle Ta*- 
voit relfenii > après avoir mis tout en ufage pour 1^ 
détruire» fut enfin contrainte de le ilaten Cette 
adroite confidente fortifia fes efpérances » en lui re** 
mettant devant les yeux l'ayantage&la gloire quel^ 
trop heureux Vaudrai devoit trouver dans l'amouc 
d'une Princeffe comme elle : elle iniifta fur la néceffité 
de lui perfuaderun bonheur qu'il n'ofoit fana dout^ 
envifager. La Dmchefle qui s'étoit d'elle-même 
réfolue à prendre le parti que Madame de Lantage 
lui confeilloit» chercha avec empreflemen ta l'exéi- 
cuter. Enfin 9 malgré la précaution de Vaudrai »eUe 
trouva peu de jours après le moyen de s'expliquer 
de façon (même devant toute la Cour) à ne pluf 
lui laiffer aucun doute. 

> 

Au «etôur d'une promenade » une grande partie 
des Dames avoien t fuivi la DucheiTe dans fon appartet* 
jXkent ; Vaudrai s'étoit trouvé obligé d'y accompagner 
le Duc La converfation y devint générale : on f 
4)arla long*tems des préparatifs d'une chalTe où le^ 
Dames dévoient fe trouver en habit d'Âmaeones^ 
les nouveUes de iaCour de Philippe-Augufte ocou** 
perefit à leur tour un moment cette aimabteaflemf- 
blée ; mais la Ducheife q«i ne pevdoit point de v6^ 
ion pdndpal dfifibin.| lameaaiiO^oitieiQeittlii cpn« 
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VerfatîoTî fur le diapîcre de ramour , & propofa nne 
^^eftîon galant«;' Je voudrois favoir, dit-eîle èil 
s'adreflant au Duc , qui doit être le plas flàté , de 
fceîui ^uî faFt la fortt^ne de l'objet qu'il aimé , ou 
relui qui étant redevable de la îîenne à la perfon- 
me dofit il eft.aimé, reçoit par-là utie preuve in- 
faillible de Famour qu'il infpire ? 
• Pour moi, répondit le Duc, je ne trouve point 
te difficulté à décider cette quelUon ; il eft fi na- 
turel <l'aîmer à faire des grâces, fur-tout à ce qu'où 
feime ;que Tâvàntage eft , ce me femble > du côté de 
celui qiii oblige : il acquiert par-là un double droit 
f uV le cœur qu*îl veut toucher , la reconnoiflancé ne 
-pouvant manquer de faire valoir le motif qui a pro- 
duit le l)îen fait. 

Ce fentîmenteft digne d*un Prince tel que vous, 
Tépondit Madame d'Albon; nîaîs, Seigneur, per- 
tnettè^-moi de vous dire que la naîflance & la for- 
tune vous -ont mis hors d'état de goûter la pro- 
pofitîon contraire. Je conviendrai facilement que 
t'ifcn né flate plus un«5 ame grande Se élevée 
%ltie la libéralité qui' lui* eft naturelle ; mais je 
Uoutîefts en ménfie tems que celui qui feçoit, doit 
"être plus certain de la. force des fentîmens qù^il 
Infpire , d'autant mieux - que plus l'amour produit 
«n notre faveur des chofes difficiles au commun 
îdeà hommes, plus notre- amour- propre doit fe 
trouver flaté de cet effort. • 
*• ' "Madame d^AlbÔn qui crût que Vaudrai , par la fi- 
tuafîon de fâ fortune , appuyeroît fon avis, liiî de- 
manda ce qu'il penfoit de ces différentes opinions. 
"Madame , lui dit-il , quoique je trouve un plaifîr 
înfini à devoir tout à mon-Piince, je penfe dl£Pé« 
Terament furie chapitre d'une Mai trèfle ;& comme 
•far ma fituatîon 3e nepourroîs ïul offrir qu'une vive 
tettdrétfé , ma fierté nî*en feroic choif» uue" qui 
ii'afurbk âùlïî qdc îôn tœvLî à me donner. • 
' iÂL £)a<:heife qui amptit par cêuè tépbûfe, que 
*• .7 •-* .- *. v VaU"* 
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Vaufllrai répondoit mieux à L'intention qui Tavoic 
•fait parler» qa'à la queitiofi même > reprit la paro- 
le av:ec une extrême vivacité. Je n'aurots garde « 
<Jit-eUe» de décider U queftion que j'ai moi-mô- 
.4»e propofée > û Teicemple des Dieux nous laiir 
foit en iufpens fur ce que nous en devons penfer- 
Vénus & Diane ont fait leur félicité fuprême de 
celle d'Âdoois êc d'Ëndimion , malgré la prodl- 
gieufe dillauce qui les féparoit : ib eft vrai qu'Âtis 
qui penfoit apparemment comme Vaudrai » fut 
juHement puni d'avoir refufé une fortune qui ad- 
roit fait Ton bonlieur. Pour moi » coptiliua-t-elle » 
qui fuis touchée du plaifir d*en faire 9 je trouve que 
le reflentiment de Cibellejdevoit avec raifon tomber 
fur un ingrat qui lui ôtoit le moyen de mettre, en 
ufage un fentiment û noble & ii tendre. £n ache* 
vant ces mots 9 la Duchefle fit comprendre à Vaudrai 
par un regard irrité» qu'il devoit s'attendre au fort 
du malheureux Âtis» s'il vouloit fuivre fbn exemr 
pie. Comme il étoit déjà tard » on laiffa prendre 
à cette PrincefTe le repos dont elle avoit befoin. 
Elle Me fut pas plutôt en liberté , que s'adreCTant à 
Madame de Lantage: N'aves-vous^pas «remarqué « 
dit-elle » avec quel foin Vaudrai éloigne l'idée de ce 
que je lui veux faire entendre ? C'en ed: fait » je ne 
puis plus refter dans cette cruelle incertitude; je 
veux lui déveloper ii clairement ce que jo fens 
t>our lui 9 qu'il ne puiiTe . éluder 1^ feos de mes 
difconrs. S'il répond à ma tendreife « quelle fé^ 
licite pour moi! S'il eft ingrat, quelle amertum^^ 
pour le relie de ma vie ! mais j'aurai au nipÎQS la 
foible confolation de l'entraîner dans )ç précipice 
où fon infenfibilité m'aura jettée. Je veux lui parler 
dès demain , s'écria-t-elle : ayez foin, de lui faire 
ordonner de ma part de fe rendre ici pour reirevoic 
mes ordres. • . .. j . 

C'eft ainf^ que la DuchelTe fe- laitTa entrf^îivei^ à 
la pAiîIon violente qui déchiroit fon ea^ur; .elle .n? 
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fe fie plirs de fcnipale de trahir un Bpoaz dont ta 
tendi^e 8c la complaifance mérîcoient un -autre 
traitement. Le Duc Taimoit-avec une ardeur i»- 
H&nie» 8c le bonheur de ce Prince eut été parfeit 
^*il avoit pu avoir des enfans; tnais-foa âge un peâ 
trop avancé lui ôtolt prefque l'eTpérance d'unbieii 
«uquel il auroit été û fenûble. Après la Duchefle , 
-Vaudrai avoit touoç ùl confiance : il lui ttouvolt a>» 
•Vec raifonuu mérite fi diftingué & un attachement 
>fi peu commun pôUr fes intérêts ^ qu'il le confnltoh 
-fans téferve fur f€fs affaires les plus impartantes êc 
des plus fecrettes; auflî Vaudrai auroit facrifié mîHb 
'fois fa vie pour prouver à fon Maître fon extrême 
veconnoifiktice. Mais le tyrannique amour de la Dtt- 
«cheJîe troubla bien->tdt cette heureufe tranqtiilTlté, 
Slle fit venir Vaudrai dans fon appartement « conimè 
^elle Tavoitréfolu; 4:ibn ordre fut fi exprès que 
•malgré la répugnance qu'il avoit à obéir, il ne put 
-s'en défendre. Ce fut-là que Selùs chercher de dé^ 
%our f oubliant .la retenue fi nfttuielle à ion iexe^ êc 
ii convenable à fon rang , ell^lttidéclarâ fon atnour , 
4bs progrès & fa violence. Je fiils » continuà*t-etie » 
^qu'un aveu de cette mâture efl trop fort dans la 
touche d'une perfonne comme -moi ; iliais plus il eft 
«xtrême » ^e^us votre cœur doit être touché des 
fentimens qui m'y contraignent. D'ailleurs , ajouta- 
C-elle avec un air plus fier , comme il ibroit ctuei 
pour moî» il ferolt dangereux pour vous d'avoir 
connu ma tendreife fans y répondre. Vaudrai étonné 
rie Temportement de la Ducheife, dnt quelque 
tems les yeux baifieç comtne Un homme îfréfolu 
fur ce qu'il devoit répondre ; mais la franchît dont 
Il faifoit pfofeiSoB , ne lui permit pas de garder un 
long fileUce. Madame 9 lui dit - il enfin , je con*^ 
liois tout le prix du bonheur que vous m'offre»', 
il combleroit de gloire le plus grand Prince ; ma» 
fnoi ^ui ne fuis lié que pour vous refpeé^er, je 
6ii$ QOntraiiil ie rejgarder tomme le plus grand de^ 
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iQ^lhejars 9 ce qui feroU la fouveraine félicité de touc 
autre. Ce Ccnuineat eA û profondémei)Cgravé dans 
mon cœur 9 que quelque effet qu'en puiile produire 
Taveu,, rieii. n'eft capable de i'ébranier. La Du« 
c}ieire fut outrée de la noble liberté de cette répon-- 
fç , <Sc loin de pro&ter d'i^n- fi t^te exemple de ver- 
tjipour remrer en elle-mémp» elle a'abandoana à 
tout ce que le dépit &, la ragç lui fuggérerent de 
plus cruel. Tu connois ma foibleHe» lui dit-elle» 
mai» n'efpere pas jouU impunément de la honte 
où me jecte ton injuile refus : je te ferai fentir les 
^ets de ma hai^e» puifq«e tu t'es rendu indigne 
dss marque» de moq amour. £n achevant ces mot» 
ejUe entr^ dans fon cabinet dont elle ferma U por» 
te avec fureur , & laifla Vaudrai dana uu éton-«r 
pemeiH inexprimable. Enfin » comtne il fe retiroit 
chez lui accablé d'inquiétude pour les f àcheufes fui-« 
%9s qu'il envifageoit, fi rencontra le Duc qui alloit 
l^pofer une partie de proQ^euadie à la Duchefle^ 
C^ PrioKe voulut le iîiirie rentrej; avec lui ; mais 
ii s'en exçnjla fur le prétexte de quelques affaires. 
Ijl auroit fana doate mieux fait d'être témoin d'une 
i^nverfation qui sUoit roul^er fur lui ; fa préfence 
auroit empêché la Ducheffie de jetter des foupçone 
dans l'ame de fon crédule £poicx. £q efet le Duo 
Qbèfut pas plutôt entré dans fon cabinet 9 que cette 
dangereufe ennemie fe plaignit aigrement de Vauf 
érai > ic ebeccha à lui faire comprendre que les preu-f 
ve# de TofpeÇt qu^il venpit de lui exj^Uquer ^avoieno 
tfielqsie Àofe de plus» tendre que les afllirancet 
4'un ^le ordinaire» Selgneuir 9 lui dit-die» fau** 
^is voulu pouvoir volis cacher le trouble qui m'a^ 
gite 9 & L'infolence de votre Favori ; maia je vous 
avoue que j'ai été fi furprife de ce qu'il a voulu 
me faire entendre 9 que je n'ai pu renfermer dans 
mon cœur la jufte colère que fa témérité me cau« 
fe : vous devez môme avoir lu fur fon vifkge ra^* 
l^itacion de fon ame * & quoiqu'il a'ait pas pouflé la 
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hardiefTe jufqu'à me déclarer la violence de fa pa^ 
fson , iif m'en a die affez pour ne me plus laifTer 
ignorer ce qu'il penfe. • 

• Le Duc dont refprit étoit défiant, fat frappé de 
ce dlfcoars artificieux : il fit réflexion à Tembaras 
qu'il venoit de remarquer fur le vîfage de Vaudrai , 
Â ne balança point à le croire cèupable de la plus 
indigne des trahifons. Il ne fût d'abord à quoi fe 
déterminer ; tout le portoit à la plus affreufe ven- 
geance: fon honneur attaqixé par un endroit aufii 
ienfible » fa confiance abufée 9 ôc fon amitié trahie , 
fembloient avoir effacé de fon cœur fa modération- 
ordindre'& fes bontez paffées. Madame 9 lui dit- 
il en fe retirant, vous ferez vengée d'un affront 
qui nouft offenfe également l'un & l'autre. 
' Il ne fut pas plutôt feul daTis fon appartement , 
que l'ingratitude de Vaudrai fe préfentant à fon 
imagination dans toute fon étendue » lui infpiroic 
des mouvement de fureur dont il avoit peine à fe 
rendre le maître ; mais auffî la parfaite connoiifan- 
ce qu'il avoit du caraftete & de la probité de fon 
Favori,' le jettoi^ dans une irréfoludoB plus facile 
à s'imaginer qu'à décrirez : d'ailleurs stiant eu le 
tems de faire réflexion que l'accufation de la Du- 
cheiTe n'étoit encore fondée que fur un fimple foup- 
çon , qui malgré ion apparence pouvoit lui paroître 
encore douteux , il fe réfolut , avant que de fe li- 
vrer aux roouvemens de ia colère, de s'éclaircir 
d'une chofe auffi intéreffante pour lui. ' Après en 
avoir cherché plufieurs moyens, ilcrot que le feul 
dont il pouvoit fe ferrir avec fttccès,^toit défaire 
Semblant d'exiler Vaudrai: il ne douta pas que, fi 
ce malheureux Chevalier fe féntoit coupable , il ne 
fubh fans aucun murmure l'arrêt qu'on alloit' lui ii- 
gnifier de fa part , puîfque la connoifiance de fon 
crime méntoit encore un. traitement plu9*févere; 
mais àuili que. s'il fe tronvoit innocent, tl ne cher- 
chât par toutes fortes de doyens à fe joAiiier de 
> . . * ' l'iiorreur 
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Vhûttent 4e fon.accufacion. C'eft pourquoi le Duc 
ordonna fur le champ au Seigneur de Ciioifeuil 
d'aller lui. ûgnlûer fa Volonté <Sc fon exiL 

Vaudrai ne fut point forpris d'un ordre qui Taf* 
fligeolc mortelleuient; ilfe détermina fans balancer 
à mourir plu^t » qu'à $ibir une loi quilolileroit toru-* 
jours fon innocence incertaine. Il obtint parfesinf- 
tantes prières > du Seigneur de Choireuil» qu'il initer* 
céderoit auprès du Duc pour avoir la liberté d'aller à 
fes pieds fe juftifl&r^ ou expirer du regret de lui avoir 
déplu. Choifeuil qui étoit fon ami particulier , pei- 
gnit au Duc a naturellement Se avec tant d'arcleur la 
féfolutlon & le defefpûir de Vaudrai » qu'enfin oe: 
Princ^e qui n'avoit çherdiéqu'àfe yoi^preûu.fur cet 
fujet , permit qu'il vint devant lui déiendre) s'iUé^t^ilt 
foiSble» fon innoconoej^aais pourrrintimiderilLre 
prépara avec un vifage févere» à lui reprocher i^ 
crime dont Une pouvoit s'empêcher de^dçoter^nr: 
core. Pendant cet intervalle , Vaudrai qui ne douta 
point que la Duchefie n'j^ûc porté l'efprit .du Duc^ 
^ux plus violens excès de colese 9 :étoit dans- le plusr 
grand, des embaras: il yoyoit aveq dpfefpoir que.fir 
juiUficatlon feroit impaSît)ik ^ p'ilj QQdrejettîoic i&r Jiu 
DucbeiTe même la roalîgnité de.foQ-ap<;urationw M^s 
auin porter le poignard d^na le* coeur de fon Prîn-»i 
ce 9 fe venger par une voye auûl lâche , exciter te, 
trouble de le divorce dans un lieu où larecounoilTa)^^' 
ce & le de vqir Teogageoient par des .noeudS; û facrez t- 
toutes ces; réflexions û natUfTiellea àfUV^ hoipQier 
d'honneur 9 l'obligèrent à t^re. une» véfitéf odieiiiTe %\ 
&, à laiffer à fa feule.innocence )e Xbin ^e le jufU^,* 

Il parut devant le Duc d^ns > ce g^nérçux 4e(^) 
fein 9 & ne lie démentit, . point : ce Prince eufij» 
beau par les reproches, les plus fanglans 9 exciteti 
fon reâentiment9 rien ne fut capable- d^4^cAnlerfa> 
glorieuie réfolution. Il fe jetta à £&& piçds.9 où foQ-*^ 
dant en larmes: Je fuis coupable.» Sielgneujr» lui 
dit-il y non de l'horrible crime, dont on m'aequfeA. 

4 mais 
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mais de n^voir pa» été^ ttfS&z- b€«Ke«lx poitr ttim^ 
rer les occafioiM de vous- prouver la grandevr & Uk 
fincérité de moa zélé : ii mon ateachenaeat TOHseùe 
été connii dans toute fon évàaùatr vous» m-a^iiez 
fiins doute défendu vous-méfioeooAtfe les ibup^n» 
les plus vraifemblables. Hé-bien ^-Seigneurt ponrAii'' 
vit-Il avec véhémence 9 puniflès-oioi* du trouble que 
mon malheur excite dans vocra âme : c'eft par-là que 
îe fuis véritablement coupaMe ;mds ceiïez' de grâce 
de m'accufer d'une chofe dont l'image me ftdt hor--^ 
reur. Je n'ai }amak levé les yeux jtor la Duchef- 
jfe qu'avec la plus- profonde vénération; défi mon. 
ttalheur m'avoic £ût concevoir peur eMe de^ defir» 
crôp audacieux y ma mort eût âoufië ma hoBte âr 
tta foibleâè. 

' Le Duc ne put fe contenter de luifons qui lui 
j^furent ii vagues. Vous abu£n& encore de ma bon- 
té 9 lui^t-il) eo^ voulant me féduire-par nttettppsL-^ 
nence de vertu ; mais )e fuis trop offenfé pour me 
Ikt^aire d'un diicbuis qui pourroit égalenaent fer*« 
Vk à l'innocent eomme au- coupable : Il me faut de» 
^veuves plu» convalhcalites $ on préparer -'veuë 
stax' effets- de nia jnfte indignatîon. 

Oui, Seigneur» je veux vous firthfaife, répon- 
ait Vaudrai ; & puift^ve' vous mettes^ ma dtfcrétioiir 
aune fi rude épreuve, favouerai naturellement que' 
j'aime le plus parfait ouvrage ^e la nature depuis 
plùfîeurs années : un myftere charmant eache au« 
ymix dé toute la terre la plus ^éle êé la jAureen-^ 
ère de tf^vttth les-pafllons. £ft-îl poifibtev décria iç 
]>uc , que vous piâfl^i^ être amoureux faos Têtre 
do la Duchefle ? Que ne donneroîs-je point pour 
être perfuadé de votre innocence ? ExpJiquea-afiof 
donc un myftere qm en vous juftifiAnt vous rendra 
téiite mon amitié. Ah! Seigneur, interrompit Vau^ 
draî , que me propofez-vous ? N'exigea point Fa* 
viètt d'un fecret où tout le bonheur de ma vie eft atta- 
fitoé I A qui me Tonôroie ceupabte- de 1» phrs, lAche 
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indilbrédon : contentee-votts t s'il vous plaît $ w 
lavoir que je fuis lié à celle que j'adore par des 
noeuds fi charmans , que la mort feule peut les rom^ 
pre. Mais qui me répandra y iiKerrompit encore 
}# Duc,' de la vérité ùê vos paroles? Mon hon- 
neur 6e ma fol 9 répondit fans balancer Vaudrai : 
ftez-vous-y , Seîgaeui: 9 & >^ sue forcer point 
pour me laver d'nu crime- imaginaire > d'en corn*- 
mettre un. qui bleifetoit tous les devoirs enfem*- 
ble.. 

Quoique le Duc fut ébranlé , il auroit fans dou-^ 
lé ve^ulU ft^sfabe e&tiereiiïeÀt fa curioûté, ft dâns^ 
le montent même: Ton «e fût venu l'avertir avec 
beau<x>up'd'ei»pjpefl^m€»t > que le Sire de la Vié<r 
vjtle venolt d'arri/er de la part du Comte de Flan^ 
dreS) pour une affaire de' la dernière Importance »v 
Vaudrai , lui dit le Doç 9 retirefl-voiis ; fjXtz voua» 
préparer à Téckirciffement qu'il me fauc 9 rien ne' 
peut vous en dii^nfér : c'eft à c^ pîiac' que j'àt-- 
cache la liberté que je vous MAe^ Voua pouvez 
êependant rellev à la Cour r J'engiigetai la Ducheft 
ie à VOUS' y fouft'in-' 

Ce généreux Chevàlitir 9 que tto^ de foreancr 
i!end(^ malheure«uk 9 fe retira che« lui pleio do* 
reconnoiffîince pour les bontez de fan Maître «r 
lUais-acoabié de douleur : il ptévoyoît ^ue la Du««- 
çheiTe ne s^en tiendroit pas à cette piyMmere ten-*« 
éaidve : il ne éDttta pas qu'il ne luccombit à la fiiii 
loua les efforts tedoabtez de ceue dan^eveufe ea<»* 
Bemie: Cette £khèule Idée le mettoit dans uns^ 
agitatièti. qui ne lui lailToit aucun repos^ Il flotoit 
encre mille penlées différentes ûmapowvoir le fixes 
ft»f aucune» Il pafBi la nttit dans cette cruelle in«^ 
eertitude ; & le lendemain l'heure étant venue de 
le rendre au Palais » il y posu le même troubla* 
ftins pouvoir découvrir fur le 'ivifase de fon Mal^ 
ère 9 sll étolt revenu* de fes fàcheuies préycAcîons^ 
Eafin ^^ apfàfr SRrok^eiBi^tl tea dévote de. ia char-^r 
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^e, îl fe retiroit ckez lui, lorfqu'un inconnii lui 
rendit une lettre avec beaucoup de précaucioa , & 
«'éloigna fi promptctneut qui! ne put s'informef 
de qui die pauvoit être» 

Il fc prefla d'arrivex pouç éclaircîj ce nou- 
veau myftere. Il, n^ fut. pas plutôt dausi fa cham- 
bre , qu'aiant ouvert ce billets il. y trouva, c^s 

BILLET. 

Fous fifsfortitriompbmn , maii n'fj^érez. pat; um/wr» 
vaincre. La fureur & te dépi$ vous préparent encore de 
nouveaux eombaU y vous y fuc^onfèerez fans doute Ji vous 
Rr menez l'amour dans vos intérêts. Songez d. ce quù 
vous méritez 9 poftr penfer à ce^fuevous devez craindrt t 
V^n VOUÉ offre ta guerre oc» la paix y. ctmjtjfez. 

Vaudrai comprit aifément que ce billet venoit 
. de la Ducheffe ;. mais. Faltef native jqu'oi^ lui pro* 
pofoity ne put le faite balapc^r fur le juiie parti 
qu'il avoit pris. Cependant c.ette princeCe avoic 
IKirs s'appaifer quand, le' JDuc, lui avoit r^n^a 
eomipte de fk converfàtîon avec celui qu'elle vou*^ 
loit perdre : elle avoit eu le teins de faire réfle- 
xion fur la promptitude ayec l&quçUe elle avoit 
accufé un hiqmnie qu'elle ainK>it.,& fur le, peu d'ap-, 
pareuce de toucher fon cœ^ir par une v^y-e auffi 
cruelle : elle feXûi bon ^réde n'iiv^irpas pçu/Té /oi]^ 
accufation auilî loia q«e fo^ dépit l^avo.k d'abpr^ 
voulu contnduâre. EUe'ne lit. donc ^cuue diffi-* 
culte de cor«yenir que- pei^ç-'étxe ^yoit-elle.dq^oâ 
une faufle isterprétatioa .tai^ par^less de Vai^ai y 
qui ne partoicnt apparQnjmeot q^e d']ïn exc^ès; de 
%é\e & de refpeft. L'efprit'du. Duc qui ne ,cher- 
ehoit qu'à fe ealmert fiit charmé de* la (ai|re;r ^n% 
un étHt plus tranqûiile ;:,n)«4s:r.aveu quç Y^u^rai 
«voit, ikit d'ofli acu)U^' caçbé .^moïk t^i^. i^e ^QHl 
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yesa rallmnë la colère de la Ducheffe > û fou cœar 
ne lui eut fait imaginer qii'il s^étoit fervi iiô cett9 
adreiïe pour fe tirer avec efprit d'une- JiJrop pref* 
iknte curioûté : elle ne pouvoic même s'empêcher 
d'être touchée de la difcrétion qu'il àvoit fait pa* 
f oître pour une perfonne dont le procédé en' mû* 
ritoit fi peu. Son cœur étoit attendri de cet ef* 
fort généreux, 3c fentit dans ' cet infbant de la pi- 
tié âe de la reconnoiffance^ Mais elle ne conferv^ 
pas long-tems ces équitables fentimens i elle s'é» 
toit flatée que Vaudrai prcfiteroit des oecaiions 
qu'elle lui fourniffoit de l'entretenir ^ mais au con-^ 
traire aiant remarqué le peu d'effet, que* fon^ i>i\^ 
let avoit produit dans fon cœurr di^ le foin qu'il 
prenoit de l'éviter , elle fentit réveiller ia furent 
d'autant plus violemment qu'il s'y étoit j^int une* 
étiûcelle de jaloufie » & revenant, bien - tôt à fes 
premiers deiTeina de vengeance» elle employa pour 
y réuiHr les plus indignes artifices. Celui qui s'of- 
frit d'aberd à fon imagination , lui parut infailti" 
ble : elle ne douta point que feignant une grof<^ 
fefTe >. le. Duc charmé n'accordât tout à rimpétu<2>^ 
ftté de fjBS defiis » & que par. ce moyen elle ne 
portât d'inéviubie& coups à l'ingrat qui. la mépri-* 
foit. 

Il eft aifé de s'imaginer les tranfporc» de foye 
du Duc > quand cette artiâcieufe Prince fie eût fait 
briller à fes yeux, une efpérance fi flateufe : (bm 
amour en augmenta > fon coeur fenfible à un bofi' 
heur ^i peu attendu > redoubla fa ccmplaifauce , St 
lui fit chercher dans* les fêtes les plua galantes: à lui 
Tendre -une partie du plaifir qu'elle lui faifoit ref^- 
fentir. Gc ne fut pendant quelque tems que fêtes & 
ique jeux : chacun s'efforçoit avec emprefTemehc 
à. faire .connoitre au Duc la part fenfible que tou8> 
jés. SujjeiS' prenoient.à fa félicité.. .Le feul Vau» 
.i^ai étoit Qdntraînt parbiesféa'nce.de fè joindre i 
JA-.V^i^ fubiiq^ue ; U ^iinagina. fadtemei^t; que Ut 
I - L ^ buft 
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but decettie grofieffis feintae au véritable étok ^e ftf- 
pefdre : le caraâiere dn Duc lui^ étoic connu « ât 
la saal^^kédelaDucheile hiifaiiiuctout cmndre. 
Il n'éprottys que trop la vérité, de ces coBjeâu*- 
Tes ; cette danger-enfè Prince^ profita av«e Smo^ 
ces du: tedaabïsiasnt est paffîon ^eile avoit f&. 
iTattircr... 

Un ioLurque- le Duc lui peecteftcât que lienne^ 
znanqu«roiÊ j^us à ùin booheitr » poilqa'il alloie 
avoir usi gage de. fon amour : Je ne puis me per«- 
fnader» lui dit*>ielle eu le regardant tendxwaiencv. 
^ue. vous ayes autant de paifion que vous A^r^ 
Àej& à m» le: fâife croire';: le- Sacc^e«r que- voua 
«Tpéresi 5 eft t«Ut ce. tpii vous plaiit «n aicé : je n^j 
m'en fui» que trop appes^ue par le peu de. ea» quesr 
voa&^fltes»H y a quelques jours ^ de mes pkànteft. 
contre Vaudrai. Cet infolent Favori Ta emporté 
fur moi», la. faveur m'a costfainte de: foufirir uKr 
affr&ut > èc d^en paioltre fadsfaice pour voua ptaîi- 
2e^^ car enfio je n'ai pius lieu de douter de ùl té^ 
Iftéraîre hardiefEb:: les yeuK se m'ont, qa» trop 
coaa&OBûé'te. qne^ fà bauGbevoafoîft me diuo 'y mais; 
yoaSiW)ua étés laififé £éd«sre par un difc»nrst)rom<<^< 
peur >. & vtom jav^fi pris .poDr une ezculîe fufifan*^ 
-le. le ridicule ^nour qu'il vous a fuppofé, Pour^ 
qvLoi vt»ur aurott^i eadié, Seigneur». dans. use oc- 
cftfion aufîi prciSinte l'objet die^ cette paffion £b<^ 
orette» £ fon audace ne la lui ayott.in^^ljpée pour 
moi;? Ëft-ii namtei .qu^it ait pu dérober 'snx yeuat 
de toute une Cour afetentire à feadétnarcâies » iba. 
ftffiduSten pour une, peifi>atie qui aurolt vériiau^ 
Dlement: tondié. foQi cœur t Csf(èe donc , co&«^ 
tinua«>t-dle^» dr vous laiffer fuiprendre par uu 
piège» Mxffi grofiier : examines pur voua-^^mème^ 
un myibereoù votre honneur eft intékuink. Forces 
Votre Favo«i à> nammer celle qu^il aime: ^ y- 
confent*. Il ftrs facile' de démêler* Is véïiaé: dU: 
flumfox^^' Si f^^'QbSdoA au. filwoe «, âm»^^ 
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féz petfiladë ^u^ je ftiîsr l'obB^t de fon téméraire 
•Qiour.. 

Pepdant ce difcours lé Dnc qui en e^amînoilt: 
îa vraifemblaflCB v en demeiirar fi perftiftdé , qvi% 
s*ûccvtÙL «8 lècfet ée fbîblefle de s'^re i<endu à 
iif>e fi légère apparence*. Cette- séfieseien- le fad- 
tlffbnt tout d'iiia <:oup : Votw avefc raiibn, s'éctifL*- 
t4L, Madame , mon aveugle bonté m'a Kdttitt 
satÀè grâce aaCiel vos coafe>lS'-\»o!K m'aider à^^t- 
parer ma faute : j'aurois même déjà* -fiértétté wt 
fecret qui nie' devient fi iiTipoptûnt , fî vous-' ne 
m'avicB paru revenue dfe Vos pi^miei^ ieupçons'* 
Je Gontraindraî V-auâral à sfeîéplî^uer eMremetit^ 
é^il héfite à me» dfennef • cette fmaÙLSHon ^ il doit, 
s'attendre- anx pitttf vîoileHs' effets- de ma ccrfere. . 

Après: cette ocHiveffôcion le ^Duc forMt pour fe- 
indre à une chftile de fangîier qu-il avoit ordon»- 
née. Les Dames y étoîent en habit d^Ama»on«& 
dans un éqwpa^e gaftwid qm ^elevok encore leu? 
beauté naturelle : twis* l'es Seigneurs de là Gour 
y écaloient à Tenvi leur bonne mine St leur ma^ 
gnlTicencé^ : erifi» là beauté de cette cavalcade au- 
joit été pftffôîte, lî M charmante Comtefle de Vei> 
gî avoit pu sY trouver ; mais une- légère îndlfpo^ 
îtièn dont elle prît le prétextai avec plaifir >.Ia re* 
tint dans fes Tetres.. 

Chacun fe difperfa dans lès- routes de la forêt?; 
mais le DiK oubI!ant ce jour«-!à fbn ardeur pou^ 
hi chaflfe, ife fil fttîvre par .Vàudi^i jusqu'au bot^ 
d^une fontaine où ilVafïït, <& lui ordonna d'ei^ 
llUre autant. Son air étpît forabre ,.fes yeux pa- 
foiflbreût irritttBj & fon malheureux Favori n'eut 
pas de peine à connoître qu^ii alloit eiRiyçr quei^ 
que nouvel orage; En e^«ee PHnce rompant 
brufquement le nlence: Il n'eft pas fuile^ 'hn dit>» 
E, que vous troubliez plus long-tems le bonheur 
de ma vie : l'efpérance où je fuis de me voir bien« 
^t mi fuccefleori, inecuoit le comble, à ma félici* 

l^t tel, 
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té 9 fi vous feul n'ernpoifoiipiez c^tte doaceor. H 
faut choifir , pourfuivît-il avec uti ton de voix 
plus élevé y de perdre mon ainitié, ma confiance ^ 
& peut-être la vie 9 où de me déclarer, fans li'éfiter 
le nom de celle que vous aimez ^ & tout le fecrec 
de votre amour ; mon honneur exige cette obéïf* 
fancè» le§ foupçons ne peuvent s'elacer de l'ame! 
d'un Prince,, que par le fang ou par la ilncérité ; 
parles^ donc /& rendez-vous digne de mon amitié 
ou de ma haine» 

. Seigneur, répondît refpeÛtieufement Vaudrai , je 
confentirois à perdre la vie plutôt qu'à découvrir 
mon feçret , fi par ma mort je pouvois vous con« 
vaincre.de mon innocence: vos bontez ébranlent 
plus jna confiance que l'horreur des plus cruels fup- 
plices. Je vois avtc defefpoir que ma deilinéeme 
jend rinftrument fataf qui s'oppofe à votre tran- 
quillité : je vous dois tout , & cependant une appa- 
rence trompéufe me fait paroitre^ngrac. ïlé bien , 
Seigneur , pour vous prouver ma fincérité & ma 
jeconnoifïance , je vais vous déclarer la feule cho- 
fe qui fait le bonheur de mavief mais, s'il m'étoit 
permis d'exiger un ferment de mon Prince de ne 
jamais révéler ce qu'il veut que je lui confie y. je re- 
garderois cette grâce comme la plusconfidérable de 
toutes celles dont il m'a comblé. Ne craignez rien, 
xxépondit impatiemment le Duc , je jure par tout ce 
qui m'efi: de plus facré > de garder inviolableraent le 
iilence fur tout ce que vous pourrez «mp djre» Puif- 
que vous avez la bonté deme raiiurer.y repartit 
Vaudrai, je vais, par un aveu finçere rc»aet,tre le 
calme dans votre eîprit. A ces mots aiant gardé un 
inoment le filénce: pour fe rappeller les particu- 
laritez de^ fon difcouis » il le ^ commença eu cea 
termes» . . 
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DE VAUDRA I 

; £ T.. D E 

MADAME DE VERGt 

^3r!8^ O u S allez fans doute convenir , Seî- 
^ vv Vf gneur , par la conféquence du fecret 
|J^ V Ljjj que je vais voua confier, combien je vou» 
^vg^^gg fuis vérîtableoient attaché » puifque j'ou- 
*^ blîe mes promefles lés plus inviolables i 
& que je. trahis ce qu'il y a de plus parfait dans. 
rUnivers, pour contribuer à votre repos: Vous 
ferez d'auunt plus perfuadé de cette vérité , quand 
vous (aurez que malgré ramitié tendre qui me joint 
à mon Frère > il ignore un myflere fi précieux. 
Préparez - vous % s'il vous plaît , à m*^erftendre rem- 
piler fouveiU^ des faits publics qui vous font parfai- 
tement connus;, mais leu^lcs circonltances ont une 
liaifon fi néceCaire avec mes àvan^ûres particulier 
ies> que je n'qn puis omettre aucune, 

J.e vous avouerai doncSeigneur • qi^ei'ai çoïïnT^ 
l'amour prefqu'auflîtôt que je mè^fuis connu moi- 
iiîème : la belle Madame de Vergi votre Nièce m'a 
fait fentir prefqu'en naiflant cette 'tendre inclina- 
tion qui. dans, la fuite a produit lapail^on Ta plus forte 
^ la plus ç9Jiftantç. . .>. . j, , .! 

A ces mou le Duc laifla. voir, beaucoup, da iuf- 
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fnÇekahn viûige; mais QevoulaBcpointkieenreiaar 
pre Vaudrai, il lai fit fîgne de poarluivre. 

Pardonne» m^ t^mérit^ » Scûgneqr , reprit-îl > elle* 
tn-a fait concevoir des penfées tr«p élevées ; mais. 
)e» moaviemens impétueiuc dç Fajxioar laiSe^ peu 
Tuiage des réflexions : d'ailleurs j*étois fi jeune lorf- 
que >e comiTiençti d'ifiiner i (ju« ccite (suie raifon- 
fait cion ^»:ufeib ^ové îzvmz , Seigneur , qve la 
çjtiarmante Laure de Lorraine a été élevée dans- 
Qette Cour avec \€i$ PirinceffeiS^ filles du Coxnte d'Aï- 
Uon r'ÔT qufe dè&^-pluà-<end*e*^jeanfefieelîedonnok. 
de grandes efpérances,nou^^es,perfeftions du corps 
& les agrémens del^e^it. * Leâ bontez dont voua» 
hoiTOf-ie^ vBken- Bere , nçms donnol««t« uiv-^càs ^ar 
cHe d^iBs le Pahds, &}''&^isiMvtéAt4'hd^aàf d'é*^ 
tre admis aux amufemens 4es Pnnceire&. Ce fu^ 
par cetxe fréquentation que mon âge aa^rifoit ,^ 
qiie commença dans mon cœur cette paflic^n qnL 
Ec fiaîra qu'avec ma vie*: la jeune Î4tare ih'inf*' 
pirokdes ftntimén» dôntfignoroîs lacaufe : je n'é* 
toîs fenfible qu'au plaifir de lavoir, & je ne con- 
xxoiflbîs d'inquiétude-.qne-paffon abfertce:- Je ne 
y eus redirai point, Seigneijr, les petites particu-*^ 
îarite? dé potre enfance, qui toufie»- charnaanter 
qu'elles Xbnt encore à mon f©uvei?ir , vous ennui— 
ÎBolént fans doute ;& je ne m'arrêterai qu*aux cho- 
fes qui pourront Ife plus vous faire comioitrc l'e^t- 
ces de jnoji ' amour.. Les petits foins que j'avoî»: 
Tçndus avec empreflfement à ina}enne PripcefTe, a-^ 
vôîèût paru la toucher; avec quels tratifiiorts n'a- 
y.Qis-te pas t^tîlarqûé' qtCelle n*étdît pas ihfenfible 
£ mon attentàoii à lui pMre? Noua paffimes quel- 
les années dans cette heureufe trauqiylUté rtlell^ 
vrai que nous n'avions pas aflezd'expériencepottr 
démêler ce qui rendoitnos fentimensfidQ^srrmais^ 
auffi nous goûtions fkns trouble & fans coutrain-' 
tç ]^ plaifir de nqus. aimer ^ de nous voir fans cef-*' 
iù 6^^ fjû&Ae: fituation. n^ iSu^ pa» long- 
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ttvcm f fe m'apperçtis bien-tôt que dm* ibneimeiift 
plus vifs s'emparoient de mon ame. 

Ce Alt à Toccafion d'un tournois que vaus^fîteft 
imëlier » Seigneur , que r»nour mr fit fentir par 
ÏEL différence de fes mouvemens » que j'allois chères 
ment payer la tranquillité de mes première» aonéea» 
J'avois à peine feîee ans> &' l'on me ftatoitdéîa dé 
réuflir avec fuccèsdans les exercices où i.e m'applt^ 
quoisavec ardeur» autant pour pkdre à la belle Liitt^ 
re , que par l'émulation qui regnoit entre plufieura 
jeunes Seigneurs » avec lefqueis j'étob 41evé. Voue 
aviez ordonné > Seigneur que tous les Chevaliert 
étt tournois foutiendroient la beauté de leurs Mat* 
crefTes. Chacun fepréparoité cette fuperbefSte pour 
donner à Tenvi des marques d^adred^ Se de magnt» 
flcence. Mon Peie- qui s'y difpofoit comme les a^«- 
très, plutôt par honneur que par aucun autre motifV 
tomba malade ; & quoique fonmalne fàt ni confidé* 
table ni dangereux^ il lui ôta pourtant Tidéedee'y 
trouver : vous le choffîtes pour être un desjuget 
eu Camp. Je n'avols par malheur aucune part à 
un divertlifement qui auroft fi fort flaté mon in« 
cli nation , lorfque quelque tome avant qu^l com« 
mençât , m'étant rendu dane l'appartement oà 
les Princeflfes prenoient ordinairemem leurs plal^ 
firs » }e fus extrêmement furpris de n'v point trout* 
ver Laure,'& d'apprendre que contre Ion or^nair* 
elle n'avoie point voulu fortir de ik cham1>re. J'f 
courus avec cette liberté qui ra'étoit encore per^ 
mife; je la trouvai dans un abattement qvà me fur^ 
prit & m%quiéta. Qu'avec - vous > charmante 
PrlncelTe > lui dis - je > quî peut caufer la triAeffil 
où je vous vois? Ne m'en faites pc^nt un myi^e* 
re; car vous n'ignorez' pas que je facilfierois mit« 
le fois ma vie pour vous prouver à quel point 
je vous aime; A ce difcours la jeune Laure for« 
tit de fk rêverie; 6c me regardant avec doucetor: 
•Je fais , me -dit^tUe , quo je n'ai point de nrieili 

leuc- 
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leur ami que vous ; mais je fais en roêoie tems 
que vous ne pouvez rien pour diiliper la mauvaife 
humaenr où je fuis : la raifon pourroit le faire ; 
mais j'avoue , pourfuivit - elle avec un petit em- 
portement aimable» que/ je fuis encore trop jeune 
pour fuiyre ces leçons. Que je ferois heureux ! 
aimable Laure , interrompis -je précipitamment » 
ii vous rejettiez toujours les confeils qu'elle pour- 
ra vous, donner au préjudice, de ma paillon. La 
Princeife .étoit trop occupée de fon dépit » pour 
faire attention à la tendreffe de mon difcours. Je 
^.aindrois;) continua- t-çlle 9 de découvrir à tout 
Je monde le fujet démon chagxin ; mais je compte 
•fi fort fur votre amitié , que je vous avouerai fans 
rraindre^A^ne raillerie que je mérite, que je fuis vé- 
ritablement piquée de voir que inon âge empêche 
qu'aucun homme de cette Cour ne veuille entre- 
prendre de foutenir ma beauté. Hé bien > airnabla 
S^rincelTe , il faut vous conlbler 9 lui dis-je ; mon 
^mour. n\e fpr^ trou^ver les moyens de vous £atis- 
faire. Je. foutieçidrai contre toute la terre que 
vous S^n\p méritez le prix qu'on a la témérité 
àevçv^s diiputer: £aites-gioi l'honneur de me rece- 
voir pour votre Chevalier. : confiez-n^oi cçtte glo- 
xieufe entreprîfe ; & vous verrez que malgré ma 
jeune (Te 2 la force de ma pafllon me fera foutenir 
JU gloire d'un il beau choix. Quoique la Princeife 
parût toucl;]kée d'une offre qui laflatoit« elle s'en 
di^fendit avec une bonté Se un efprit au^defliis de. 
fonj^e," (k j'eus lieu d'être content de.connoître 
qiie la diÇcuké qu'elle faifoit» ne rouloit que fur 
Je péril où je voi^loism'engager. Enfin ^ vaincue par 
Jiies preiTantes importunitez 9 elle confentit à re- 
cevoir cette preuve de mon amour , & voulut .bien 
m'en donner une ii touchante de fa conijance ; 
ma|s elle me fit promettre que. quelque fuccè^ que 
pût ^voîr mon enttepxife « je tairois à toute U 
terre le motif qui m^y ayoiu engagé» Cette per- 

miflîoa 


D B V B R G I. ' 259 

mîflion aie canfa un tranfpon de joye quifembloit 
«l'annoncer la j,vîôoire. Je ne fbngeois plus qu'à 
ûie préparer fecrettement à cette iiluftre fête ; j'en 
trouvai bien -tôt le moyen. Les àrnies que roon 
Père tvolt fait faire pour lui , lui devenant inuti- 
tes, fervirent très-à-propos à mon deifein : j'étois 
aflez grand pour mon âge, & par-là elles me de- 
vinrent convenables. Je ne vous dirai' point, Seî- 
S|neur , les particulslritez d'une fête qui ne tiroit 
on lullre & fes agrémens que de vos ordres & de 
votre préfifnce. Je laiflfâidonc commencer le tour- 
nois*^ ne voulant m'attacher quTau vainqueur ; & 
quand j'eus remarqué que rien ne pouvoit pins 
téflfter à la bonne fortune de Gesard de Vienne » 
feus la témérité de m'avancer.dajps la lice, & de 
le défier la lance à la main. J'a^lrois eu le tems de 
faire graver fur mon bouclier la Déeffe de la jeu- 
nefle environnée d'amours., & celle de Cithere qui 
paroinbit defefpérée de cette préférence : j'avois fait 
écrire autour en' gros caraâeres: -H é b É. l'bai p o a»>. 
TB son Vékus. 

De Vienne me reçut nvec cette force & cette 
adrefle qui lui font fi naturelles ; mais mon i>on«* 
heur voulut que dans les trois courfes prefcrites t 
ii ne put remporter aucun avantage fur moi. Nous 
en vînmes donc au combat de Tépée, qui par la loi 
du tournois de voit fe terminer à trois coups ; mais 
de Vilenne trouvant une réfiftance i laquelle II 
n'étolt point accoutumé , fortit des bornes ordinal-* 
Tes , & combattit avec une animoiité qui nous^ fut 
également funefle. Je fus i^es heureux pour lui 
percer, là cuîde ; mais trouvant le .défaut de mes 
armes i il me paifa fon épée au travers du corps. 
Je tombai de ce furieux coup entre les bras de 
mon Père qui étoit accouru avec les autres Juges 
du Camp pour nous féparer. 

Jugez , s'il vous plaît , quelle fut fa furprife quand, 
après avoir délacé les courroyei de mon cafque » U 
••• . m'eut 


ss'etu; retbmift. Son ej^trême dool^iu .ptrvîiH: jti^ 
qu'à vous 9^ Sejgdettp» & vous eù^es. lfb.b!encé det 
TDu^ yt inoéreilerv Qii m-empeirtft * <î^' Ton futï 
afifes ]»Dg-oems. fane auçnoe efpérafice^poar OKiyie.- 
Etifin ,)a. boncé des r^âîédes m^ fit ouvrir leâiry eux ^ 
& quelques ia&an^ a|)«è[8 je Tepri^ Tomi^f .nf^ge* 
de mes iienA» Alors on voiilti(. 3'iiifo«iiiief an mo^ 
tîf de nu foie encrepnfe ; mais les ChimrgîeBaft^ 
difenditent de me faire parler avant qu'Us eoâen^ 
lové le premier appareil. 

- Cependant m'en croires-^voiis » Seigaevr» fi j'ofe 
vous aiSîtrer qne la f^heufe ficna&n où j/e aiflr 
«!o»vaiv me faij|>»it, fentir une certaine <icyiaK3eiftr qui 
Ir'emportoît in&&i»ent fiir ce qoe je foaffircna» &' 
ha le péril dont j'^toia menacé ^J'affois donné one 
prea^e éoiatante de mon conrage »&£Bâtcoonoitr» 
en même teras à ma chère Princefle à qnel point 
je raimois. Moa unique inquiétude étoit de favoir 
quel efec cette aâion auroio produit dans Ton cœur ;■ 
je ne' fus pas ionghtemsiknt eu être informé. 

Après que les Chirurgiens eurent unauiEnemefitk^ 
ji^gé qttexna/blsBSkte , queîque dang^reuft» n'é- 
tmt pas mortelle, vous me fiies voue^dt^e» Sei<^ 
gfieur».Hhf)Qfieur de vsenîjr vous- informer deonon é«< 
tiUtSc vous rejouïr deHieureufenouvelk^c^ii'on mer 
donna pour ma vie* Il me fouvient toujcmia qu'a^ 
près avoir blâmé ma foie ténuité > vous louâte» 
ma générett£e audade^dont la filoixe feule vous par 
iFut ïè mcxtif. Touite la Cour uiivit votce eocemple 
êc voB .féudmeas : la -àsiàb galante doot >'avQi» 
êorné mouécu^ât cependaint balances quel%iKes>perr^ 
fonneafiir ce qu'on en deyoltoroire; mass je ibu-^ 
tins fi' hardbBenc <Sc avec tant de naïveté ; que cet^ 
te Uébé dont j'avoî^ parlé» étoit une alluâon à m^i 
piopre jeuneEe » .qu'efi&n je perûiadai les plus in^t 
crédules. Quelques jouars après les jeunes Ptm* 
ceCes élevées 'dans le Palaia me fixent l'honiîeur de 
me vifiter , coiiih|u^& pue MiSLàASDar d'A^ban ; Iz 
n char- 


chatratryte Laure écoit de leur nomi»te. Après les 
-premiers diCcouss^ mon Père aianc eufoin d'eiP- 
<reten2r la Cotaceffe «Laurè s'approcha de mpn lic^i 
^ pendant que cette badine jeunede s'amulbit k 
irogarder l&devi£e de mon bouclier » elle eue letems de 
me dire qu'elle étoic fenflble à ce que j'^vois fak 
•pour fa gloire : Vous ave« rifqué votre vie y ajouta-ir 
«Ue ; mais foyez perfuadé que flfia reconiioiflTance 
égale la grandeur de l-aâion ^e vous avex entvei- 
«prife pour me plaire. j 

Divine Lanre» lui répondis -|ev^ote MConnoiS- 
•Cance que vous m'ofFreet^ett fans doiitdblen flaeeii^ 
4e ; mais }'ai moin« travail^ pour r.obsôAir « que 
pour toucher votre coeur d'un ^miment plus ceoi- 
<ire« je vols bien 9 interrompit la Princelle en dbu% 
rianc, qu'il eft auffi difficile de modérer votre nrdevir 
dans les combats /que votre empMflbmtnt iiuptès défe 
Dames. Mids enfin , Vaudrai , fonge« à rétablir «ne 
^anté k laquelle je m'ittcéi-ell^ ; vous «vez ^troiM le 
moyende me la rendre cheie : nein^uifuifees^pâs dire 
davantage, une plus longue tônverfiitioti nuitolt ér 
gaiement à votre guérifon « ^ 4 <^è que je me doi6 
à moi -même. A ces ti»otfl « elle f efcugnit les Pfiii^ 
cefles fes Coud nés ^ui D'occuperèttt-eftcotequ^ue 
tems de mes armes , îSt fe retirei^ent «oibHe. 

Cependant la bonté de mon tempérament joint 
À la fatisfaâlon de mon cœur , produlîtrent bien- 
tôt un heureux chatigemeAt; la fièvre me quitta ,*1eft 
forces me revinrent, & je me vis peu de Jours a^ 
près en état de foitir du lit, & bîeh-t6t delà cham*- 
bre. Mon premier foin , Seigneur , fut d'aller vous 
remender des grâces dont votts m'avieis honoré s 
après quoi je volai à l'appartement de ma Princeflb. 
Charmante Z^ure » lui di^-* je en me jettant à (es 
pieds , je viens vous offrir cette vie que «vos bon^ 
tez m'ont coftfefvée: vous l'avez rendu >fi' glorieu*. 
fe en l'employant.pôlir votre féi*vîre, qu'il y -an*» 
Mit de 'rinhttfisanké à déMuile votre bti\/¥ftge. 
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U feibit heureux pour moi » repardc Lanre en 
me fatÊint relever avec, une douceur qui me cb&r-- 
ma» que j'eude en effet contribué au ..rétabiifTe- 
ment de votre fanté ; i'avois • trop imprudem- 
ment expofé votre vie pour ne pas vous avouer 
que je vous revois avec piailir : mais je vous dirai 
plus; le danger où je vous a vois jette, a failli à m'c- 
tre auffi funeile qu'à vous > puifqne je n'aurois pu 
me confoler dé vous avoir précipité moi-même 
dans un péril auffi évident. Mon imprudente jeu- 
.nefle m'avoit t:aché la ooskféqnence du deifein an- 
4ittel j'avois confenti; vous ne devez pas m'enfa*- 
voir mauvais gré » puifqu'elle vous a fourni - Tocca** 
lion de faire éclater votre valeur. 
. Ingrate Princeiïe» lui répondis-je* c'eH: au pu* 
blic à louer mon courage» û j'ai eu le bonheur d'en 
faire paroitre; mais permettez-moi de vous dire 
que ce n'efb point à. vous à me faire enviCager 
d'autres biens que ceax que l'amour peut préten- 
dre: lui feulm'a guidée & j'aurois lkn.de m'en 
plaindre s'il vous laiiToit prendre le change fur ce 
^ju'ilm'a fait faire .pour vous. .Ces diilinâions 
font délicates , interroo^pit Laure en foudant ; mais 
enûn je vous dois trop pour vous laiiTer en doute 
fur ce que penfe : facl^ez donc, que je ne fuis point 
ingrate; mais « Vaudrai» Taâiion que vous venez de 
faire » poxte avec elle un caraâere fi pafïïonné » qu'en 
me faÛant connoître tout ce qu'elle p^ut préten-» 
dre 9 elle m'ouvre les yeux. Xor de$ fentimens 
dont)mon enfance m'a empêché jufqu'à pr éfent de 
fençir la cooféquence* Je dépens d'un Prince ja- 
loux de fon rang » qui fans doute joindra ma def* 
dnée à quelqu'un de très-élevé ; je lui obéirai , quoi- 
que mon inclinadon s'y puilTe oppofer. Que pou« 
jrezrvous douc attendre d'un inudle amour? Je fuis 
j^ée Pâncene» 6c j'en dois foticenir le caraâere 
^uf dépens de .coa ^<>pre- vie. Prép^re^ >- vous t 
mon.cbyw yau4w> j^ifflg^^-ojff .étouflfer rfne iiicttr 
r »a- 
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nation que je veux bien vous avouer que toute ma 
gloire aura bien de la peine à déciuîre. 

Comme je me préparois à répondre à un dif- 
couts fi obligeant «Se en même cems 11 cruel à mon 
amour > une des femmes de la PrincefTe vint Ta- . 
vertir que vous la demandiez , Seigneur , dans vof 
tre appartement. Je fortis du ûen , audî rempli de 
douleur que d'admiration#|>our cette charmante 
perfonne ; fes nobles fentimens augmentèrent ma 
tendrelTe : quoique direâement oppofez à mou 
bonheur 9 je les tr-ouvai & conformes à ce qu'ils 
dévoient être, que je foupirai ^ autant de ne Les 
pouvoir condamner» que du mal qu'ils dévoient 
me &ire. 

Cependant, Seigneur , depuis ce jour la Prin« 
cefle commença de m'éviter : elle me retrancha 
Infenfiblement les liber tez que la grande jeunefTe 
m'avoit permifes ; je m'apperçus» fans pouvoir la 
blâmer y qu'il falloit dorénavant foùpirer fâns.ie 
dire. 
' Deux années s'écoulèrent dans cette fâcheufe 
contrainte , mes yeux étoient les feuls interpré-> 
tes de mon cœur ; Ôc je lifois quelquefois dans 
ceux de ma PrincefTe » qu'elle partageoit la peine 
qu'un trop cruel devoir nous impofoit. Mais hé- 
las ! quelle foible confolation pour un cœur aufli 
enflammé qu'étoit le mien ! Dans ce tems-U pour 
Surcroît de defefpoir , mon Fére» fans confaltef 
mon inclination > réfolut de me marier aVec. Blan- 
che de Beaufremont qui auroit pu paâer avec 
jufUce pour la plus belle pôrfonne de k Cour » ii 
la charmante Laure n'en eût fait le feu! ornetnetit. 
On vous' eh parla , Seigneur ; vous y donnâtes 
votre confentement» Se je ne fus qu'après ce mo- 
ment le joug auquel on vouloît m'a<mj0€tir. ' M09 
Père mien. parla comme d'une* éholeeutleret^efic 
Téfolue^iSc qui (de voit fe conclure dànspevdejaum; 
Jugez jquèUe fut fa forpfife, quand. Ujgae yit:9l7f 
... * lUné 
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ftinéàrefttfer les avantages qu'il me promettoic 
avec une auili belle pecTenae que Mademoifelle 
4e Beaufremont. Il eut beau me faire valoir la 
grandeur de cette alliance, ^ le jufte reflentiment 
qu'une Malfon lilaibre auroit^demon refus 9 jede- 
Biewai ferme dans ma première réfolution malgré 
i'aotodté donc il voulut fe fervir. Il vous engagea 
même 9 Seigi^ur, à m%diie la part que vous da^ 

fïdez y prendre : vous le fites avec bonté : la 
^rinceiTe eut aufïï la cruauté de m'en prelTer ; 
mais je crus remarquer que dans cette occafionfes 
paroles ttahiflbieat 3es fentlmeus de fon cœur. A 
ces prenantes foUidtatioiis j'^Uégnai avec tant de 
vivacité ma grande jeunelTe & le peu de ^oi^t que 
je me ientois pour le mariage 9 quenonfeulemenc 
feus à foucenir l'indignation de mon Père » mais 
encore l'aigre reflènciment des Seigneurs de Beau- 
fremont. Je négUgai ces vains malheurs f comptant 
d'avoir donné une .nouvelle preuve de mop amour 
à ma Princefle. ^ 1 

' Je m'apperçus bientôt de Pberxreiix.eiffi&t que ma ' 
i^ffitancè avoit prodmt dans le coour de X»aure. Un 
Jour jela rencontrai qui fortoit del'appartemeiitde * 
la feue DuchefTe : Vaudrai > me dit-elle en pafiant 
'brufquement 9 je connois tout le prix de ce que 
vous faites pour moi; mais que pourront vous fer- 
vir des facrÎKces <dont Vous ne pouvee ^uaais at^ 
tendre qu'une inutile pitié ? Vous re&iez une for*- 
tune brûlante pour «me perfonne qui ne peut par* 1 
tager que vos malbcmiïs. <£n achevant ces mots .1 
«lie s'écbapa fi promptôment que je ne pus neti 
lui répondre. Je demeurai enchanté de ce qu'il y 
ovoit d'obligeant dans ces paroles 9 & je bénis oenc 
fois rheoreufe fermeté qui me les avoit attârées. 
Mais bien«tÀt de ttiftes réflexions me firent con«- i 
4K)itte qoe ma PrincefTe > quelque tendre qv'eiie * 
fût, ne pouvoit comme moi s'c^pofer à des orr* 
dfes4b£bte8f & 91e quelque feramé.Rivfl m'en*- 

leveroit 
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lèverait dans peu la foible efpéruice qol proloiw 
geoit ma. vie. En effet ce tems croel arriva > Sa 
je feot» toutes le» peineS/ que je n^avoia que trop 
bien prévùesv La beauté de Laare qni* coxnmen« 
çoit d*attraper ce point de perfeâien où elle eft 
parvenue >tn'attirade redoutables Rivaux* Le Cbsw 
te de Vergi> par l'honneur qu'il avoit de vousap* 
partenir, déclara fon amo^ry & le fit remarquer 
par fea eaiprefremens à plaire à la PriocelTe » & pat 
les: fêtes magnifiques qu'il lui donna. 
' Je- fus épouvanté d'une concurrence fi danger 
reufe ; elle me réduiût au. defefpoir. Malgré le 
peu d'efpérance que je devois naturellement avoir^ 
lUdée de voir ce que j'aimois entreiles bras d*un 
.antre > venoit à bout de toute xaa conftancew 
Maia» Grand Dieu! que mon inquiétude redoubla ^ 
iorfque le bruit courut que le Comte de Vergi a« 
voit été aSea heureux pour obtenir de vous 9 Sev* 
gneur » lia chavma&te perfonne qui. le faifoit fou« 
pirer ! Pour lors- ina fureur' fut fana bornes 9 mille 
peafées- funeftes s'emparèrent de mon efprit » je 
formai cent réfelutlona contre la uie du Comte a 
mais la raiibn ôc même Tameur me firent bien* 
tôt comprendre que par. cet iuutile éclat 9 non feu» 
iement je perdrcâs Vôbjet de ma sendreffb » nui$ 
encoare ^ue je n^sn feroi&pas pluslieureuz, pui& 
qu'un autre TOUFDoitprofrter de mon defefboir. 

LaP¥lficemqui s'flÇperçutdemon trouble» vou<* 
kn bien psr des regards favorables A: quelqnee 
paroles obligeantes remettre quelque tranquillité 
daiistnKm amé. La pen£ée de la voir s'intérefibr à 
mes peines » ralentit l'impétuofité de mes pre* 
miers mouvemens, & l'arrivée des Comtes de Bat 
& de Brelfe fervit encere à modérer mes tranf* 
ports. 

Ces Princes parurent L la Cour avec une magni- 
ficence digne de leur rang A du dé(%in qu'ils » 
voieut de renpoiteff le prîiE des com^ que lu 
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paillon du Comte de -Vergi avoit fait publier. Ils 
étoieDt fui vis d'un grand nombre de Seigneurs de 
leurs Etats. Le Comte de Bar avoit i.fa fuite les 
Sires de Lénoncour » Rachecourt « Guftine , 5o- 
mieure 9 Saint-Blain : & celui de Brefie avoit avec 
lui les Seigneurs delà Baume-Monrevel > de Salle» 
Dalbigni > de Copet 3c pluiieurs autres. 

• Vous '.vous fouvenez lins doute» Seigneur» com- 
bien le Comte de Bar » quoique bien fait » avoit l'air 
cruel & farouche » 6c que la phifionomie «de celui 
de* BrêfTe étoit fourbe & artiflcieufe » Se qu'il né la 
ëémentoit point par fa conduite. Enfin tels qu'ils 
étoient » ils devinrent tous ^deuz en même tems 
amoureux de Laure ; ils lui en donnèrent des preu- 
ves éclatantes. Cette puifiante diveriion me eau- 
fa un plaifir qu'on ne fent point ordinairement à 
la connolifance de fes Rivaux ; je ne doutai point 
qu'ils ne balançaflent la fortune de Vergi, En ef- 
fet ces deux Princes cherchèrent par toutes fortes 
de foins 6c d'empreflemens à mériter la préféren- 
ce. Les fêtes » les bals 9 les tournois, devinrent 
^es plaifirs journaliers» 6c ces trois -Rivaux amou- 
jeux 6c magnifiques s'efforcèrent à l'envi d'obte- 
nir le prix de leur amour; enfin tout refpiroit la 
galanterie : moi feul plongé dans les plus affreux 
chagrins , je gémiffols en fecret de traîner une vie 
fi infortunée; car je ne doutai pas qu'à la fin. un 
des trois ne j fût choifi. Je fus fi fort tourmen- 
té de cette nouvelle jdée » que ne pouvant ré- 
fifter à l'inquiétude qu'ejle me donpoit» je.meré- 
folùs d'écrire à ma PrincefiTe » 6c je m'en tins à ces 
mots : . 

BILLET. 

* .^e meurs 9 divine PrinceJJe; tout tn'ahûndénne ^ hort 
mont amour qui me conduira d^ns le tombeau, l/efpé^ 
rame qui/outient feule USjdwfinfmaUfsureuXf l'^élôi^ 
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gnée pour jamais de mon cœur : commandez^viot donc di 
terminer une vie fi cruelle , ou permet fez que j'aille d 
vos pieds recevoir l'ordre de vivre, 

. Je mis ce billet fur moi dans le defleîn de le 
donner à la PrincefTe. L'occafion s'en préfenta dès 
le foir même : un bal magnifique qu'il y avoit gu 
Palais 9 & la liberté qu'on avoit d'entrer marqué > 
me donna auilî celle d'approcher de la belle Lau- 
re. Je fus alTez heureux pour en être reconnu, 
&c pour lui faire recevoir mon billet ; elle le prie 
fi adroitement que perfonne ne put s'en apperce- 
voîr, & fur le prétexte de lire des vers que Je 
Comte de Bar avoit faits pour elle , je remarquai 
qu'elle lifoit ce que mon amour avoit diflé : elle 
voulut bien par des regards pleins de largueur me 
faire voir qu'elle étoit touchée de mes peines. 

Je me retirai cependant dans Tincertitudc de la 
réponfe que j'efpérois : j'attendis le lendemain a-> 
vec une impatience extrême ; mais c^ jour qui 
devoit 9 félon moi , me procurer quelque confola- 
tion , faillit à me coûter la vie. Je m'étois atten- 
dji que chez le Comte de Vergi qui donnoit à fon 
tour une fupcrbe fête 9 je recevrois par la même 
voye les ordres de ma Princefle ; je m'y rendis le 
plus ftmplement mafqué qu'il me fut poiHble > afin 
de n'être reconnu que d'elle. 

Mais elle fut toujours tellement environnée d'u- 
ne foule importune » qu'il me fut impoflîble de 
m'en faire remarquer. Après avoir perdu l'elpé-, 
rance de pouvoir l'aborder dans cette tumultueufe* 
aflemblée» je pris le parti de me retirer dans un 
endroit altez obfcur qui conduifoit à fon apparte- 
ment, dans l'efpérance qu'en fe retirant elle pou- 
roit m'inftruire de fa volonté. 

J'y avois à peine rêvé un moment à ma cruelle 
deftînée qui me forçoit à chercher le filence & 
i'obfcurlté> pendant que mes Rivaux jouïlToiene de 
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la liberté de fidre éclater des fentîmens qnî n*é- 
toient ni fi vifs ni fî tendres que les miens, lorf- 
que deux xnafques qui ne m'apperçurent point, 
vinrent dans l'endroit, o.ù j'étois pour s'y entre- 
tenir plus commodément. Comme je les recon- 
nus facilement pour les Coraites de Bar & de 
Brellb , Se qu'il eft naturel à un Amant jaloux de 
vouloir pénétrer dans le fecret de fes Rivaux , je 
fus charmé de n'en être point vu ; auiff le Comte 
de Bar prenant la parole avec emportc;nent : Nos 
ifeftînées font fans doute égales , Seigneur , dit-il 
à celui de Breffe , & le Duc de Bourgogne vous 
aura fait feixtir comme à n:ioî la préférence qu'il 
dpnne 4 Vergi. Je ne fais quel effet fon indigne 
ïçfus a produit dans votre ame ; pour moi j'en. 
fuU tranfporté de la pJU3 violente colère ; f en au- 
ypis ftir le champ, donné des marques fanglante^ , 
IT je n'avois cfpéré des fentîmens plus- favorables 
de celle que nous aimons tous deux- ; mais je 
viens d'être éclairci que fon ingratitude jour nous 
fûrpaffe l'injttftîce du Duc. y^i eiitendu cetçe fbî- 
bie PrincelTe donner à Vergi un rendez -voua, 
& lui ordonner de fe trouver demain à huit heu- 
res du foir dans la Grotte neuve des jardins du 

Palais. 

Ah! Seigneur, que m'apprenez - vous , înter- 
TOijapit le Comte de BrelFe ? Vous ne confirmer 
que trop par ce cruel drffcours, le jufte fpupçon 
où i'étoîs par un bîKet que je viens de voir for- 
tir de la poche de Lauro pendant qu'elle danfoit 

ayec Vergî. 

'Tenez, contînua-t-îl en luî'préfentant ce fttal 

papier, lifez la confirmation de notre malheur. Le- 

Comte dé Bar le prit , & s*étant approché de la 

ftule lumière qui étoit dans, cet endroit , il lut à 

disrai haut ces paroles que fentendis diftindetncnt ^ 

i^ qui me font reftées dans la mémoire. 

BIL- 


BILLET. 

Mon etfur voudroit câÎMer vos aghations ; mais qui 
pêuuU four voPf4 fiuUgemmt f 'MoJ€rez cefcndant vos 
nffuiéHgdes^ mt Rivomx Jmt ftus à plainére que vousi 
•éf pour achever de véms fiHisfàire autant que je le pais 9 
Jbyez eef^km que je partage V6s peines , H que je vais » 
pour i'amour de vous 9 faire une démarche qui doit pour 
jamais vus cokvaimcrt de mes iontez. , 

Je ne puis vous exprimer 9 Seigneur > ce que )è 
4l<&^lnB à Cette fAtale noBveUe. 

Les deuk Comtes ne me parurent pas plus traita 
quilles, 1)6 auroient continué leur converfatton qui 
«a'«urolt fatis doute inftruit de leur pernicieux 
deffein, fi dans le moiTient ils ne fe fulTent ap» 
pef^vs que je les obTervois. Le Comte de Bar 
s*a\'an4;a fièrement vers moi s mais comme je nto 
-YOulois ^s être necotinu f j^ rentrai d&^s la fâte 
-où 11 m'eut bîen^tôt perdu devûé. 

Je me retirai che^ moi dans la plus cruelle Si- 
tuation oh je me fols trouvé de ma vie , perfhadS 
que je veoois de découvrir la plus noire des tra* 
tiifons. 

Je me réfblus finis balancer de me trouver ati 
-rendez -vous d« mon heureux Riva). Je paiTal Yob 
heures qui précédèrent ce fatal moment» dansunb 
^patience extrême ; enfin » quand j^ cflis quV 
-étoit tems de me rendre dans l'endroit où je dé- 
çois être le témoin de mon malheur , je m'y ren- 
iais pur des allées détournées » & je i^ contraint 
'de me cach^ dans une touffe de chèvrefeuille Ju 
•compris avec chagrin par ]a ^ance dii^fieu» 'quit- 
te perdrols une partie des dilbours de mon Idfidé* 
le ; mah je n'avoîs pas la liberté de choifir , lé 
buifibn oCi je m'étois mis étant le pins proche de 
la Grôtte. Juges^ «'H vous pMt 9 Seigueux » i^tW 
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les dévoient être mes réflexions pendant qae j'y 
attendois ina perfide Princefle : on ne meurt point 
de douleur , puifque je n'y fuccombaî pas en cette 
occaiîon. La feule chofe qui fut capable de me 
foutenir , étoit la ferme réfolution que j'avois 
prife de percer le cœur de mon heureux Rival» & 
de la même épée qui l'auroit facrifié à ma jufle 
fureur , terminer en même tems mes malheurs & 
ma vie. 

J'étois plongé dans cette noire idée 9 lorfque 
jettant les yeux fur le Palais > je vis venir d'un pas 
précipité mon Infidèle. 

Cette impatience à fe rendre la première an 
tendez-vous 9 redoubla ma rage »&je ne puis com- 
prendre comment j'eus allez de force fur moi- 
même pour refluer à l'envie que j'avois d'alloc 
l'accabler des reproches les plus fanglans. 

Mais le defir extrême que j'avois d'entendre ce 
.qu'elle pourroit dire à Vergi, me retint. La Prin- 
cefle entra dans la Grotte, & n'y trouvant perfon- 
ne 9 elle s'afijt fur un banc de gazon où elle s'a- 
bandonna à une profonde rêverie. J'obfervoîs fes 
.moindres mouvemens autant que la clarté de la 
June pottvoit me le permettre. Ma jalouûe me 
perfuada que le peu d'empreflement de mon Rival 
caufolc l'état où je la voyois; mais je n'eus pas le 
tems d'y faire une longue attention. Je vis en- 
.trer le Comte de Vergi , qui fe jetta d'abord aux 
pieds de ma Princefle : elle le fit relever avec 
jane douceur qui faillit à m'ôter l'uiage de la rai- 
son,; Sç pour comble de defefpoir je ne pouvois 
entendre leurs dlfcours comme je l'avois. bien pré* 
yù.. Je tir ois donc de leurs moindres gelles des 
iconféquduçes qui me paroiflbient certaines 9 & la 
préoccupation de mon ame étoit fi grande 9 qu'elle ' 
me faifoit croire que Vergi faifoit mille remerci- 
«tnens à Laure. Mais, enfin la patience m'abandon- 

Ma, abfQlument » quand je vis cet heureux Ainant 
. ' * ■ ' ' âita- 
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attacher fa bouche téméraire far une de fes belles 
mains. 

Je vous avoue , Seigneur» qu'à cette vûë je né 
doutai plus de mon malheur » éc lorfque je me pr6- 
parois à exécuter mon funefle deffein » je vis en- 
trer dans la Grotte où fe paflbient des chofes fi 
contraires à mon amour» deux hommes Tépée à 
la main » que je reconnus pour les Comtes de BreC- 
fe Se de Bar, Ils fe jetterent inopinément fur le 
Comte de Vergi» 6c le bleîferent dangereufemenc 
^vant qu'il eût eu le tems de fe mettte en défen- 
Xe; tependant> comme c'étoit un des plus braves 
.honunes du monde» il fe mit bien -tôt en état de 
jféfifter à fes Uches Âiraflln^ : pour moi je ne ba- 
lançai pas. un • moment; &: quoique j'eufle le temf 
4e penfer que je pou vois (ans y paroitre me dé- 
faire de ces trois Rivaux pour jamais » je n'héiitai 
pas un moment à fuivre les mouvemens de Thon^ 
iieur* Je me jettai avec fuçcès auprès du Comte 
de Vergi » & j'eus le bonheur de le féconder affei» 
bien pour mettre en fuite ces indignes Prince»» 
Le Comte n'aiant plus d'ennemi » fe tourna vcry 
mpi pour me témoigner fa reconnoiifance. 

Vaudrai » me dit -il » je profite bien heureufe* 
ment du foin que vous prenez de .fuivre en tou« 
lieux la Princeile; cependant fans en examiner le 
motif 9 ma fenfibilité .... Il vouloit fans doute 
continuer fon difcours ; mais fa laiUtude & la 
grande quantité de fang qu*il avoit perdu l'aiant 
affoibli tojat d'un coup» il tomba fans fentiment 
aux pieds de Laure » qui de fon côté avoit été tel? 
Isment faifie d'étonnement &c de frayeur » qu'elle 
n!avoit pas eu la force de fuir. Je m'approchai 
d'elle en tremblant : Princeifc » lui dis -je » qu^ 
dois -je faire pour ne paa vous commettre» <Sç 
pour ikuver la vie au plus heureux de tous lee 
)M>mmes ? Ne perdons pas un tems fi précie\|x«| 
Àc c^uoidea par l'effort '^^Jp -faiis fju mo^ 

'' M4 ' mèinc; 


^7* LaCo-mi-ésse 

méifie , que i'étok â^tse d'tiffe meillKtife deftK 
née. 

Comtne Lattf e âUok me tépondfis , ^inms vtoes 
Venir un .grand nombre de gerfcnnes que le bruit 
t^s ^pées âvôic attirées. fViye)^ y ttii dis -}e » j« 
éois être le fetil témoin da bonh^ttr de VtfgL 

La Prinireile épeidae £e préparoit à fitivte mon 
confèii; mais vous entrâtes, Selgnear, folvi d'ur- 
ne partie de hi Cour. Vous «ves avoué deptil^ 
^ue jaitTais étonnemene ne fut pareil au vbtxt : 
Trouver le Comte de Vergi noyé dans fon âfi^ 
^mïr la Pdneeiïë prefque évanoliïe dsfflt «u- Met 
8t à une heure ad» ektraordinaites ^ m'y veianmh 
trtT 4M1 m^»e ttoA Vépée à la main ; toutts ctt 
tliofes vous patiatettt pr<^qtt'iiycrôyabl(0a. iMi^ ta 
colère fuccédant bien-^dt à la 'futprife » f oio n» 
Montâtes point que ce ne fat fticti qui eût mis lé 
Comte en Fétat où Vous te Voyiez , &p€ftit^te» 
foupçontiâtes-^votts -la b^lle ^ïjaure d^t) cutnxi¥6¥0t 
criminel «vec moi. 'Enfin , SfeigneUT', vous la^fti* 
tetîrer ^vec une f^érité qui rn^ toudia jufqH^tt 
iànû d^ cmit > quinque je la ctuf!^ iu&déle. 

Je me Jettai à vos ^piecte 'pour vous TMidte vn 
cbmpte e^aô de tout ce qui s'étok pafTé ; malt la 
fc^élle apparence qui s'oppofoit à notre fofUfica^ 
^n , vous ^mpêéiia de m'otttcndre. 

On me traîna par votre ordre en prifon*, osiTW 
dis que Ton 'porta Vergî au Palais. ^Je vis avec 
douleur que mou iklùt dépendoit du lien « que lut 
feui pourroît rendre témoignage dé mon innocen- 
te. Âvo«erai-|e ttature^ement , Seigneur > <ie qve 
ft pcttfois dans (Jette flcfee^fe eonjoufturd'î l» 
{daifir de m» voir juftiÉé du crime qu'dn ïri^ifflpu^ 
éoît avec tant d'appàrenee de vérité , ne me pa- 
toifibit rien au prix du m6rtel éhagrin de le àe^* 
toîr 1 tnon Rival. *Je fentis d'ailleurs tout le maU 
heur de cette trille avanture , 8t que •la^ï>riuceffi» 
en Ib dUbul^pauc de'I%téBsgeiice^nton fmftoH 
. ' ' .• *•• la 


'fei r<ki{içD&ntar av«c «&]df , ierG4t foretfè â'kvtttiier ce. 
qu'elle âvolt&it pcfUr âion Rivôl. 

Ah ! Ikti» dottle r ^'écnal-56 ) le D«c qui « éé|a 

mpptôikvé fiMn «âKMUr Tem ch&ritié de connohi^ 

•'«ue kl Priticdllfe y té|»otide { il tlnitia ceè deux 

Amans-, \& }e â« ^ftttc^tfaiinùûôent que pour êe^e 

témoin d^uiiê miit>b fi âtule à mon repos. 

Je pa(M k nul£ dans ees croelles réâexlblli; 

«Mis , hëkMl Vâttt de q^ jWoh ^révû> me fàt 

confirmé dès le lendemain. Mon Frère qui m*€Éi- 

moli avec «%è felcttènle tètidreÀfe , vint Ife premier 

'^t votre OfdY* ktte retirer de prlïbn : J'appris Ae- 

'M q«ie queèq^iM heure» apfès. qiie l'en eut coiï- 

ché Vergi , la parole lui étant revenue » Il voiàs. 

*volt Conté r Sèlgiiéiit, tout ce qsi Vétolt pzffé 

-ëanft Ift Grotte ;. âue non feulement il nous avt^t. 

^MfVés là Arinéeflfe ^ moi V mais qi^'il vous avtjît 

'pÊLtlé du ibcol«p& Que je M avois donné r dtna dto 

'ttrm«s qui bleiToicm Bsa mdééGie. 

ïl-me dlt-^Ucc^e q^ les ihdignesCofrttes étdîiertt: 
partis précipitamment de la Gour> \8î que cfelui ^ie 
«Et èktvs fe ti^tiblè 0(1 il étoh , aVbit laiifé TUr ta. 
.«âble de ton «abiât^t , un tiiUet que SolBÎeUre* y 
*Volt trouver q«» ceSbigtïtur qui h^feVôît pas toti- 
tufteâvte feti lâché PriiKà ,.l<àvoit prié > le fétû]^^ 
y^dTamtétte de Loute , recotinol'flbtît fbn écHtitfe^ 
^t des ^er? qa'il avoft vu écrits de &ktiaàiiy & It^ 
-croyant ca^fe dt-tont Itedefordrè; 

HùAè y S^fieiiEf , udmires^ trou hàltïhe fôrttrfr<^ 
fàoii Fre« f& trotivâ hèm^uTctoenr ami Intime dte- 
-SbmfieQfe qui le^ chftrgeit du bfflet pout le rendre -àL 
-iHiPHiléeâe) akilic mûihs- dfàccés que lui auprès; 
^é[}&. Je 'priéi mon Çrei^ de tee le ftirè voir ,. ic 
fer le- reconnus par la leflure que j'en fer poufer. 
^re le même qui mravok âtttmë taiit d1tiqtdé«> 
tudev 

n ne fit nulle dîiBciifté drifte feffler le fcfe dfe^ 
ftt scnârettuâftHmémci k JiL<hsrmantÊ: Lance &. apstilfc 

11 s quoi 
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.^itoi il me conduifit fuiv^at votre intention iVap- 
partement de Vergi, où vous étiez. Vous youf 
:fouv.ène» feus dqute, Seig|ij»ut) qu'il me remercia 
.^dans les termes les plua obligeans, du fervice quiff 
.je lui avoîs rendu: il me demanda pardon de la 
-trîfle recorqpenfe que j'en avois reçu: vous voulû- 
tes bien auBî me témoigner que vous étiez fàcl>^ 
de la petite injufUce qu'on m'avoit faite , & don- 
ner à mon aûion plus, de louanges qu'elle ne mé* 
litoît^ 

Je me retirai cliarmé de la reconnoi^Tance dit 
r Comte. Il parut vraifemblable à tout le monde qœ 
. meproménaDtdansles jardins 9 i^euiTe été attiré par 
; le bruit des épées. 

Cependant 9 Seigneur^ vous fûtes les bruits qui 

fe répandoient au defavantage de la Princeffe > & 

.pour4es faire celTer» vous réfolûtes de l'upir pour 

jamais au Comte de Vergi 7 auilî-tôt que fa fanté 

feroit rétablie; ce qu'on efpéroitdaQspeudetemfr, 

; la perta du fang aiant fait foaplus grand m^;r& eau- 

.ii^l^ grande folblelTe- 

. . Je faillis à mourir de dt>i:d|eur qiiaQd j'appris cette 

• trille nouvelle ;.nuùs , comme je m'y étois attenduiy 

_& que le coup étoit faps remède r je m'armai de 

. toute ma conn^rrce» Je feignis plufieuis jours de 

.jfuite d'être malade » pour pouvoir préparer & fo»^ 

.^Ider^ma raifon contre un mzdheur inévitable; 

mais , hélas ! que mes foins furent inutiles ! J'%- 

vaîs; beau, ïgg rep^éfenter que man «ictrém^- dpu- 

.J^eur .n'^oit ni .jiifle ni ijaifonnable 9 je ne poo^ 

vois m*eiï rendre le raaitre , & l'imaee de l'infi^ 

wdélUé de Laurie que j'oppofois fans cefle à Tirapé- 

■tuoifté de mon amour r fut trap foible pour en 

iriomplier.. 

Enfin ne pouvant plus réfiller à l'a^reufe in*- 
^nlétude dont j'étoîs agité , & rie voulant poinf' 
/rn laiffer : échaper quelgaes rnarques ? je réfolus" 
ik ^kux Ji» Bourgogne 9. & d'allei ^jg^^ n)a> vje 
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4ans Us preimera endroits où 1a guerre ta'ea four*- 
piroit une glorieufe occafion. 
i Ce defîein éunt formé j-e me préparai à. l'exé';- 
cuter. J'avois mis un ordre fecrec à mes affaires f 
&, je m'étois muni de tout l'argent nécefTaire pour 
un long voyage » lorfque le matin qui devoit pré* 
céder celui de mon départ » je crus qu'il étoit a 
propos 9 pour mieux couvrir mon de/Tein > d'allef 
au Palais ; mais ce n'étoit qu'un vain prétextr 
donc je voulois fatisfaire ma raifon , j.'y étois en^ 
traîné par le fecret plaiHr de revoir encore mon 
{nfidéle.. 

•^' Je m'y rendis donc, & j'appris de tous cotez I^ 
confirmation du funeUe mariage qui faifoit mora 
iapplice*- . Après y avoir été quelque tems »• je me 
retirols> n'aiantpas même eu la foible confolatioa 
^d'y voir la Princeife , lorfqu'en pailant devant foa 
appartement , je l'en vis fortir. ^ 

^ Elle étoit feule , & le defefpoîr qui étoît peint 
4ans mes yeux aiant frappé les fiens , elle m'arré*^ 
ta. Vaudrai, me dit- elle à demi bas y vous me fu'^ 
y€» Mine apparence trompeufe vous féduît» qu^nd 
je fuis la plus malheureufe Princeife de là Terre* 
IJTfop ingrate Laure > .lui dis- je en la regardanç; 
fixement, je ne puis douter dé mon malheur: faî 
été moi-même le témoin de mon infortuné ; mai« je? 
vais vous (félivrer pour jamais d'un oBjet dont Fa prér 
^fcnçe vous reprocheroît fans ceife votre infidélité. 



que Laure étoit'auflî touchée que moi,^ par tes lar-^ 
xnes dont fon vifage stoït couvert. 
. Vaudrai » me dît-elle , j'ûvois réfolu- d'éviter ui$ 
Xecret entretien avec vous. , comme une des plu^ 
* dCangereufes épreuves de ma vfe ; maïs ma gloire 
ctt mt^reiî^i^e q. voua éétrpmpet d'jtin.Ajïrpçon qui 
m'pfTenfe > ije vousconvsuHcraï ailement icr lîioa 
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ïmiocewce : plùt â Dieu qu*îl me fût ziMîkAle fc 
vous cacher toute ma fbîbîiîïre f Trouve* - vc«ê 
idonc .ce fôîr dans mon appir^rtement , Joutai ft>ia 
l^ue perfonniB'ne puîflfe^noirsy'itttetromfwre ;'fiiâîs 
ïbngez que ce fera le dernier entmien qw wion 
"devoir me pfeitïiettra ^accordet à'votre aniour. 

A ces mots lâPrîncôI% s'éfoigua , fc me hiiflàvoît 
(fans fes yeux taut de 'tendreïfle & de fîtîcdrké , que 
mes crdnres fe dHBperent eu un îiiftitit. 

Je fentis renaîtiT dairs mon ame qtieiquesmou- 
Vemens de cc^laifir^qui en JétDÎtbantiî- depuis ïï 
long-teius : enfin je retournai chez mon Père '4 
iflîfféreilt de te que fétois ^tparav^nt, qtte'j'aV»oi» 
peine âme connôltftï moi-Tnême. 

Il n'eft pa:s befbin de x^ousdire^r Seigneur, aV.ec 
Çueîîe impatience fattendrèle moment de «e ren* 
ère chez îa Printrefie r quand cfiï a fenti de PAinourr 
0n en connoît aifément les difféfens -eBets. 

Jamais journée ne TO^rvoicpafue fi tettgue. En- 
Tin cette nuiftant définie aj-rîva; je-me tendh^aet 
fleu de mon.heTrreufeafflgrràtidn. • • 

' XauiiB qiiî jtomr fe débat^er â'une fbuîe im^ 
jrortune, s*étoîr'pfaîme d'une vîoliénte inigftitee ». 
s'étoît jettèe firr un lît dfc Yepos pour jmetix Hr 
yerfuader. 

Elle mei*eçût dâttâ cet état^ : fe coiSIFofe étoft 
«égligée ; & quoique le refte de fon haliflleinent 
•*ëpondît*àcetttelQt!lt4îdté, Jamaî» elle ne partit * 
l^fle à mes yétnc. Phifieura ide ibs femmes i'a* 
fenufoient dans Ton ispp^nienient à travailler é àét 
tuvrages de troderie : Venez , me dit-elié , Va«K 
ôrat^en mé voyant entrer, je veuac ron^cûnîrà^ 
ter fur une affaire qu! m'intéreHè. A ces mots elle 
fire commanda dem'alfeoir auprès d'elle, 8c lemar* 
Quant que fea femibés ne poutoient nous tn^ 
tendre : 

- n u'eft pltia tems de le ffater y me . dit Laure ^ 
|e ne puis plaaiiie,âif^«iifisr A^pouftif MoxiBtxtt 

te 


^ Vefgf^'^k malgré Ids i^ntimeii» qae j^^i ]po«r 
Mons^ ii fAtte tu>U6 ^féfstror poor jamais,. Uni»: 
loi cruelU m'arrache à mon in^^Hmition ; maàs ^ 
^élas! t^Hé'^fl' fa fAtAle" dôidifvée ctes pdTf^rrties 
^e oien M»^, 1#iir ccem' n^ed jamiàs cotil'ttlté , Ûà 
^ive«k fkbit en ^iâkiïôs le jcmg iqii'oD ieur im* 
*pofe. 

' La( T>irc m'acsorili^' à VergI T^f^ dois. Tfooncet 
porif tdùjô^ï^ à'Vdtte amoat (te t vwre vte. 

'PrépÀr^^-^^t^ou^ dotic 4kvec «ferînété » Se fongoa 
à tont-'c^ que'la glohfe eidge demo4. Je oonttôk 
Texcèf de v<ytt«' tttndre^ , je f^^ ^rcn fouptçcm» .^ 
te ^f'èft i>ôiiï eottceîît»* l^uiî •& l^tumuque :}tai tif- 
îqHsIé de Vëdt^the 'entrer Hi titaj^é te ti»rinc5 -où 
l^étt ftrk avec WoflFieur.de Veitfi,' 

Vduà défre«'éti ^ris 'i^sâSt rvnaiâ je me deil 
^TttDfe &' inoi-iiKêMè l^â<fiàii«iA;ifnMitt 4e i'avantu^ 
re de la Grotte. Sachez donc y pourfuivlt^ëUë iitu 
fsït dwiineï le- knllir ât fintxttOïÊp»^ JCft» le ;6ur 

derent les i|hes aux autres 9 les Comtes deSkr^ 

Hhte au l>i«:. 

C^s-pTôfiK^riHomn^ ptmi^vnft 't(ii«^ loi tf(l^ 
tanfpat leu^s maui^ifre c|«ialitete^ que^onla^tmoltt 
i}n'fl aroit âbnivée & 'MèiiffetDr de Ven)^ r'4I )§• i«^ 
teerdatotis tieux , et lear dit pont ^'en détataift^r^ 
«ITxHl m pûiivôit ft ^ager •êê là -fwmefle qtt^tt' 
lEVt)it Mte; 'qctt Jé-M éto£B proiftffe <de;«ié 'taigi- 
«eitts r B: qi»e c«^te âHkrnée alliât fe GOttdi»»«. ^ 

'G^s dMx itid^ea <:oMeiiti<é»i8.fa]4nt oacfeK dé 
ce rèftis r qnf ftitappateUment le pfétesete de^teulr 
lâche aâion. 

Le 'Dtkc pm de teins aprèa pafla âàXïs «ion ap«>- 
mrtement » où m^aiant ttcéntà ce qtnt à^^eoit pa(^ 
fi ttïttt tttx y H' me die qtte potit éviter dev^** 
vant de patefla reiiis qui po^orroiënt caaiter dà* . 
VQtible tiâfia. fea fim0> fi htosMc q«e ije me pré^ 
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-paraife à donner dans deux jours la main à Mo«r 
îleur de Vergi » & ^u'il étoit facigué 4^, la i^tew 
de mon obéï£ance. 

, A Ces mots il fortit de. ma chambre > pu il mfr 
l^iila accablée de douleur.. Ce terme me païut 4 
court > pourfuivit la Prinq^fley que je ne Gà& d'a<r 
l)ord à quoi me déterminer. Le biÙet que vous 
m'aviez écrit, me touchoit vivement: je veyois la 
peinture de vos tourmens fans pouvoir y i-emér 
dier. Je me réfolus donc enfin de parler à Mon* 
fieur de Vergi , & d'obtenir de loi qu*il coj^{enM^ ^ 
différer notre^ m^iage. de quelque tem&« -, i 
Je ne doutai pas qu'il, ne répondit de 'bonn(| ' 
grâce à ce iqA^ j'en efpérois ; & cependant pçu^ 
calmer vos agitations »• j'eus l'imprudence de' n^t"» 
tte fur moi }a répônfe que vous attendiez à votre 
billet» &^je fut afTez malheureaiCs de la perdif 
dans le i>al. 

. Depuiftce tem» je fuis d^ns i'fiffireufe xnquiétu4e 
âe .ne âvpir. etitrc^ -Jim maîn» d&guj^m^.l.çttre çS^ 
tombée;:) f.* . • > , . . ,. :'.. : . ..- .^ ■ » 
'ûN^.sm^j9ff3t^^tien % ^ft^fllJftcpffej^ îjBterromptt^iq 
avec précipitation , la fortune 'qui m'jk«dpnjié< tanp 
|âe part auSi;inci4fnsHle;.cette43rfielle nuitt^a vbû- 
Su pour réparer le vaeX qu'elle m'a fait fou^rir^ fal-r 
xe. tombex; jent/ç m^s,xi\a^j}S cç gage précieux àe^ 
vosbôneez. I^ voilà ^ continu^-jc, ce fatal billet 
iquijQ'a àoi^\^ ifliutant de peine» qi^'al me^ufe % 
çriéfiînt.de^pîSiiySff. vGran^jÔieu i d^vojf^je m'Jt 

magiii^rj que> jç fuiTe l'ioWefc ^WI^-^^^^^PJ^, ^ 
shariA^nt^ >•} le i voyant au pquvoii du Comte de* 
B^r» ^& Je. croyant 5kiliné à rheuf eu^ Vergi I ' , 
A ces mots fadievai de lui raconter comment 
i'avoîs entendu la -converfatloi» dc;s Cbmtçjs » & lir 
fuite de ce qu'elle iguosolt.- • . -• - ^^ -. 
. Vous jugez bien r Seignenr , que je n'oubliai. 
jpas çk^ lui faice une .pêi^tt^irç.tfuicî^fUtQ^de^ce quç 
fovpi^ (oi#ef5^; €^e .^'e» ^^ ^ttiendxie ? nouj. 
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admirâmes enfemble le caprice de la fortune » qui 
dans le tems même qu'elle fembloit m'accabler, me 
xéfervoit la gloire du dénouement de tant d'avantur 
tes extraordinaires. 

Après cet éclairciflement $ la PrincefTe reprit la 
parole. Bien loin de tirer aucun avaouge » me 
dit-elle 9 du rendez-vous que j'avois donné à Mon^ 
iieur de Vergi 9 le cruel accident qu'il lui a atti- 
ré , redouble-encore TempreiTement du Duc poui 
l'accomplillemcnt de mon mariage ; il n'attend que 
fon entière guérifon pour le conclure: je ne puis 
plus même le condamner » Féclat de cette affaire 
pourroit m'attirer un injuÂe blâme que mon ma*- 
xîage feûl peut détruire* 

. Mais ce qui redouble mon defefpoir » ajouta Lao^ 
te, c'eft que Vergi» que l'amour rend clair-voyant» 
a été étonné du hazard qui vous- a conduit fi à pro- 
pos, à fon fecoors. 

. Vous vous reûbuvenes même que dans la Grotf 
te 11 laiiTa échaper quelques mots de fon inquié- 
tude. Mai»» Vaudrai 9 pourfuivit-eile en^ faupi-* 
?ant , j'efpére que vo«is m'aiderez^ à. éteindre, paut 
jamais dans fon cœur cette étincelle de jaloufie» 
& que vous fuirez les occafioss de me voir* ' 

Commencez donc à le faire ; féparons nous y 
filon cher Vauxlrai r vous connolfies ma tendreifeif 
vous voyez mon devoir* Adieu 9 fou venez-vous de 
moi malgiré la loi févere qui nous fépaie > je aa 
vous oublierai jamais. : 

Les 'ktmes' étoufferefit fa voix , Se me. préfen- 
tanc fst belle main 9 j'y collai ma bouche avec, uq 
tranfport û vif , que je crus expirer dbns ce mo-j 
ment. Je lui dis tout ce que l'amour le plus ton- 
dre put. me fuggérer ; mais enfin r Seigneur » jo 
fus obligé de nie retirer pénétré de la plus vive 
i douleur. Je paflai la nuit en defefpéré , & j'appria 

tout à propos le lendenijwhi , que vous aviez def- 
&XQ d'envAyer faite. i»tt auL Roi du xàamg^ d^ 
/ ; Mou- 
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TAou&sur de Veigi -t& de iaPHnceâe votre Mérau 
Cette oTTcaicoa me païut &?orable au îàeiieiti qosr 
j'avoû de.m'^loigneï» 

Je prefiâi avec tant d'ardear jonxyn Peï© d'obie- 
jiir :dç vous cette cotmoiliion 9 q^*il coa&ntk L 
nm prtexe, laitriASvant confbcrme à >f»s deUrs ]^ 
l'hanneuT qufeUe lui pn^cisx^it. 

Vcois. eûtes ia bonté de loi accofâef fa deman^^ 
ût. Je nie ^^tépxtiàÀ le ùàvnf^ bâen tn0in5 par ia 
curlofTcé de voir ia pins angtii^ Ccmr dei'Buro]^> 
que pour n'ètte |>^nt téamn àm b&ùhngttt âe mdH 
Rival,, dtnït ^u de jours apvès mon dâ|fan > im 
'VamiL f atem xicsaiMez qaar fbn imatàigi^ 

Comme Vaudrai alloit constûtiier fyn ffi(tolré> 
•& que le Oiuc "parbilTciic pmodfe pkilfir .«11 r«cit 
à'jm iSecftt fi iocéreâSmt » ie bioh: de -Ift ttmSé i^ 
et eittefldi«> &:l»eA>^t6t «piès le Sai^ier ^ilà 
près d'eux. Le Duc animé par cette vâ^ë âmca fat 
>âm cheval, & Mvi de Vaodtsi^ il coonu aprëfi le 
•sibnitoiciut ^BHàitmX^ 

'U è\iti!2LJ^Ïi^îrt de le mQr:kd-»tDArDcû Toutes te 

Dmee iicicompiifaéefi de le«»» Chevalier^ arriver 

«eut 'en te lieu 1 -Si ftÉ^dtaetai le:£te: Xar ibir 

adrelTe .& ibr;& '-âtree. 

*• CerbenJ^iînaeréfimâitgaktMnent llirta^s^teuftii'» 

Sa; .&' comme b> yedc de ^auxtai&'là mt>t% dtt 
^Her :svoiefic dii^é Ai mau'^vtifblttmieur ^ M te*- 
timmsL'kjl^oti^wmc un oijioàmeftt -^ni en^ ccon^ 
xnuniqua à toute fa Cour. 
' H 43éiiioisna. en imrdtiiiler à Vmdrai l^xtfê^e 
pkdfir ^e^Bi diftonts loi avait flQdt ^ ^ rïmpSK 
tieoce bà il ^étoit d^en- emendve la fiike. 

Oepeiiidaiit la DedaslTe de '&>tt«gofiie qui 1^^ 
fbic Uvïée fatis réfeive à la pliu wteufe jalouile ^ 
fecotnmen^a bien-oàt litt. anifiees <5t fa» ifii|}oreuiii>^ 
$n attprè» dtt^ D^c. 

Bile a'ésoit âatfe dé M ai^dfe cotnmttfifqiué tm^ 
fiartfe 4fe A-aolre-aïa^teiltt daJia4a.4«ttti«»e coo^ 

vcrfatiûiit 
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râ^lbn qto'ibTivoèeiit e» enHsnible 'te fe'élii- 
pitvfe de Vandanif 'dte ii« doucost ^am (fiHi fi- en 
'Yeâemic duis qpea tes £Ktieftes cAis. 

Miîsaette St noava crwllenuoc ûéçmey quand 
<mi preemier (lifeo«rs qnfelle voulut ' Miiir «u Duc 
iîxroeûilet: 

Madanœ.» luidit-^il» cetP» de voub tosnnfeiitef ; 
Vaudrai n*efl point criminel : ii «ime à la vétilé^ 
411118 je Qonnoisi'obj^c de ùl tendsefie. 

La Dacbelfeiiditit À expirer de mgé à ces cruel- 

les paroles; ^ malgré la dtiGtnolaQon qui lui écoit 

naturelle^ eHe '^urofîtiaits -doute découvextvici^ q^ 

lui étoic fi important ^le tenir cadvé » Ii <ee lifh 

-Prince «volt eu le moindre fonpçDn de la ^«rilâite 

-4» fbn indigne Femme. 

^CeiKndaAt6*étancrtmife afTesiiimiipcsmettt : J^eft 
-éois être «ivcore plus .piquée «entre Vaudrai, a^ 
«rift*t-ielleypitifqu^ianc «nft4niffi(»ti ùtm iecttttr^ 
H efi aCHi» ttilblent pour^metchclânl'bbjet de fa» 
-niltei^ied^rtnàis c'tft^Uen plutôt la»mtiàa»don dfe 
-ia i^ble doiit il vcw a dëja^buHé, ' 

Permettez-moi donc , Seigneur , d'«n JÔcmm"^ 
xm fonffyei qur}e ^^ous aide i lahMtreruH'msAe- 
:pe <^ je lue comps«ï36 rien. A cet mues Tlnté^ 
nleufe DuchefTe fe mit îi nommer les plusbeliéa JJa*- 
:snes de la Cour r pour tirer ndroicemem » ihns y ^a- 
roitre trop intéreifée^ \e Cecret du Duc. 

h/kA$ ce Prince ennuyé d^sn^ recherchre quftt 
ne vouloit point éclairclr, rompit «cétce totiiserla^ 
-ûon y ittt Tidra dans iba appaieeineDt. 

Xa Duche^ :en liberté de a^abundomier t fii>co^ 
lefe , ftt «ppeHeir Madadfie de iMtucagt > "dt^tei xxmm. 
tse quelle venoit d'&pprendre. Je connuiSofe, lui 
idic - elle > le juAe dépit quInfpAre te méipfia d^Uft 
Anuint «imé ; nalB je nVifuls que ibiblennmt é^ 
prouvé les tourmens d^tae vérfcable'Jiloiifie. Vsu^ 
drai aime 41 ^'M.fMt quitta dwicer; il fit fa»a dou^ 
te avec mon indigne Rivale de mk4MM^êi ^ 

moa 
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mon impnii&nt coarroax. Avec quelplaifirne doit"* 
. elle pas. recevoir le facrifice de mon amour Se de 
mes emprefTemens.» pendant que livrée aux plus 
cruelles inquiétudes je me confume en regrets 
inutUes? Non, pourfulvit-elle avec emportement, 
ils ne triompheront pas impunément de laDuchei& 
de Bourgogne; je me vengerai pail leur mort de 
lepir mépris & de leur témérité. 

Il faut pour commencer ma vengeance , dit *- elle 
.à Madame de Lantage , que vous cherchiez avec 
mçi fur qui j'en dois faire tomber les effets. Leurs 
foupçoQs. fe feroient fans doute fixez fur Madame 
:de Vergi ; mais il y avofc fi peu d'apparence par 
l'extrême retraite qu'elle obfervoit, qu'elle» ne plu- 
rent s'y arrêter un moment. Elles parcoururent ea- 
Xuite hss perfonnes avec lefquelles Vaudrai avok le 
4>ltisde commerce ; mais il m^tquoit fi peu d'attache- 
ment particulier , qu'elles ne purent affebir auCUB 
jugement certain. Elles conclurent enfin que Ma- 
dame deiLantage ferait obfetver de fi prç3 fes'déir 
marches, qu'il feroit difficile qu'il lui en pûtéchc- 
lyer-AuCune. 

.. Cet Btfétoit plus, le .tendre amour qui. conduîfok 
ies deileins de la Duché fie; ia rage & la fjareur la 
•guidoîent. . • 

. Elle fut quelque .tems fans rien découvrir qui pût 
fatisfaire fon injufte reflentiment ; mais eofin elle 
JCTut avoir rencontré l^objet de fa baine dans une 
odieufe. Kivale. 

Un joar.Madamc de Lantage lui apparu îinç boër 
te de portrait qu'elle-, venoit de trouv;«tr:dinsiles 
jippar^'edienç ^u l^aîs ila.beautié dfs.dlamaf)is.do9( 
icllej^oit enrichie^ faifoitafTez connoître qts'e^ apr 
parj^poi,t k quelqu'un de i^onfidéxâble, ' Ô'abord If 
X)ucl%efie^qm'ra|>poctîoit .touç à :fe -pa^^wt» ne dout* 
^^iut .qu'elle ne fût à \5aodraii Elle l'QuVtît avec 
prégipiçatiQti , 3c y.reccwnut le vifage teMtwlf moir 
felle dfi MOfltbWi ;. :.-;._:.. .i 

k.j * ' Cette. 
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Cette jeune pierfonne écolt des plus aimables 9 
d'une grande naiflance 9 & fort riche. Son Père 
en mourant Tavoit recommandée à Madame de 
Rabutin fa plus proche parente 9 chez laquelle cet- 
te belle Fille avoit été élevée. 

Vaudrai la voyoic quelquefois > étant fort ami de 
fa famille. Il n'en fallut pas davantage pour faire 
pafTer dans refprit de la jaloufe DuchefTe 9 un lé« 
ger foupçon pour une vérité inconteilable. 

Elle s'accufa d'aveuglement d'avoir été fi long- 
tenis la dupe de cette intelligence 9 èc feréfolut d'im- 
moler à fa vengeance ces deux innocentes viôimet. 
Elle voulut fur le champ être inflrnice par Ma- 
dame de Lantage de ce qui regardoit Mademoifelle 
de Montbar. Elle apprit d'elle que depuis qu'elle 
étoJt à fa Cour» pluûeurs perfonnea^confidérables 
s'étoient inutilement attachées à elle 9 Se que de- 
puis trois mois elle étoit aimée éperdûment du 
Sire de Damas 9 un des hommes de la Cour le plus 
plein de courage Se de belles qualltez 9 mais dont 
l'humeur écoîtu emportée, qu'il étoit incapable de 
raifon dans fes premiers mouvemens de colère ; Se 
que l'on croyoit que^ cette raifon avoit empêché 
jufqu'à pré fen t. Mademoifelle de Montbar de le dé- 
clarer en fa faveur. 

C'cfl bien plutôt l'amour de Vaudrai , s'écria la 
DucIiefTe ; bien-tôt elle s'appercevra de la fureur 
qu'elle m'infpire : je veux ûicrifier fon Amant en 
l'expofant à l'emportement de Damas. U n'im- 
porte à ma fureur que l'innocent péiifie 9 pourvu 
qu'il entraîne le coupable avec lui. 

Tenez 9 dit - elle à fa Confidente 9 faites gllfTer 
adroiteûient. ce portrait dans les poches de Vau- 
drvii 9 Se laiflez à mon adreffe le foin d'en tirer le 
fruit qu'en attend ma colère. Après cet ordre qui 
devoit vraifemblablement caufer le mal qu'elle en 
efpéroit» elle pafTa dans l'appartement du Duc: el- 
le y déguiûi fi bien fan trouble » que perfonne ne 

put 
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jRit ^'ftj^ficeVoir ^ la cyuelieagxesdDnrdè fon âkne, 
£tie lui tpropoilk tint pttrtie tde jén » & noxnina .les 
.perfofiiiebijai dd^osem en être. 

Oii .f«ac S'ifilftgioer q«e Vutdrai.fis DainaB n'y 
furent point oubliez, i^ Dacqui ne ittfpjTOÎc qsse 
fïoàr €H«9 & dolu raiiioii!r étoit augmenjcé par Tef- 
.pémnoe de fa gcoâbiie > aucceptstfans^alaniier cet- 
te partie^ 

Mais ioinâ'étseuh'àxTewtMSBmBDXp die <p«ixl«ifit 
'des effets bi«n diSérena» 

I^es Joa«tif\$ a^unc affexnbiei&f l^fodame de Ltti>- 

«tage ^t figfie à ia Dochefis-» ^ue fon (urdre étok 

.el^e«tét> & loi Biditsa is nruban 4m acaehoît le 

vpÊdtteak ^ MadèiiK>lfelle de Mckotbar 9 ^fd fen^ 

4e la pt^che de Vandraî. 

La Docheâfe Si faife.cette.inâaie.^efliafqae aft 
Skie,y>8c ie^lattân qa'eiie «n TOiiioit fidK. 

Ce fiiitee «ût bièB touIu l'e» empêcher « crai- 
jgtHLBt qtte cette pcîntintt a» fÊia eelie de Madame 
lie V*rgi. 

Maïs qtiel fut fôïi étoQtsenwfit qu&nd la^udief- 
le aMfit ^bmfqmmsnt âxésocé fou pm^^ f^ v^îr 
Â .coac te mcoide ie vi&ge xle Isfedeni^ieiie de 
Mo&tbsir ! 

La furprife de Vaudrai fut :exti:éiiie de Se voir 
léoièvieriUQ'pôrtridt'qu^il n^av oie jamais vu» 

Jje Duc fut pîqné d'avoir été la dupe.de la fàuf-> 
dl» cDnlidenGe de Ibn Bévxirî. 

Ex ODamas fiit outré d'un fi vif rei&ntiment * 
iqoîil eut toutes les («iuea du ixniDde à i& coiitram-- 
dre. 

lia Btfèbefleun contrase» avec vm feintvn^où- 
*waeùt 9 aecabia Vauiîrai dt tailieries > cpii malgté 
woiut fan 4»fprtc > dettœuni setiement embaraflë de 
i^e tfêHl dev(»t yirépoHète > qu'il cock&tmadaBa 
lïemÈ foupfoiB ies trois perfonues iniésefiees» 

Pour Damas» u^^ut |>]nsie inahte defbs^tran^ 
qpons ^ il iibxtk de .Vaip^iucittem de ihaXhs£^e^e , 

a^ièft 
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AfthsL qu'elle eut rompu la partie de jen^ parTîm- 
ptttsence aCi elle écoit de profiter de la difcordç* 
qu'eiUe avoit fi cvaellemenu feniée. 

Le Duc qui ne favoh pas l'intérêt qae Damas 
ptenoît à Mademoifelte de Montbar > kuflk fortiç 
Vaudrai 9 qui ne fut pas plutôt dans le Palais » 
qu!il fut attaqué par cet Anuint jak)»x > qui mettanc. 
répée à la main 9 fe précipita ftir lui avec une fu- 
reur qui. par K^nr courage auroit^ f)kns. doute été 
funefle à tous les deux » fi pludeurs de levirs amîs * 
témoins de ce combat > ne Us euflTent féparez af- 
te2 à temsy pour en pré^^enir les daageseulH (hi- 
teb 

Ils furent reconduitr chc«> eu» > oà^ Vaudrai- ne 
fe fut p8S« plutôt débarafli^ de k foule importune. 
qui i'avoit accoçipagné 9 qutil ilt une férièufe atten^» 
tion à la Iburce de oecte svamwre. K ne douta 
pas. que oe ne fût vn> nouveau trait de la iDuchpf* 
fe : ilp a'en fut pas fort émù pap l>abitudè^ où ÎV 
étoÎD dVn être perfécuté. ; mais ce qaih le^ defbfp^- 
roit , étoit rirapreifîon qu'en pourroic prendre Wfe- 
dame de Vergi. 

Son extrême difocétloa nLvok empêché de lui' 
découvrir le» fendioiens de* ta IlUicheâb pour lui ; 
8s par. coofëquenc it avoit caché avec fbiif» l'aveu 
qu'il avoit été forcé de faire au Duc. 

Mais , comme ce qui venoît de fe pafTer > IntérefToit 
direâement foA. amûUTf il réfiaiut'de l'en inflruire 
dès le foir méfhie » & de rejeter fur un ennemi 
fecret le defagrément de cette a^vanture. 

Il étoit encore occujié d.ecçsr6flexions,lorfque 
fon Frère entra dans fa chambre. 

Je viens aufll » lui clit'-*i^, vous accufer de di/TI- 
mulation ; j'en ai même plus de fujet que tout le 
relie de la Cour 9 puifque vous étant attaché de la 
plus étroite amitié , vous m'avez cependant fait 
un myflere de votre amour pour Mademoifelle de 
Houtban 

De 
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De grâce , mon Frère , interrompit impatiemment 
Vaudrai^ ne m'accablez point comme les autres 
d'une raillerie fi mal fondée! J'eilime cette aimable 
Fille ; mais je n'ai point d'amour pour elle. 

Quoi! pourfuîvit Raoul en riant» Ton £e trouve 
chargé du portrait d'une Belle » & l'on prétendra 
facilement perfuader qu'on n'a que de l'eitime pour 
l'objet d'une galanterie fi peu commune : ah ! mon 
Frère » ne me faites pas plus long-tems un fecrec 
inutile. 

. Je puis pourtant protefter , reprit à fon tour 
Vaudrai , qu'il eft bien vrai que je me fuis trouvé 
chargé de ce portrait 9 mais que je ne fais en hon- 
neur qui peut l'avoir mis fur moi. 

Je l'ignore comme vous , interrompit plus férieu^ 
fement Raoul ; • mais je ne veux pas vous laifîer 
plus long-tems eafufpens fur la perfonne à qui il 
appartient : je l'ai perdu dans le Palais ; & c'en à 
i«oi que l'aimable Montbar a fait une faveur dont 
j'jétois fî peu digne , puifque je l'ai fi mal confer- 
yée. 

Je me reproche de vous avoir caché ma paffion; 
mais vous devez me pardonner ce myftere 9 car il 
fait feul le délice de l'amour : je viens réparer ma 
faute parMn récit fincere de inon attachement avec 
cUe. 
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HISTOIRE 

DE 

RAOUL DE VAUDRAI. 


L y a trois ans que j'aîinç Mademoîfel- 

If^ le de Montbar , & j*ofe dire qu'il y a 
eV trois ans que j'en fuis aimé, puîfque 

%]Sr4r^ par une heureufe iimpathie > nos cœurs 

, ^*^^^ ont fenti en même tems ce que Tamour ' 
a de plus» tendre. 

. Vous vous fouvenez fans doute , mon Frere^ que ' 
j'ai appris mes exercices avec le Sire de Rabutln , Ôc 
que dès notre enfance il s'ell formé entre nous 
ramitlé U; plus intime. Il étoit allé faire un petit ^ 
voyage auprès de fa Mère, dont vous connoiffez le " 
mérite & la vertu. Il y étoit depuis quelque tems ; 
& s*ennuyant déjajde ^otre féparation , il me pria 
avec tant d'inftance de l'aller voir, qu'enfin je m'y 
réfolus. 

.Je us partie avec les Seigneurs Dubled, S. Chau- 
mont & la Rivière, tous amis de Rabutin, d'aller ' 
lui tenir compagnie dans fa.folitude. 

Nous prefÈmes encore notre voyage par une 
lettre qu'il in'écrivit. Il me mandoit'que pour 
conimencerà nous faire trouver la campagne aima- 
ble, * 
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lie 9 nDQfr de^otis, choiftr ua. ipux qg.% rtiQ^mAX^ 

qiioit» ou- totttea. les Berg^urea d» facoutrée de^ 
ypient Ce rafiembl^r soaf une fête* ffUt^t^y à une . 
niaiibn champêtre par-^Qà ncHi;» devions p^iTex i 
qti'il nous y promettoit np bal rufliquç qui. vaiv 
dieoit ptfitc acre loiesx. q«e ceux ie ^a.Coui: ; qu'en, 
toac cas nous y verrions de fort jolies perfonnes ; 
mais que peur ne peint ooBCraiB4re ^ter petite 
aflemtdée 9 U fellok npus^ habiller en Bergeis ;qa'à 
la faveur de ce déguifement nous pouffions peut- 
être faire connoître TaipputLà de jeunes cœurs qui 
n'avoient pas encore foapif é ; que pour lui il n'a- 
voit garde de manquer à un plaiflr qui flatoit fon 
infliMtion.i qa« iné9e fon^bablUtn^âeCrf^d^r^ 
éteit déjà pfféc; 

Je fis voir cette lettre à nos amis communs» 
& nous convînmes cnfemble de fuivre le.confeil dm 
Rabutin. Nous partîmes donc dcDifon» très«-dîrpo« 
f(|z aux plaifirs qu'on nous promettoit. { 

Nous prîmes notre ajuftement de Berger à quelr 
f^e diftarice du lieu qu'on nous^voijr'ittdSqué. liku» 
l'avions fait fkire avec foin*: il' étoit galant fans 
être, magnifique ; & nous ne doutâmes pointqt^ll- 
nft fut encore trop bora pour la fimplieité des per- 
fonnes quç nous dirions y rencontrer.^ 

Liï maifon où nous allions» étoit bâtie dai>s ufie 
ptairlQ émaiUée de fleurs 9 ou.ferpen.toic un^iiinftbie 
ruiilèau : elle paroif!bit finpl^ » mais commode ; 
&, pour y arriver il falloii! traverfer les routes d'un 
petit bois, doat elle étoit environnée. Noos latron- 
vâtnes remplie de jeunes Payfannes' qm danfoient 
par troupes il vjeu: leurs Amans au fon dçs hautbois» 
dè^s mufettes 8c des chalumeaux 9 dont Fhjirmome fài- 
foit agrâiblement raifomier les éehos de ce fé- 
jour champêtre. Deux Bergers nous, chantèrent 
agréablement des paroles dont on nous donna 
des copies. Phifieurs tabfes étoient dfefHEes de 
(009 côtea» couvertes de* hit »' de Scxm &de Pntk». 

Nous 
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nous eûmes peine à nous débarafler de cette vive jeu- 
ivefle, donc Tempreilemenc à nous faiie.partftger leurs 
plaifiFSj nous devint bien-tdt incommode , & pour en 
éditer la fuite 9 nous nous avançâmes vers la maifon. • 

La cour n'en étoit fermée que d'une paiiflade de» 
jafmin & de chèvrefeuille , qui lailfoit l'entière li- . 
b.erté d'une agr-éable perfpeftive. Après l'avoir tra- , 
Verfée 9 nous entrâmes dans le plus joli falon du 
qionde : on avoit élevé dans le milieu un petic ' 
trône de rofes9qui foutenoit un tableau où l'A-*, 
mour & la Raifon étoient repréfentezi, 

Ce contraile nous furprit ; mais nous le fûmefr 
bien davantage mes amis & moi, de nous trouver- 
peints en Bergers dans le même tableau > <S; fina-. 
turellement que nous n'-eùipe^ aucune pleine à nous 
y reconnoître. 

La Raifon fous la forme d'une femme févere-, 
fembloit d'un côté neus défendre l'entrée d'un jar- 
din délicieux ; & de l'autre l'Amour par une con-, 
tenance flateufe paroiflbit faire tous fes eflforts 
pour nous y attirer. Ces quatre Vers étoient écrit* 
JGous la ligure qui repréfentoit la Raifon ; 

Bergers 9 fuy€Z loin de ces tieux^ 
Crahnez ce féjour redoutablt t , 

Il a oeau v<msparoifre aimable .f 
il eji enc9r plus dangereux^ 

tles Vers ne nous parurent pas mauvais , & 
nous lûmes avec emprelTement le Quatrain qui é»^ 
toit fous la figure de l'Amour. Il étoit tel: 

N' /coûtez point la loiféver$ 

Que vous fait craindre mes faveurs » 

Et pour la perte de vos cmirs 

Je vous promets le Don de plaire. 

Comme noUs examinions avec plaiûr l'idée calan« 
.. Xhnïe JCI. . N ' * te 
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te dètèt^lëàu^ Rabiicin joliment habillé vint nous 
Idindrë eh riàfit* Aprèà nous avoir embraffez y il 
vtà^s élï qtie 9 pttifque notts étions échapèz aux at« 
tf&îls qità étôibi^ ptépktez contre nos libériez dans 
lé pè^t bôîè 9 fi aVoh crû en véritable ami nous 
devdir àveiti): pàt ï'èmbléîne êe ce càblêàu » de ce 
que âoîié avions à éralndré fi iloûs pafSôns cotre. 
Kon^ lui ré^hdîfrfes en rlàiit à notre tour » qae 
lê&^'ncMhtêm&ns t^be nousuvtons déjà furînon tes > 
n'àvoîè^t pais Mlà fio^ €ûéHi% à de fort rudes épreu- 
ves; que fon bcUèM tlé nèusen impofoit p<Mntt 
^^Icitie ingéMeik^ ^u'a fût , & qultine pêrfonne de 
a figuré ^ de ^on kge éMt plus propre à faire 
gr^^èr les cbhfiéfls de i'Attiour» ^ue les le^ns de 
\k Rkiibh: ténlîh mtà ié |>rïâmes de né plus <Sf--^ 
férer à nous expofer aux périls dont on nous me- 
B^dSt. 

A ce^ ïïitft» ', H iiitn fit pâfl^r dafik ptufieurs 
CiKàYhbM là^ifl^ès de SëWrs â^ de Véfdures dont 
l'odeur èAil^ùmdit cet aîmitble lîèu ; des volières 
fùtë^ Bttà Vétiltfr^M^ des Pénétrés » êc remplies 
de différent oifWàiné » fîtifoientUÀ plaifir infini parla 
douceur de leurs ramages. Tant de chofes galantes 
redoubloient à chaque j>ks iifotîe cuiîofité poux ce 
^ui la devoit termine*. 

Nous arrivâmes 'én1% dkhs Hi ùSie du bal ; mais 
quelque idée que nous nous ^flioiis fofmée de ce 
que nous y devions trouver , la réalité remporta de 
fôrt ïbm m lâH^vàifkë 8è^d»èîmttèiiftft3on. Tout 
ftatèft !èl5 yéùk dans ^'ti^ ttiffîâible ^reiiMée : «ne 
fimphonie 'c}ifàniàalûte^éc>liëhbit'av«c«^fi^ k*s erèél^ 
les les plus délicates : le goût & la propreté éta- 
loient de tous côte* fa^gwafàèïte la pWls recher- 
chée; maîsndù%Yi1ê^ligê>âifi«5(bl^N!idt dè'!klf^4itten- 
tion à tout ce que l^îfrt*aWfrt •a^cfrté èfi-celifeu, la 
vûë d'une viiïgfeffe 'de^ëtirfès »S:'d*Aïrtfch<»s per- 
fonnes habillées en Bergères > nous parut feule dî* 
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Rabutin qui fut charmé de la farprire oïliiinous 
voyoit 9 nous fit convenir fans pejne que le'^ pé-. 
ril qu'il nous avoic fait craindre» n'étoit qi|^ tropi 
réel. Vous avez le goCit trop fin, nous dit-il » pQur 
vous méprendre fur la naiflknce & le mérite den 
Bergères qui vous caufent tant d'aduûri^pQ ; xOMi 
pour vous mieux faire voir les houaçu^s djo 
cette fête , tous les Bergers de cette afiemblé(( 
vous laiflent la liberté de déclarer votre choi», 

Ceftici» mon cher Frère » continua R«0)Ji, qw 
}e vous prie d'admirer les effets de te fiqmathie*^ 
ce n'eft que pour vous en ^re cpnnpltxejiil fçi^e^ 
que je vous raconta S pArtipuUçrc;«Q^;j^ ïe d^uU 
de cette petite avanture. 

Il y avoît fans doute eu ce lieu de>s perJS^JMies 
anffî belles que MademoifeUp de HotHim i witi 
mon cœur ne balança p^ uu mow^t9 h ^j^ 
m'embaralfer de ce que devixiceuc i^es mjw > je cqu^ 
rus me jetteraux piidsde Cfette ajjQcuibj(e Fille. 

On remarquoit daus fa pejr^onç Jk 4s^9 fqs ji^*; 
bits un air galant qui plaifoit iafiiûweu^ , Jk^Upi^ 
qu'ils ne fuflent con^pof^^^ que Afi H^ius.» & 9u',e<l-» 
le eût voulu par là reflembkr i Flor/p » ^\le Imitoif: 
moins cette' âéefle par fou ajuAemex^ quf^ p^rikM 
charmes. 

Aimable Bergère » lui dl3-je » il eft dl^gexem^: jt 
des Bergers étrangers comme nous de Qt A^ïxcoxitf:^^! 
Ici 9 la perte de nos cœurs va &iv^ de pris iio^r# 
témérité» & nous n'en remporterons q^ l^LJt^n^ 
te de notre défaîte : c'eft ikns doute uu fiége jami 
TAmôurtendà nos libertés ; pour moi «^ m'y^ou^ 
mets fans réfiitance» & U juvre fiins peiu!? à ;v^ 
beaux yeux j doxxt xe .Dieu fe fett £ans 4g^te pour 
en triompher. 

Ne crai^ez rien^ Berger galant » intei«ompic Me* 
demoifelle âeMaQtbar,av.ec un ion de voix quinze 
toucha jufqu'au £œur,9 l'Amour ne nous a pas qc^-- 
fié .k foin de fes conquêtes ; nous nous acquîte-^ 

N 2 rioas 
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lions mal d'une commiflîon fi importante : cepcn- 
flant, s'il m'avoit chargé d'un foin fi glorieux, je 
me faurois bon gré , & pour lui & pour moi, d'avoir 
affiijetti à fon empire un Berger tel que vous. 

Je fus charmé de cette réponfé obligeante, & 
nous continuâmes cette converfatîon avec beau,- 
coup d'efprit de fa part , Ôc beaucoup d'amour de 
la roienîie ; car eflCeôivement mon cœur en étoit pé- 
nétré, quoique je ne fufle pas encore le nom de 
celle dont mon cœur étoît fi tendrement touché. 
Nous danfâmes plufieur? foisenfemble » .& je fus ex^ 
trêmement furprîs de la grâce & dp l'agréjneiit qu'el- 
le y faifoit paroître. 

Le bal fut intetrompu par une collation où la vàë 

& le goût étoient également flatez. 

• Enfin , après avoir pafTé une partie de la ^uiç 

dans ce petit Palais enchanté , nous trouvâmes plu-. 

fieurs chariots peints & dorez qui nous conduili- 

lént à la clarté d'un grand ijom.bre de flaqibeau? 

jufqu^au Château de Rabutin. Pendant le court 

intervalle de ce petit voyage, je m'informai de cet 

aimable ami , du noûi & de ce qui regardoit laper^ 

fonnc qui mè tenoit fifott au cœur : il m'apprit qu'el^- 

le s'appelloit MademoifelLp deMontbar; que cette 

belle Fille étoit élevée chez fa Mère , & qu étanp 

Tjn parti cpnfidéjable , tant par fa naiflance que 

par fes biens , Madame de Rabutin auroit forç 

fouhaité qu'il s'y fût fortement attache , mais que 

fon humeur étoît fî fort oppofée à un engageaient 

de cette nature , qu'il avoit prié fa Mère de ne le 

point contraindre , quoique Mademoîfelle de Mont* 

bar eût autant de douceur & d'égalité dans Thu- 

jneur , quç de charmes dans l'efprit. 

Que pour le refle des perfonnes qui s'étoîenj: 
trouvées dans la fête, il répondit à mes amis qu'il 
s'en infôrmeroit ; que les hommes étoient d'une 
qualité difUnguée dans la Province ; que pour les 
Dames 9 il ne vouloitleur nommer que cçUes pout 

Icf- 
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leCquelles ils auroient témoigné de rempreifement ; 
que c'écoient Mefderaoifelles de S. Fal > de Chuyi* 
gni-le-Roi & Darlin. Nou3 arrivâmes après ce 
pecic éclairciffement ; mais » comme il écoit extrême^ 
ment tard , chacun fe retira dans Tappartement qui 
lui étoflt defliné*^ 

Le lendemain Rabutin nous préfenta à fa Merei 
qui nous reçut avec beaucoup de politelFe (Se ds 
bonté : elle nous railla avec efptit des ^vantures 
qui nous étoienc arrivées , & nous conta que £oa 
Fils , qU'i depuis Ion g-tems-avoit prémédité cette pe»- 
tite fête» a voit eu celui d'imaginer & de faire, exr 
écuter le tableau, qui nous avoit û agcéablemeni: 
iurpris. 

Je revis Mademoifeile.de Montbar ;. je la trou«- 
vai auili belle » Ôc mon cœur fe fortifia dans le def<- 
fein de l'aimer toujours : j^'eus foin de lui faire con- 
noître très - férieufement Texcès de ma tendreffe 9 
.& Rabutin à qui je iis confidence de ma paHion 9 
m'accorda fon fecours pendant le féjour que je fis 
ebes lui » pour m'obtenir de çettte belle .Fille ua 
•aveu fai^orable à nion amour. ;i 

£ile eut la bonté de m'avouer que la même finir 

pathie qui m'avoit attaché à ^lle, Tavoit heureufe- 

.ment déterminée en ma faveur ; que cependant il 

.falloit cacher nos fentimens > jufqu'à ce qu'elle 

fe trouvât en état de difpofer d'elle-même. 

Depuis ce tems 9 mon Frère > Madame ^e Rabur 
tin qui a la bonté d^app;:ouvrr ma paiHoa y permejt 
que j'en donne des marques vives- > mais cachées ^ 
celle qui la caufe ; & rien n*auroit pu (foubler me 
félicité, file fatal accident qui vient d'arriver, n'en 
avoit empoifonné la douceur. 

Comme je fuis cadet, & .qu'il n'eft pas jufte que 
Madcmoifelle de Montbar faffe un mariage au-deP 
Uous de ce qu'elle peut raifonnablement prétendre t 
nous attendions que les boutez du Duc m'élevaf- 
ient à un r^ng digne .d'elle ; maiji U concarreocè 

' 'N s de 
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4e DMtiu m'a paru fi dangereufe par la fituttioa 
ée fâ fortnn* » que )e n'ai pa m'empêcher d'en té- 
moigfietde rinquiétodeiMademoifelle de Montbar* 
Ceue génrffeoft perfosne % fait tout ce qu'elle a 
^ pcttf mfiiettjre te calme dans mon efprit ; mais 
voyant qu'elle ne pouvoit y réoflir» elle me donna 
U y a dttost Jours, comme un gage alTuré de la foi, 
le portrait que j'ai eu le tnalheur de perdre. 

CôSiffie Raoul achevoit ces dernières paroles» ou 
%!At avenir Vaudrai que le Duc le demandoit. li 
Sortit aflea troublé de cet Ofdre : A étoit tellement 
uttomumé aux iKÂtceum de k Dochefle > qu'il eu 
«ppHébetidDil toujours de nouveaux effets. Son Fre« 
Te ne voulut pas Tabandonner , craignant encore la 
iUite du rdin^ntifliefit du Séîgfktwt de Damas ^ ils 
itionterent tuus deux 1 fappareement du Duc , ôc 
•Airent également fui^tis d'y trouver k Ducheflê 
& Nfademoif^lte de MuntbUT. Cette belle fille aiant 
ik i^atcident que âiu portiult uvc^t caufé , s'étotc 
«réfblue Alir le chatn)^ de venir édalrdr cette avan** 
«UTè devant k Duc s mais avant de s'expliquer fur 
ce fujet,eileavoit priécePrkice de fei^ venir Vau- 
idtui i elle fut diixAée -que le hassaM y eût con- 
'^uk fou Frète. 

IJSL maUfhe Dudielfe Àôit âeM^éfée de ne pou* 
%^<i: {>àrer c« 4xmp imprévu ;elle «tuig<&€k que mal- 
gré fe^ uvtllkres le Duc n'unît fur le chanip ces 
ideux Amfttiâ. Elle étok dans ces «rraintes mortel- 
les ^ l^fi^tfe Miidetuolfelle de tyiontbar kii adreffant 
lpd)MNftu^4^ent la parole ^ tel reéetnjinda fon 
l^rrtuk «qu'elfe ne put «'empêcher de lui rendre ; 
«pi<ès ^tvoi cet%e aim&ble PUle fe tournant vers 
Raoul: Tenez , lui «dit - elle en le lui préfentant» 
{arde^^ ttiSeux dorénavant ce ga^e autentique de 
tcmte ma tendréflfe ; enfuite elle avoua publique* 
tAent Tamour que depuis lonrg-tems Raoul avoit 
peur elle , 9c que ^fon coeur partageoit avec plaifir. 

Le Duc fut fi <haiiiné du dénoument de cette a- 

vancure » 
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Vtnture » que pour le rendre parfait » il ordonna fur 
le champ le mariage de ces deux Amans ; & pour 
rendre Theureux Raoul un parti digne de Made* 
moifelledeMontbâr) il li|i donnj^ une chi^rpe confi- 
dérable qui venoît de vaquer : il eut même l'atten- 
tion de faire défendre au Seigneur de Damas de 
troubler le bonheur de ce couple fortuné qui fe 
mada peu de jours après avec un applaudiifemenc 
général. 

Cependant la DuchefTe fentit re4publer fon dé- 
pit ; & quoique fa jaloufie fût calmée au fujet de 
Mademoifelle de M ontbar , comme ^le devoit avQ^r 
An objet» elle ne fit qu'augmenter fou iaqvulétB- 
de. Elle rendit compte à Madame de Lantage d'un 
fuccès fi contraire à fes pern^deux deifeins > & fe 
prépara par' de nouveaux projets à troubler le 
bonheur de Vaudrai. Le Dut fiprè^ quelques ri- 
flexions fur l'incident qui venoît d'arriver, ne pou- 
voit comprendre comment Vaudrai s'étoit chargé 
du por£ràk de Mademoiselle de Montbar. 

ce bon Prince avoit un esprit doux & crédulç, 
te p^r çonféquent lufceptible d'impreflion & de 
défiance ; ainfi ce caraÂere » par une fuke naturel- 
le 9 lui caufoit beaucoup é^nce^titude , fur -tout 
dans une affaire aufll embreulHée que Fétoient 
les acçufetions qu'on formbit contre Vaudrai. Pour 
écljuLrdf les doutes quil'iigltoient» A l'envoya cherr 
cher f)ir le champ ; Ik ^>rè8 ^étre fait répétée 
qu'il &|noroit par ^oel haciiid ee portrak 9^étcic 
crojivé fur ijA j 41 lui <Hden4ia 4e lui raconter lu 
4Qit;,e de fi»n aoKHif avec Madame ,4e Vergi ; ce 
guè Vaudrai 6t en ces termes : ' 
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D E 

L'HISTOIRE 

DE VAU D R AI 

ET DE 

MADAME DE VEROL 

J'En écoify ce me femble» démettra» Seigneur ri 
mon départ de U Cour pour celle de France* 
Nooi partlmoi doncJtonorcss de vo» ordres» 4^ 
blen-t6t aprésnotu arrlviiroef auprès du Roi. Ce Mo- 
narque noua reçut avec cette bonté qui lui gagne 
tous les coeurs. Mon Père eut Thoonenr de voua ren- 
dre un compte particulier de £a commiillon. 

AuguAe étok fort occupé deê guerres qu'il avolt 
à foutenir contre le Cornu de Flandres » de Bou- 
logne ^ de Champagne , qui s'étoient Joints. aux 
Angiois ; Se la Cour étoit tellement attefitive aux 
mouvemens des ennemis îc aux préparatifs d'uxie 
guerre cruelle » qu'elle étoit devenue un fj^our 
peu propre à faire oublier un dcfefpoir anfli vif 
qu'étolt le mien, Aufll , Seigneur, Je m'y livrai fi 
aveuglement, que Je ne puis comprendre comment 
J'eus la force rîc n'y pas Jucconïber. 
Lorfqu'une lmi;;inatJon fatale 4 mon repos me 
; TtprédTeotoit le bonheur dont jouilTok Moniienr de 

Vergi 
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Vergî , ma raifon écôit accablée fous le poidff d'une 
fi fàcheufe idée.' 

Enfin > Seigneur, Je palTaî plufîeurS' moi» à Paris 
dans >iiû accaMenient & une triflefle qui auroitpa 
toucher de pitié mon Rival raême. Cette Ville Q. 
fameufe par la beauté de fes'bâtimens &-par le 
coïicou]fs d'un peuple prodigieux que arrive de tous 
cotez, ne parut à mes yeux qu^'un féjour dcfagréa- 
ble , Ôc malgré les plàiiîrs dont elle abonde r yér 
fus channé de Tordre qife le Roi nous donna.de 
nous rendre auprès de vous pour en obtenir des^ 
troupes- qu'il pût joiitdVe aux iîennes: fes ennemis» 
s'étant mis en campagne' avec des farces conûdé»^ 
râbles ,11 n'efpéroit pouvoir' leur ctl oppofer depa^ 
reilles que par votre 'fecouts^' 

Je fus tranfporté dé joye d'une commiffîoit qui nire 
^aprochoitde Madame d^Veigi ; & quoique je>dufie 
la trouver entre les bras de mon heureux. Rivai^r 
c'étoît toujaours revoir l'objet de mon amour. En- 
fin nous nous rendîmes auprès de vous ;^ inon Pe^ 
te eut^rhoimeur de vofusexpoferla volante tluRoû 
Les embaras où. voti& vous trouvâtes .alors* par 
l'inquiétude que vous donnoit là llaiion-des Goihtjesi 
àe Bar , de* Brefle & de Genève r qui- fembloient: 
•avoir deffdn de vous déclarer une injufte guerre^ 
>vous empêchèrent de. faire ce que le* Roi fouhai- 
toit r Se vous fûtes conar^int de retenir auprès» 
devons la plus grande' partie de. vos troupes: 
VDusi cortimandàtes feulemeait centcinqaaaiûe "Qie- 
valier^ fous- les* ardres^ de Monfieur le Gocme.de 
-Vergî, . * ' • i : . . ,s 

. Maâs if Seigneur, pendant oetter»delîhératiOT-if a- 
.vois revu pluiîeun? fois- nub bciierGomtefTe. )Tînef 
langueur charmante que j'avois cru remarqiierdàn» 
fes' yeux, flâtbic agréabiement.monranwtir;.. & quoi- 
que je' ne lui euffe parlé qu'en: préfence de'^ toute? 
!^' Cour , ma tendrelFe tiroit avantage da trcrubie 
* & dse l'agitations qui regooit dans fea^coursu Qjgx? 
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l'aiDOttf 'nous rend injafte ! Mon cœur cherchoit 
à fe confôler de fes malheurs par.refpérance fla« 
tinife de les hii voir partager. 

-Cependant les Chevaliers qm dévoient partir 
i>otfr TArmée y étant fur le point d'être nommez » 
j'bbttns'de vo«s» Seigneur, la gloice d'être de leur 
nombre. }e tac préparai à ipatrtir avec la confola- 
«ion d'<^niever mon Rival à ce qu'il aimoit » & de 
èûi VGfir vpcrta^nvec ^moi les .peines de rabfence* 
iita veBle àe notte départ j'aHal prendre congé de 
la Comte&rée Veiigi. 

, Madame > lui dis^je, je n'Iu bitigué Tavanuge de 
4!eïVir 'fous ies' ordres de votre iUuftre Epoux, que 
^our Y&m èe oonfervier., ou mourir. Je ne fais , 
continuai -je à demi bas , ^fije ne mériterai pas 
filns de 'louanges qrar ila feiile réfolution que J'en 
Ibntae >^ <qite peut d^oeomplifiemeat d'un fi beau 
<ll»ffeih. 

.iUless.^^ igéuéreux Vaudrai, me dit -«^lle , fuivez 
•lés nobles fentiraei» de votre cœur ; vous n'êtes 
4»^ Aolià former 'de ^rienfes réfolutions , & j'a- 
*<v(oue leu'rouglffibnt}, que je fais ,<eonune vous, ce 
nji^l )é^ «soute à les ^exécuter. 
* 4ÂJcmle:âes Chevaliers qui s'approch oient de 
•nous ^iKrtrr «prendre congé de la Comtefie , inter- 
««roftipit èeèle petite converfation ; & je partis fans 
pouvoir ilu'renotier. Je m'attachai d'abord à Mon* 
fieur nde Vergi ., par un effort de ma paflion : je 
-Cr6ifvai beau 'de facriiier ma jaloufîe en faveur de 
'eeâe À:>iq'ui la forcon^e TaVoit liée; mais bien-tôt le 

mérite du Comte & fon amitié pour moi, mefor- 
-chreatt liiiacSirartler,. par inclination &:par devoir , 
«ve squ'un'.rafiBdmetK de 4élicatefie m'avôit d'abord 
^sit faim* 

(Ëtrftn, Seigneur i,iiDin arrivâmes à Abbeville où 
«étoit ie rendes -^ous des troupes. Là nous appri- 
'tnes' l'horrible débordement de la Seine, qui avoit 
cfiiilli iàiiotoHogeraBbiis )& toute l^lOs de Frabce; 

mais 
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xtuis nos dlfgraces paitiâulieres nous firent 4>ien- 
tôt oublier les cabimicez génémies : le Roi apprit 
en même tems la pnfe de S. 'V«leri ic le iiege 
d'Ârras fait par fiaudoujtn de Flandres. 

Nous nous prédîmes de fecon^ir cette j^lace. Il 
y e»t dans notre «narche f>lB^urs irencontres où 
Monûeur de Vergl donna des -preuves éot|ttantes de 
fon courage :.)e le foivois tdkp ^près dans les occfr- 
fions périlleu&s pour m-en sfirodrer des louanges. 

Un jour entre autres le Âei dôeaeha Vergi ^vec 
fes Bourguignons » âc donna un même «nombre de 
troupes à Watierde la l^iefi^e^SiredeBuire qi^ 
conaoiflbit le pays : -H -nous 'Or donna d'aller con^ 
battre un détàcheratnc des enueniis jjiu'on nous aP» 
•fiiroit être à Cercan. iËn effet nous 1-y trouvâ- 
mes « mais û fupérieuc à -nps deux troupes jcrintqiB 
«nfemble» qu'il parolffo^lt ^refqu'fmpo»flrrble de 'le d^-« 
•faire : cependant la valeur de iio^Ohefs ue'le.ur 
permettant pas de feàte attention -à. l'ijpëgaUté du 
nombre > nous les attaquâmes «vec une ^rdeuo: qui 
vraifembUblement ne devoit .pas laiffer (a ^âq^çe 
-iocertaine. Le combat fut long & douteux : le 
Comte de Vargi s'y difting\ta ayantageufement ; 
mais fon -cheval aiant été tué fous lui," il allo^tétre 
.accablé par le nombre «fi l'idée de 4a proixiefTe que 
j'avois faite à mon aiiçable CofiitçlTe « in^ nxTeùt 
-attaché à la confervation de fon fipoux t^o^ for- 
tuné. 

Je me précipitai donc -au milieu des ^ennemis f 
& j'eus le bonheur d'arriver ^flez à téms pour '\pl 
^uver la vie. Après cette beureufe.^ion .le.Com* 
te redoubla >fes efforts ; ' nous achevâmes de vain* 
cre les >ennemis avec une perce coniidérable de 
leur part. (Le Seigneur de {b. 'Viefville donna, auill 
dans cette occafton des nvar^ues.de valeur iSr de4>on« 
ne conduite. Lorfque le combat f^tiini, l^<!!oiT)te 
de Wergi coufttt i-moi'lefi bras ouverts :âlm^appèU 

N6 te 
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Ja^ fon Ange Tutelaire , & raconta devant taàt: Je 
monde les deux périls dont je l^avois garanti. 

Cependant , Seigneur 9 ie Roi a'engagea fi in- 
cbnfidérément dans le pays » que Baudouin aiaat 
çu le temfi de rompre les ponts, nous iious trouva* 
mes environnez de toutes parts. Les* tentatives' qire 
nous fîmes pour nous retirer d'un endroit û dan- 
^gereux , furent inutiles. Enfin en aîaut perdu Tefpé- 
Tance , le Roi fut obligé de capituler avec 1« Com- 
te de Flandres à des conditions avantageufes. pour 
.ce Prince. .... 

Nous paflames le quartie;^ d'hiver: i .Vernon ; Se 
les ennemis qui Tavoient employé en prépacatif»»- 
^ouvrirent la campagne par la prîfe de S. Omer.. Le 
.Roi voulant fe dédommager de cette pertepar Je re- 
couvrement de S. Valeri r faillit à tomber entre 
.les mains de Richard Roi d'Angleterre qui yatteo- 
doit avec des forces confidérables près- de Gama- 
^ehe. Ce fut dans cette périlleufe GccaiIonquePhiii(p- 
; pe ' Auguïle fit éclater la grandeur de fon . courage ;. 
Icar^ quoique leSeiigneur de Noailles & MenefTier de 
MauvoiCn, tous deux vieux & exp^rhnetitéz Capi- 
taines » luiconreillafient de fe fauver fans combat- 
jcre r il ne put s'y réfoudre, êc fans balancer il atta- 
qua les ennemis» quoiqu'ils fulTent douxe fois plus; 
que lui. 

Le Courte de Vergî qui necberchoîtqïiela^loi- 
je y n'eut garde de laiffer échaper une ii belle occa- 
fion d'en acquérir. Je le fuivis avec cip- qui reiloit de* 
' troupes Bourguignonnes r & je fus témoin de la va- 
] leur héroïque du Roi 9. qui ne voulut jamais tour- 
ner bride, qu'il ne fe fut ouvert un .glorieux paflk- 
ge au travers, des. efcadrons des ennemis- pour fe* 
. retirer dans Gifory. 

Ce fut dans cette fanglante occafion > SeigneoY r 
que malgré mes foins r Vergi qui avoit fait des ac- 
lions dignes d'une éternelle mémoire 9 fut miv- 

tel* 
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tclîement .blelTé : il tomba de foti cheval, &.feroit 
fans dbute refté au 'pouvoir des ennemis, fi le def- 
cfpoir où je fus' de voir ce géiréfeux Comte dan« ^ 
un état fi pitoyable , ne m'eut donné afîez de for- 
«e , avec- le fecours d'un de fes Ecuyers , pour le 
"mettre fur mon cheval, qui par bonheur' étbit un 
des meilleurs de l'Armée. Chargé d'un tréfor 
^u« l'Image de la ComteflV me rehdoit encore plus 
précieux , je traverfai à toute bride , malgré les eri- 
•«emîs, le chemin qui me reftoit à /aire pour arrl- 
•Ver à la Ville. Mon principal foin , comme vouï jii- 
•geï bien ,' Seigneur , fut de porter le Comte chefe 
'un Chirurgien qui, après l'avoir 'fiiit mettre au lit, 
vifîta .devant moi fa bîefiurel Je faillis- àf "mourir 
^e douleur du jugement qi^l eh fit: & tandis que 
-foûdant en larmes auprès de Mônfieur de Vergr,. 
îe lui téinofgnoîs mar fincere amitié ," le Roi qui 
'par fon heureufe témérité s'étoît ouvert une libre 
'Tôtraite ^ux dépens de îcs ennemiç ,- tomba dans 
"*itt daftgèr encore plus évident. / * . * ^ ' ' ' 
' Le pont de' la rivière d'Epcé /"'trof^ châtié' dé Ik 
^quantité dès" fuyards qtrî c'y rerico.ntrtertnr en mê- 
-me tenw , fbhcjft tcmt-à-couli^ K^s lui , ^ fans-fti 
-biJnté de fo<i cheval , 'il aérait été infaîlliblement 
noyé, comme les Seigneurs Desbattes , de NoaH- 
•les , de MaîUi , & dix autres 'de marque. 

Je n'étoîs occupé pendant ce teins^ que des foii)s> 

^ue Vergi- devoît attendre de mon amitîé'dans la 

trille fttuation où il fe tronvoit. Je le voyoîff appM- 

cher de fa' fin avec une fermeté qur raarquoit'Ia 

grandeur de fon courage : ma douleur ^étibucholt 

»QS l'abattre , i! me répétoit fans cefTe qu'il em- 

' portoit au tombeau une extrême reconhoiflknce de 

«•mes attentions obligeantes» 

Mais enfin, Seigneur, l'on fut obligé de lui an- 
' noncer qu^il n'javoît plus que peu de tems à vivre. 
Cette nouvelle me fut pltrs ifenfiWe qu'à lui- mé- 
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jne » is,^ j'ien démenai anfli couftemé , qoe £ je 
ii'eafle ppint dû m'y attendre : pour lui » me re- 
^gardant avec des yeux tranquUles : Mcm cher Vaat- 
ldiai.9 .me dit 'H « pFoâtoixs utilement de? momena 
iQui me reftent^enfuite Vêtant fait donner ^de quoi 
^rire«il fut long^texos à compofer upe Jkitrepouf 
^Madame de Yerki. 

De combien & réfle^ôons ne fus -je point .a^té 
pendant xe tems 1 Je me jBlatois que le généreux 
Comte inftttûrait fe divine Epouie de ce çw j'a- 
void j&it jkour .Ini ».&m'attirerQit là xeconnoiilance ; 
jxiais j'écartois Men-xôt cette |dée trop.flateufe de 
mon imajgmatiofi j je m'étois engagf^ à pc^rdre la 
VJe^ ou a -ramener Verjgî entce les bra«. ,Que ne 
j^enfèra-t-eUe past difois-je en inoâ*,ipême; peut-* 
étredfbup^onne-x-felle qu'une Indigne JalooGe m^a 
.«mpêohérde fecoudr fon illuAre E^ja^s^î 

J'éiois occupé <de cette cruelle idée yjippfqpe le 
Comte ai^nt âmia Jettre »ine fit ^ppeUer ;.j&ftpr4s 
avoir cacheté fa lettre ., il mie pci^>de ^e fprcir 
Mot le moude 9 & m'aiaitit fait afleodr au -chevet de 
Jftm Ut 9 iX W£ fit jurer par œ que (j'avoi^ de ^los 
JËiçré » me^ gwelqois clu>fe gji'il pot me diiie^iie len* 
iistmi, '&0S l'ouvrir » .à ^sl :CpiDteiIe, 4e VergjL cet- 
.t«4nême ^ettregu'H me préfentoit. 

Je lui promis ) .fans balancer 9 top$ ce qu!il vou- 

Jot* Je/4/ous çoAnois ^rop, me dit-il» pour douter 

/OU -moment .de la tfoi^de vos promeOes ralnfi je ne 

.^cai . aucune difficulté 4^vfi*Q^i^}i(^insT librement »- 

VQC.VQva- Sachez don^, .mon cher yaud rai, qu'jl 

ly ^al^gHteuxis ^use je^me fuis^ppc^çn de votre a- 

jeaouir rpour M^me de M^rgi (4ej5 yeux ^.^ô^mans 

>CQiHit«)p ^laif;ii^oyans pour ne f0^vpéné.ti|^r les myf- 

. ceres ]es plus cachez) ; j'ai connu TVotr-e;tiendreflê 

. $K0«r.I^ute9 'Se voitije .pafSon «retpe^itueu^ spow la 

^orutoifSe ' >il dqit même vous^fopvenir <me je >Qe 

-4i»s tiifQ^ïii^çfeer Htte youstem dire . qy^lq»? tpbofr 

•àutf le tems même qiie vous me fecourùtes fî à 

pro- 
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propos contre les Comtes de Bar & de .fifel&. Do- 
puis ce tems 9 quoique vous ayez obfervé vos dé^ 
marches ) vos yeux vous ont trahi 9 j& votre rei- 
peâ paflionné m'a donné plus d'inquiétude que les 
plus tendres déclarations. En effet » j'avois (ujet de 
le craindre» LAure n'eft point. ingrate » elle vous 
aime » Vaudrai ; & quoique fon devoir & ia vertu 
ne fe foient jamais démentis » mon amour Se mes 
foins n'ont rien pu contre fa -première inclina- 
tion. J'ai voulu vous ha'fr comme le ieul obftade 
qui s*oppoIbit à mon entière félicité : je vous ai 
xru pour moi des fentimens tout pareils ; mais 
vous m'avez forcé d'aimex un Rival qui triomphoic 
^e la meilleure ^partie de ma 'con<|iBéte .; & la déli- 
catelfe de votre amour vous donnant ^our tout ce 
qui touche Madame de Vergi un attiœhement in- 
violable 9 vous avez fs<:rifié votre haine à la vio- 
lence de votre tendreiïe. ' 

Vous méritez d'être heureux 9 pourfuivit- il , & 
la noblefle de vos fentimens «mérite un cœur tout 
entier. La ComtefTe réparera fans doute l'in jufU- 
ce du fort» &s'acqmtera pour, moi îles obligaticms 
eflentielles que je vous ai. 

Le Comte eut peine à acbeverees derniers mots 
par la foiblefle où il tombatout d'un coup : il lan- 
guit dans cet état encore quelques heures , fans 
paroles & fans fentimens ; après quoi il expira en- 
tre mes bras. 

Je ne puis vous exprimer» Seigneur., TaccaUe- 
ment de douleur où cette cruelle perte me pion- 

5ea : je ne négligeai pourtant rien pourliuifiûre ren- 
re après fa mort ce qui étoic.dù à fa-naiflance & 
à & vertu ; & je me préparai enfuite à ramener en 
Bourgogne le refte des uonpes dont Um'avoit 
confie la conduite* 

Le Roi après avoir brûlé la Ville de Dreux» Ré- 
para fon Armée » & je repris en tremhtaot le che- 
min de vos Buts. 

Que 
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Que ce vpy4ge*«ie parut long» quoique je crai^ 

gniJFe d'arriver trop tôt l De* quel œli ma belle .Com- 

teir& me • recevra - 1 -elle ? m*écrîâi - je. Je - lui port« 

peut-être ma candamnation dan» la lettre- dontni'a 

chargé VergT.. Ah t fa»s^ doute elle m'eft contraire » 

^puifqull m'a défendu ayec^ tant de^ précaution de 

-la voir!- Ce foin ne m'annonce que trop' qu'il lui 

•défend. de me revoir- jamais^ J'avoue , Seigneur, 

•que des réflexions fi naturelles me prefferent cent 

.fois de pénétrer ce. terrible myllcre. Qui pourra 

* fendre compte de ce matH|ue de foil me difois-je 

i<à tous mona«ns. Dérobons' pour jamais à* la Com»> 

1 eeflèv lés.dei;nieies volontez de fon Epoux; je puis> 

- peut.î- être par ce feul moyen évitef l&plus a^reus 
.des maWiQirs'- ' ' - 

Cependant r Seigneur » je réfiilaî à une curiodté 
-qiû ^uxoitbleflë. la- probité dont je fais profeiSon. 

Je mourrai, m'écriai -je , û cette lettre me bannit 
.pour jamais de lar vùê d»*ma divine Princeffe; ma 1»^ 
rfiUi moins «la^fatrpuleufe exaâitude la forcera de 

fn'eilimer^ ôi Remporterai an tombeau- la gloire de 
2zi'âyoin|amaîs manqué, ni. à. ma paflioa, ni à mca 

devoir. - ^ • " \ 

> • . Enfin t S'eîgoetïr y parrivai à ta Cour dUns le def- 
. foin de m'expofer à ce que* la fortune en voudrou 
. ordonner: j'eus l'honneur- de vous f^re la révère q- 

ce en anivanr;yous m&reçortesavecbonté, âcvous* 

me fites la grâce de me témoigner -^uevoais étiez 
.coi^nteu'é .de ma' cônduicê à Ta guerre- r & de nicfr: 
. foins «près de Monfieur de Vergi. Vous veniez 

- de perdue TiUuilre ' Mabaut de* Portugal " ; toute la 

. jCouT étoit dans- une affiiâion proportidnnée à la^ 
'grandeur de cette perte y & la mort: de Moniîeur 
. de Vergi . augmenta encore un deuil fî général , 
étant également aimé 6c eiUmé de tout le mon- 
fâe* 

Je fus alTez long-tem»' fatts pouvoir obtenir une 
.mdience ^aiticoliexe de la. délbJée- Comte^Ee.- £ki- 
J fia » 
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5h., .^onr y parvenir,, je fus obligé de lui* fidre di- 
te qiic Monfieut de Vergi -m'avoit en mourant 
chargé d'une leùre' pour elle , & expreffécoent or- 
donné de. la lui riainettre è eile -mémei Cette • cir*» 
Gonfti^nce b déterioinai a m-écouter : je la trouvai 
dana uu abatcenœnt gui redoubla le mien*; il me 
parut même que ma vue aigriffoit. fa douleur. 
. Hé blenl Vaudrais me dit -elle enfin d'une voix enr 
(recoupée de fanglots , vous n'avez pu exécuter la 
généreufe. réfolucion que vous aviez formée ; Mon- 
iteur, de Vergi eil mçrc malgré mes voeux & vos 
fpins. Je vous renda cette judice: de croire que fa 
perce voi^a eft fendble ; vous en avez donné des 
preuves dont je conferveral . toute ms'vie-la mé*>» 
moire.. 

Je fuis trop r^compenfé , Madame > intef rompîs-^ 
je , puifque vous daignez vous reflbuvenir des foi- 
bles marques d'attachement que j'ai données à Mon-) 
ileur d^ Vergi i m«is hélas i que je crains de vous 
porter, dans cette jettre des ordres funeftes à taon 
repoa / Là - deflus je lui racontai en tremblant ma • 
dernière converfation avec le Comte : je lui dé- 
peignis mes inquiétudes fur la lettre que f avols à 
lui rendre » & la lui j^éfentâi avec une crainte 
mortelle. £Ue me parut fatisfaite de ma fidélité 
& de ma foumiflion; & pour me le témoigner» el- 
le lut tout haut ces paroles ) qui par le plaifir Sb 
le bonheur qu'elles me produifirent par la fuite» 
ine font demeurées profondément dans la mé^ 
moire. 

:> ., LETTRE. 

Je ne vous verrat ptiUf ma ehere Comtejfêf ta morf 
va me priver du plut rare tréfar de la nafure , & nm 
me taiffe de tenu que pour vous peindre une foièU par^ 
tic de VMn dejefpoir , & pour- vous inftruire du 'der^ 
mier témoignage iafimuy que fejrige det vous^ . Vaudrm 

vont 
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vous rtaadra $tm Unre : ji tm dois tout 9 Mfadanu; 
#'C# vomi que je charge du foin de te rnompenfir, il 
vous aime, fetifk le pénétrer i £f quoique ta vertu 6f 
te dêvoh voue aient fermé les yeux fur fin amour » 
voere ùtewf mf fétoie pas à fa tendrejè. te généreux 
JUkfd a teuê fait pomr me témoigner fa paffion » ^^ 
moi feui qui en ai repu des preuves éclatantes pendant 
^ii fiufiemt en fHret. Mais y Madame y fi fa gêné- 
rofisé fa emporté fier moi pendant ma vie , foirez que 
fm $rimupbe après ma mort. IM/èz-vous à Fàudrai 
far des metmds étemetf ; il eft digne de ee bonheur t 
tailfnhvmu veàware à la pafon du plus fidèle Amans y 
dS aux iufianees prières iun Epoux qui expire. Adieu » 
MudÊme^fe fitne la mort qui s'approche ifomjenez-vouM 
de moi ; j'ai connu tout le prix de mon bonheur par 
^Èùm Ua frietê que fa perte me eaufe. 

Jagti 9 Seigiuvr , qaelte fbt «a ftirprlfe à I9 
letere àa <«ne iiettrp ; le boofuiar ^'«lle mVnBon- 


# me jpexnti fi estneiidiinlre 9 q«e )e fus long- 
% jà àiomtet de ot qse \t vocMis ^entendre. 
Oflaai Qjiett ! n'écriiii •'je «nAn tovt lioi« de moi , 
k. p^tte 4e niile vies mtxuxuAt^en» «nétker mie fi 
fMaanfeetconifenfet Aà(Verg!,€a^e;$ttétokpea 

Cepmdiat la Ceoiteife les yeox Mffez é^oit 
4êi» ÎHif fcofonde rév«rfe^jenV>feki'intefr.ompres 
lu ^oûite 4k: ie vtlj^eâ «etenoieiat «on impatien- 
ce. Efifiii me ce^frémc le vifege <sottyert de Jar« 
mes; Vaudrai, me dit -elle, plus llnfortuné Com- 
te vous donne des marques de f^ reconnoîfiance , 
plus il me retient dass ce que je -dois à fa mémoi- 
re, & dans ce que je me dois à moi-même : ^u'il 
TeM fiiiSft de MViQilf que vous mérleez , même de 
sion aveu * ce que Monfieur de Vergi vous defU- 
&ett ; mais foyez affez généreux pour ne me 
point préfixer fur l'exécution d'un ordre qui bleflTe 
f lobe •> quoiqu'il flate mon inclination : con- 

" teg- 
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tentée - vous de la plas parfaite eftitne 9 èc lailTez* 
moi pleurer la perte de mon iiluftre EpoUx. 

Oui» Madame, lui dis -je» il n'eft pas jufte que 
vous oubliiez jamais le malheureux Vergi » il mé« 
rite vos larmes ; & quelque brillante que foit 1* 
fortune qu'il me réfenroit» je ne m'oppoferai point 
à une douleur fi bien fondée : mon refpeâ & ma 
profonde foumiliion vous feront feuls fouvenir de 
ma tendreife & de fes bontez. Je ne veux devoir 
qu'à ma confiante pafiion le bonheur qu'on accor-* 
deroit à kt reconnoilTance ; de&, d'elle feule » Ma- 
dame f que j'atteos un heureux changement dans 
ma fortune. 

Ailes» Vaudrai» me répondif-elle » retirez^vous ; 
je ne dois plus vous entendre » votre obéîlTanoe 
ébranleroit des réfolutions que ma fierté doit fou*- 
tenir. 

A ces mots elle me fit figne de m'éloictier. Je 
ibrtis de fou appartement» partagé entre \k cfainte 
& l'efpéranoe : je n'avois jamais cCê afpiref au 
bonheur dont la lettre de Vergi me flatok ; elle me 
laifibit envifager une félicicé nilte fois au-deifos 
de^ ce q«e fe de vois prétendre. Que famour pro- 
duit à fon gré de différens changemens ! Avatit k 
ieâure de cette lettre » Je me croyois perdu pour 
jamais ; après l'avoir «ncendue* je me trouvai 1 
portée d'être le ph» hettreaxdes bonimes. 

Plufîeurs mc^ s'éooulereiit » pendant lesquels je 
ne hi^ai parler q«e mem fefpeft&fina retenue; 
& quoique je me préfentaflb â ma fiette Comtefib 
le plus fouvent^qu^il m'éeolt peffible» f j ff eftciî sd% 
ne point chercher de coa ve rfc eS e w partlcidiere 
avec elle. Je crus que cette ^Ifctédon feroit plue 
pour mon amour » que les difcours les plus i»ef- 
fans. En effet je ne me trompai pas ; tfie fit im- 
prefllpn fur Madame de Vergi, qui me voyant un 
jour près d'une fenêtre avec des yeux pleins de 
langueur: Vaudrai, me dit-cUe en s'approchant 

de 
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'àe moi , que votre filence eft à craindre l Je ne 
reflens que trop ce qu'il renferme de refpeft & ce 
tpaiHon ; les exprelTions. les plus- tendres fer oie ne 
-fans'doute moina d'effet. Mais, mon cher Vaudrai.» 
outre les raifons générales que la bienféance m'inv- 
pole , la jaloufie que vous avez infpirée à Mon- 
.fieur de Vergi , me caufe des fcrupules qui blef- 
.^fent ma délicateire. 

Madame , lui dis.- je avec une douleur qu'elïc 

n'eut point de peine à remarquer 9 je n'oppoferai 

.jamais À vos loix fouveraines qu'une aveugle four- 

; million ; & quelque cruelle qu'elle me paroiûe., 

je fî^crifierai ma vie fans répugnance pour vous 

•prouver la parfaite- déférence- que j'ai .pour vous. 

£n achevant ces roots je lui fis une profonde ré~ 

. vérence , & je me reticai^ 

Depuis cette converfation laPrincefle affeftad'ê- 

- tre encore plus retirée » 6c s'accoutuma infenûble- 

ment à la foUtude. Elle m'a avoué depuis» qu'elle 

^avoit été expofée à de violons combats par> la let- 

. tre de Vergi , & qu'enfin ne pouvant plus fe flater 

de réfiiter au penchant qui Tentrainoit vers moi » 

. elle avoit cru que l'at^ence feule pouixoit ia fecou;- 

rir en cette occasion « 

£n effet » Seigneur r elle partit peu de jours a- 
^près pour là campagne 9 Se fon départ fut il pré- 
cipité, que je n'en eus aucune connoilTance. Cet 
él ornement qui «ae parut fans, ftyet » me plongea 
.dans des inquiétudes mortelles. Ah l fans^ doute > 
m'écriai'je 9 non feulement fou cœur s'oppofe aux 
dernières yolontez de fon Epeux, mais encore la 
cruelle fuit une {Hréfence qui lui reprocheroid tou* 
jours fon ingratitude» Je demeurai quelques jours 
.accablé de ces noirs ppeiTentimens ; enfin ne pou- 
vant plus être maître du trouble q«'ils excitoient 
dans mon ame*, je me réfolus d'aller chercher aux 
pieds de ma divine Laure réclairciflèment des douces 
.^ui m'accabioient^ Je partie donc , S(, fur le prétexte 
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4'unc partie de chaflTe , je me rendis chez la Comtef- 
£e. £lle école dans le<i jardins , 6c ne vo.alanc pas me 
faire annoncer» je les traverfai avec précipitation» 
Je la trouvai feule afiife au bo rd d'une fQueaine.dont 
Tiigréable murmure excitqit une dpuce rêverie. Auf-- 
iî-tot qu'elle me v^t 1 elle ne put s'enjpêcher de rou-* 
gir. Ah ! Vaudrai , me dit-elle , que venez-Vous faire- 
ici? Avez- vous oublié mon devoir & vos proraeires?* 
Car enfin , ma tendreiTe pour voiis nie m aveugle 
point aflez pour me faire efpérer que le Duc con*- 
ib nte jamais A la vQloaté de Moulleur de Vergi. 
Pourrois-ie y confentirmoirméme?.Que dirokFlJ- 
nivcrs ? Il m'accuferoit avec raifon d'javolr fuppo-. 
fé l'ordr* d'un Epoux powr prétexter œlui de Ta- 
mour : nos conditions font inégales ,. quoique nos 
cœurs foient faits pour s'aimer. J'ai voulu vous 
Cuir pour me fortifier contre vous & cojatrje moi; 
cependant Tamour vous conduit ici pour ébranler 
de fi ju(les réfglutions. Plaignez - moi , mou cher^ 
Vaudrai, & H vous êtefi vérjableme^ît généteux , 
ce. permettez pas qu'ijnp honte^ife faiblfitiJe me 
deshonore aux yeux de toute l'Europe.' 

Charmante Princeile 1 interrompis - je ., le Ciel 
çi'ell témoin que vo.cre gloire 6c votre grandeur 
me font aufli chères qu'à vous-même; je quoique 
mon amour palfe de beaucoup les amours ordinai- 
res , il ne veut point de bonheur aux dépens de vo-^ 
tre repos.- Je n'alléguerai donc point pour foutenir 
mes droits fur votre cœur , ni la violente tendrefw 
fe que je vous ai toujours témoignée , ni les ioi^ 
fouveraines d'un Epoux expirant; il ne m'a que 
trop payé par la f«ule idée d'une, efpérance au(& 
glorieulp que celle qu'il me promettoit, Ainfi , 
févere Se raifonnable Princefle , permettez -moi de 
fnouric en vous adorant 9 c'eïl l'unique bien qui 
me rede : foutenez la gloij;e de votre naifTance • 
Xrop heureux par ma mort de pouvoir y contribuer I 
>9Ji i c'^neit trop , s'écrit la Prince^iTe apr^ ua 
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moment de filence y vojis triomphez f laraifon elt 
trop foible contre tant d'amoar^Jc de foumiffion» Vé 
bien» Vaudrai» je veux vous rendre heureux ; j'au* 
ni au moins pour ma défenfe l^ordre d'un Epoux » 
& la tendreâe du plus parfait Se du plus fidèle de 
tous les Amans; mab cachons à toute la Terre une 
union qui pourroit être condamnée : recevez Hia 
main pour gage du bonheur que ]e vous promets. 

Puis*}e vous repréfenter» Seigneur» ce que je 
devins à cette charmante aiïhrance de ma féUcîté? 
Je paffai fi promptement de la plus affreufe douleur 
au plus fenfible de tous les plaifirs » que ce con- 
trafte faillit à me coûter la vie. Je me jettai à fes 
pieds ; & ii par les tranfports les plus vifs je lui 
exprimai une partie de la joye dont mon cœur é- 
toit pénétré. 

Nous convînmes enfutte de la conduite que nous 
devions fuivre pour dérober à la connoiiTance de 
tout le monde y une intelligence dont le myftere 
augmenteioit encore la douceur. 

Je ^retournai à Dijon » après que ma Princefle 
m'eut permis de revenir quelquefois la voir» fur le 
même puétexte» êc avec la même précaution» juf- 
qu'au moment fortuné où la fin de fon deuil la. 
mettroit en ^tat de nous unir pour jamais. 

yovi$ jugez bien , Seigneur» que je profitai de 
la penniffion qu'elle me donna. Que je trouvois de 
douceur dans fes converfations par les charmes de 
fbn efprit & par les lentimens de fou cœur! Que 
de motifs &^e roîfons pour redoubler, mon amour, 
fi depuis long<-tems il n'eût été -an t>lus haut degré 
qu'il pouvoit atteindre 1 Auffi ma fitnation étoit fî 
douce qu'efle ^t fait envie au plus heureux de^ 
iKimmes. 

Enfin 9 Seigneur» ce tems il defîré arriva» ce mo- 
ment qw devoit me eomtder de gloire» tne futan- 
lioncé. Je me rendis fecrettement che« Madame 
ée Vêi^ ^«^ftciKvaDtiie s'engager 'pour jamais, 
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qu'elle exigea de moi les fermens les plus ittTiola- 
blés » de cacher avec foin le bonheur donc f alioii 
jouir : ce fecret étoit fi lœporunt pour elle 9 4«e» 
pour en être toujours la maitrelTe » elle n*y vou- 
lut point admettre Tes femme» les plus fidèles et 
les plus affe&ionnées; & ce fut un Prêtre kiCMum 
qui dans la Chapelle de fo^ Château noixs ÉXaudtim 
fun à Tauue par des nœuds ihcrez Se chartnan». 

Concevez-vous bien « Seigneur 9 quel f«ft Mif^n 
ravilTement de me voir pofleSeurd'un bien £ pMn 
d'appas ? Il faut avoir éperdûment aimé un ^jet 
adorable pour fentir comme moiladouoeurde Vé^ 
tat où )e me trouvai. J'étois ttlkinent en^ré &è 
mon bonheur, que je croyois foweat une IHuHott 
flateufe ce qui étoit en effet un<e réalité okanMAmew 
La Comtefle me donna la clef d'unt ô^ pontfft 
de fes jardins , ne voulant pas qoe perfoiMie 4t 4i 
maifon put m'appercevoir : je mV reviéols ^ar ta 
campagne où cette porte répondolt » & j^di twfê, 
par ma belle ComteiTe dans un ciMn«t de ^ptein 
pied à fon appartement , éc qui étoit ^em fldllie 4te 
les jardins : aucune de fei femmes n'y enti^eft ^ 
& un petit diien qu'elle uvoitfofei d'y* ^0((mner<» 
l'avertKToit tous les ftdrs , par tte cm* , 4e ttM 
arrivée. 

Ce tems fortuné dura quelques «niiéee^ qrt léfli 
de diminuer mon sanour , «ugiftetMbit éAcdM H 
violence. Maidame^de Vetfimtam d'ughMMtistdMAi 
fefprit , que fien n^eft ptes dem i& -pïm Mllaii^ 
que fa conveiftdon ; Ibn «a»afttt% <«fb Ctk ëc lélf* 
de» fou humeur ésale & 'enjouée. Cutki rSeigtoe*at» 
canK de trares quamoK «tcachent imr4ea'grtMM(toih> 
toars^'houvèlles , dont cm ne pt«t imtik fé dégoik^ 
:teT. O^léttr», *<$e6f« l^Pinoeife «n iibtmsé ^de me 
témoigner fa tendrefie » recevok te» ;^«9^s «de la 
ndenne a^c mtt de bomé -» >que «jatmâa V^Mbèoxlt 
&^oalt dvua:JkttiaGBs qui Mtart ^lus ^<H€^Bi]tar%<ibii 
^mpise* 
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t Cependant la fortune jaloufe d'une félicité rà 
elle n'avoit point contribué t me s contraignit de 
xn'éloigner ^'elte* 

• JLe Roi prefTé par TEmpereur Otton , vous en- 
vpya demander du fecours » .dont il avoit un ex- 
trême bejoin. Vous réfoiùtes. Seigneur 9^ de. vous 
mettre -vous «- même > à la tête de 'vx>s} troupes >'& 
d'aller foutenir par votre valeur > l'éclat de votre 
réputation & hi gloirer de la Nation Françolfe. 
Pendant' que vous étiez occupé aux préparatifs de 
-cette .glorieufe. campagne^ que ne me dit point 
ma belle .ComtefTei Vous partez, .me,difoit-elle, 
«une guerre cruelle vous arrache à . mon amour , 
pour V09S expofer aux plus affreux périls : peut>être» 
hélaai y fuccomberea-vous ;iBais croyez que feule 
^k pleurer les travaux 6c \q% dangers où vous ferez 
«xpofé 9 j'en fentirai plus que vous la. dureté, puif- 
que le coup fatal qui vous ôteroit la vie , me con- 
iduiroit fans doute au tombeau. . . 

Que d'apiour , Seigneur» dans une. perfonne ai- 
mée ! J 'étois fi ^ranfporté des marxjnes touchantes 
de fa teii(ïrefre.« que 9 quelque édaunte que put être 
Ja-^gloir^ où- j'afpirois » elle ne pouvoit que foible- 
«ment me. dédommager de céquejequktois pour el- 
le : cependant il fallut s'y réfoudre. Je ne vous di- 
^ pas nos adieux » il vous eâ: aifé d'itnaginer qu'il 
n'en fut jamais de plus, pailioanez ni de plus fince- 
jres ;vmais enfin je m'arrachai des bras de ma divine 
Comceile, & j'eus l'honneur -de. vous fuivre. Mon 
.Père qui avoit -celui décommander vos Gardes^, me- 
.na mon Frère ayec lui i nous arrivâmes tous dans 
la plaine de Bouvines. Cette campagne fut aufS 
glorieufe pour vous 9 Seigneur, qu'elle fut funeftê 
pour nous , puifque mou Père finit glorîeufement 
la vie en défendant la vôtre. 

La guerre fut.heurjeufement terminée par cette 
,fameufç Bataille » <Sc .vous revîntes dans, vos Etats 
couvert de lauriers 9 & comblé d'une gloire ini* 
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mortelle. Ce fu6 à votre retour que vous épouià- 
tes la Duchelle ) & que vous nous Iio do rates mon 
Frère & moi d'une diftindion particulière : nous 
en avions déjà reltenti des effets;, mais votre cœur 
lecoDuoilTanc touché de la- mort de mon Père, vous 
fit répandre libéralement fur nous vos dons les 
plus précieux, au-deifus defquels j'ai mis toujours 
l'honneur de votre confiance. Cependant dès le 
jour même de votre arrivée je volai chez ma Prin- 
cefTe. Que d'amour & de tranfports j'y trouvai ! 
Rien n'avoit été fi touchant que notre réparation ; 
xien ne fut plus paifîonné que le plaiHi que nous 
goûtâmes en nous revoyant. 

Nos difconrs entrecoupez des plus ardentes ct- 
xeÛes , firent éclater des tranfports inconnus aux 
' vulgaires Amans. Depuis plus d'une an née que je fuis 
de retour , je jouïs fans trouble & fans inquiétude du 
.bonheur d'une fi douce intelligence. Rien ne manque 
à ma félicité, j'aime aufH tendrement que jefuisai« 
xné I je goûte le plaifir du plus tendre myilere » & rien 
au monde n'auroit pu me contraindre à le révéler , 
fi les inquiétudes mal fondées de la Duchefie n'a* 
voient troublé votre repos, 6c ne m'avoient forcé 9 
par l'attachement inviolable que j'ai pour vous » 
Seigneur, à vous confier le fecret de ma vie. Je 
croirois l'avoir bazardé 9 fi vous n'aviez eu. la bon- 
té de me raffurer , Seigneur, par les fermens les 
plus facrez , fur un fujet qui m'eil fi important t 
car enfin je vous le répète encore , la vie de. la 
Comteffe ôc la mienne font abfolument attachées 
à l'obfervation de vos promeifes. 

Vaudrai finit ainfi fon difcours. Le Duc qui l'a-» 
voit. écouté avec un extrême plaifir, n'en eut pas 
plutôt remarqué la fin, qu'il lui témoigna la fatis- 
fkâion qu'il en avoit reçue. Bien loin de blâmer 
Madame de Vergi , lui dit ce Prince , je ne puis 
qu'approuver infiniment fa conduite : un Au-iant auf- 
û parfait méritoit fans doutç de tpvcher le ccaur 
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d 'une Maitrefle raifonnable. D ailleurs Tordre de 
Monûeur de Vergi autorife fon choix. Que vous 
êtes heureux ! s'écria le Duc 9 vous goûtez les plus 
doux plaiûrs de Tamour 9 vous avez oublié fes pei- 
Bes ; & ce qui m'en paroit de plus heureux » c'e& 
que depuis le tems que vous êtes unis j vous avez 
confervé Tardeur Se la vivacité qui ne fe reffenc 
ordinairement qu'au commencement des pallions. 
Uelb fi rare de trouver ces fentimens après THimé- 
née 9 que rien n'eit moins commun que votre exem- 
ple. Ah ! Seigneur , interrompit Vaudrai en fou- 
râint f votre attachement pour la Ducheife fait 
bien voir que cette maxime n'efl pas g;énérale; & 
-quand il feroit vrai qu'il puifle fe rencontrer des 
£poux afiez ennemis de leur propre bonheur pour 
faire fuccéder une tiède indolence à un violent 
amour > je connois trop le prix du bien que je pof- 
féde f & tout ce que je dois à Madame de Vergi , 
f>our me priver volontairement d'une fortune a- 
|>rès laquelle j'ai unt foupiré : de fon côté 9 Mada- 
4aae de Vergi a trop de foUdité dans refprit9 &trop 
4e reconnoiilànce dans le coeur 9 pour n'être pas 
toujours la même pour un homme dont les fenti- 
mens ne changeront jamais. Vous êtes donc le 
plus fortuné des mortels 9 s'écria le Duc^: mon 
cher Vaudrai * tout confpire à votre félicité ; car 
je fuis fi touché d'une patience fi raifonnable & fi 
tendre 9 que je veux par une approbation publique 
autprifer la Comtefie dans la douceur de fon choix: 
}e donnerai par-là à toute l'Europe une marque écla- 
tante du cas que je isâs de votre mérite » en vous 
élevant à un rang auffi diftingué. 

Ah ! Seigneur 9 interrompit Vaudrai en fe Jettant 
aux ^genoux du Duc 9 je fuis pénétré de la plus 
▼ive reconnoifiance d'une | bonté fi peu commu- 
ne 9 & de la fortune que vous m'offrez; nuùs» Sei- 
gneur 9 mon cœur exempt d'ambition n'a jamais 
formé de defir fi élevé : l'amitié dont fon Prince 
ft'houore} & le doupt ^ifir que lui donne i'amour , 
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remplirent entièrement fe$ fouhaits ; il préfer- 
cette vie douce Se tranquille à une élévation pont 
laquelle il n'efl point né. Ainfi , Seigneur , fouffrex 
que je mette toute mon application à conferver 
vos bonnes grâces, & que je borne tous mesdefirsà 
la poiïeflion du cœur de ma PrincefTe. Pardonnez- 
moi donc fi je refufe une gloire qui pourroitintéref* 
fer la vôtre t Se bleffer celle de Madame de Vergi. 
Le Duc furpris d'une modefUe qui ne lui parut 
pas naturelle , fut un moment incertain de ce qu'il 
devoit répondre : plus la grâce qu'il vouloit accor* 
Set 9 étoit confidérable > & plus le refus lui en paT 
roiiïbit extraordinaire. Son efprit défiant lui en fit 
chercher la cauXe avec inquiétude. Il crut enfin l'a- 
voir trouvée dans les accufations dont la Duchefle 
Chargeoit Vaudrai auprès de lui. Il fut frappé de 
cette idée qui lui fit craindre que tout ce qu'il ve^ 
iioit d'apprendre, ne fût peut-être une hiiloire fai» 
xe à plaifir , pour cacher de véritables fentimens* 
C'eil pourquoi reprenant U parole avec un ait 
.chagrin : Il faut» Vaudrai, lui dit* il, pour ache-? 
ver de me convaincre , que je fois moi - même le 
témoin de votre félicité : je veux aller avec vous 
chez ma Nièce , je n'y paroitrai point ; mais j'ai 
befoin de cette certitude pour étouffer dans mon 
ame les foupçons que fie donne un refus fi peu 
attendu. 

Je fuis bien malheureux, Seigneur, interrompit 
Vaudrai , que mon innocence vous paroiiTe dbuteufe 
après l'effort que je viens de faire pour vous la 
rendre évidente ; mais enfin je ne puis plus ba- 
lancer, fur ce qui me refle à faire : je vous con** 
duiral chez Madame de Vergi, je vous rendrai té- 
4noin de mes tranfports & de fon amour ; alors 
vous conviendrez que la Ducheife s'eft méprife ea 
.prenant les preuves de mon zélé pour les mar* 
ques 4'uue téméraire paffion. Mais» Seigneur « 
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qae ferez -vous dans t:e voyage? Ma Princefle 
mourra fans doute , non feulement de la furprife 
de vous voir « mais encore d'une indifcrétîon qui 
trahit mes fermenes ; car enfin je n'ai jamais ofé lui 
avouer larviolence que vous m'avez faîte , Se les mo- 
tifs qui vous y qnt engagé. Jugez donc, s'il vous 
plaît , des fuites funeftes que peut produire votre 
préfence 9 puifqu'en lui arrachant la vie, j'expirerois 
à vos yeux , de fa perte & de mon imprudence. 
^ Ne craignez rien > lui dît le Duc impatiemment, 
je vous renouvelle mes fcrmens les plus inviola- 
bles, & je vous promets que laComtefle ne s'ap- 
percevra point que je l'obferve. 

Eh bien , Seigneur , reprît trîftement Vaudrai , 
quand voulez-vous partir ? Dès ce foîr , interrom- 
pit le Duc ; & lorfque je ferai débarafTé de la fou- 
le des Courtifans qui m'obfédent > je fôrtîraî par 
un efcalier dérobé qui donne dans les jardins de 
ce Palais , vous vous y trouverez 9 & nous pren- 
drons enfemble le chemin dti Château de la Com- 
tefle. Après cet ordre , Vaudrai fortit de l'appar- 
tement du Duc, rempli de trouble & d'agitation. 

Cependant la DachelTe qui fut par Madame de 
Lantage la longue conférence du Duc & de Vau- 
drai , nel douta point qu'elle n'eût roulé fur l'en- 
tière confidence d'un aoiour qui la defefpéroit : 
fon cuifant dépit ne lui permettant pas de relier 
ii long-tenis dans une même fituatioîi , d'abord a- 
;près fduper elle defcendit dans les jardins accom- 
pagnée de fa Confidente, pour s'entretenir! avec elle 
de fon malheur & de £es defleîns contre Vaudrai. 
JLa nuit étoit "belle , quoique la lune n'éclairât 
çoint ; & la douceur de l'air l'engageant ^'en pro- 
fiter , elle continua fa promenade plus lông-tems 
qu'elle n'avoit d'abord réfolu. Elle fit donc plu- 
fieurs" tours dans les différentes allées dont ce jar- 
din étblt compofé, ^njlQ ta lallitude i^ força dft 
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a'aiTeolr ftir un tapis de gazon qui regnolt le long, 
de la paliffade : on étoic pour lors dans les plus 
beaax jours de TBté , & elle fe réfoluc d'attendre 
dans ce lien le lever de l'Aurore. 

A peine y avoit - elle reflé un moment » qu'elle 
.entendit deux hommes pafTer auprès d'elle: elle les 
reconnut facilement à la voix pour être le Duc & 
Vaudrai. 

La Huit favorife mon deffeln ; difoit à demi bas 
.le Prince » je puis à la faveur de fon obfcurité me 
dérober à des re^rds importuns > ôc me rendre 
fans danger le témoin du bonheur qui vous attend : 
j'abufe ée votre confiance, je le fais; mais , mon 
cher Vaudrai » j'aime la DuchefTe » fes foupçons 
loin de diminuer , augmentent incelTamment; elle' 
s'obiline à croire toujours que vous l'aimez. 
■ Ah ! Seigneur , interrompit Vaudrai, je la ref- 
peôe comme la Femme de mon Prince f mais je nô 
l'aime I point : d'ailleurs, convenez, s'il vous piait» 
que rien dans TUnivers ne peut me paroître aima* 
ble après la divine perfonne que j'adore. 

Il eft vrai , repartit le Duc en s'éloignant tou- 
jours , que vous êtes le plus heureux des hommes, , 
de polféder un tréfor dont les charmes font in« 
finis. 

Que n'auroit point donné la curieufe DuchefTe 
pour entendre le reite de cette converfation 1 Mais 9 
comme Us marchoient toujours , elle fut bien - tôt 
hors d'état de les entendre. Grand Dieu ! s'écria-« 
t-elle , de quel rigoureux fupplice m'accablez-vous î 
Rien n'approche de la fureur qui déchire mon amei 
mais rien ue fauroit fouilraire à ma vengeance 
les indignes objets de ma haine ; 6c je ne dqijire 
de prolonger ma vie> que pour avoir le plaifir de 
répandre ce fang odieux. 

Madame de Lantage effrayée de fon emporte- 
stici^t , tâcha par toutes fortes de moyens de cal- 
mer cette implacable ennemie ; & ce i^e fut qiv'a-r 
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Tcc une peine extrême qu'elle put Fofolîger de le^ 
tourner au Palais y prendre quelque repos. 

Cependant le Duc guidé par Vaudrai arriva chez 
Madame de Vergi : ils attachèrent leurs chevaxix 
à quelques pas du jardin , Se s'avancèrent vers une 
faufle porte qui y donnoit entrée. Vaudrai après 
l'avoir ouverte , conduiût le Duc à quelque diitance 
dn cabinet ( lieu charmant defliné à fon bonheur ) : 
il étoit en dôme ouvert de tous cotez de croifées 
en ceintre qui donnoientfun libre paÛkge à la vue. 

Après que cet Amant fortuné eut avec grande 
précaution placé fon Prince derrière quelques ar- 
bres 9 il entra dans le cabinet qui étoit écjairé de 
plufieurs bougies : il n'y fat pas plutôt » qu'aiant 
•uvert une petite porte conûruite dans le mur » 
il en fortit une aimable Ëpagnenle qui fe mit à 
japer ; c'étoit llieureux fignal dont Vaudrai fe 
fervoit pour inftruire de fon arrivée. Ces heureux 
Amans n'avoient pour témoins de leurs amours 
que cet innocent confident de leur félicité ; auffî 
Vaudrai ne fe fut pas plutôt fervi de ce moyen , 
que la belle ComteÔe parut avec tous fes charme. 

Le t)uc qui la voyoit fans en pouvoir être ap« 
perçu > fut ébloui, du. nouvel édac qu'elle appor- 
toit en ce lieu : pour Vaudrai 9 aufli tendre» auiB 
refpeâueux que le premier jour de fon amour » il 
fe jetta à fes pieds 9 & fembloit lui faire mille ten-^ 
dres proteftations d'une pailîon éternelle 9 qne le 
Duc ne pouvoit entendre ; mais il vit l'aimable 
ComtelTe embraffer fon fidèle ^poux > & loi faire 
des careifes fi tendres » qu'elles auroient pu être 
enviées du plus heureux des hommes. Il eft aifé 
de r>'imaginer que cet Amant pailfonné enchérif- 
foit par Tes tranfports fur l'amour qu'on lui témoi'- 
gnoit. 

Mais pour tirer le rideau fur un ^endroit fi déli- 
cat de cette Hiiloire , la Comtefle fe retira à rap- 
proche du jour » & Vaudrai fortit le plus amou-- 
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zeux Se le pJus fortuné des Amans : pour le Duc ^ 
il fut fi touché du bonheur de fon Favori , qui 
TembrafTa avec afifeûion» & le fél|f:ita mille fols 
fur la gloire & le plaifir dont il jouïiToit. 
; Ils foxtirent de ce lieu avec la même précaution 
qu'ils avoient apportée en y entrant » & rejoigni- 
rent leurs chevaux : ils fe prelTerent d'arriver à 
Dijon avant que le jour les furprît. 

Il étoit fi peu vraifemblable , difoit le Duc en 
marchant » que vous puiHez refufer l'offre avanta- 
geufe que je vous failbis » que j'avoue à ma honte 
que j'ai douté de votre fincérité ; mais je connois 
bien à préfent , mon cher Vaudrai, toute la délicatef- 
fe de ce refus : vous pofTédez la plus belle & laplus 
vertueufe Femme du monde, dont vous êtespaluon- 
nément aimé; une vaine idée de grandeur appor- 
teroit fans doute quelque diminution à votre bon- 
heur : jouïiTez , continua le Duc , jouïfiez d^une 
fortune d'autant plus grande , q ue vous en avez' 
fù affaifonner le plaifir d'un my fie re impénétrable » 
& comptez p our toujours fur l'amitié de votre 
Prince , que rien dorénavant ne pourra ébranler. 
. Vaudrai pénétré de reconnoifTance , remercia le 
Duc dans les termes les plus foumis : il lui de- 
manda pardon de la^ nécefFité où il s'étoit trouvé 
de le rendre témoin de fes eropreffemens pour Ma- 
dame de Vergi. Je fais, continua -t- il , que mon 
refpeâ au roi t dû contraindre mon amour ; mais 
quelque grand que foit le premier, il doit fans 
doute céder à la violence du fécond. 

Avec de pareils difcours le Duc rentra dans le 
Palais , & fe fit mettre au lit. A peine avoit-U 
goûté quelques heures de repos , que l'inquiète 
DuchefTe , à qui la converfation qu'elle avoit en- 
tendue, avoit 6té le fommeil,fe réfolut à quelque 
prix que ce fût , de pénétrer un fecret où le bon- 
heur de fa vie fcmbloit être attaché. 
• EUe CQunQiiToic le cara^lere du Duc , Scie for 
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afcendant qu'elle avoît fur fon efprit , fur-tout de- 
puis que l'âge & l'amour avoient augmenté fa foi- 
blefle naturelle : elle ne douta point que par fon 
adrefTe ôc fes artifices , elle ne triomphât de la dif- 
crétion d'un homme qu'elle gouvernoit encore plus 
âbfolument depuis fa feinte grofiefTe. 

Ceil pourquoi elle entp dans fonapparcemenc , 
& fe mettant au chevet de fon lit : Je cronbie 
trop inconfîdérément votre repos, lui dit -elle d'un 
air aûez fier ; vous en aviez cependant plus be- 
foin que jamais par les courfes noâurnes où Vau- 
drai vous engage : je vous ai vu cette nuit fuivre 
cet indigne Favori, qui non feulement m'outrage 
par l'endroit le plus fenfible » mais qui cherche en- 
core à détourner votre cœur de la tendreffe qu'it 
me doit. • Vous aimez donc , Seigneur , s'écria l'ar- 
tiScieufe Duchefîe , & malgré vos fermens une 
lutre m'enlève un bien qui n'étoit du qu'à mon 
tîmour. C'eft donc là cette ardeur cachée que vous 
"attribuiez au téméraire Vaudrai : je fuis trahie par 
lin Epoux qui me facrifiant lâchement à ma Riva- 
le , fe joue encore de ma crédulité ; car enfin ne 
prétendez plus rejetter fur votre Favori une paf- 
Son dont il n'efb que le prétexte : vous fouffrex 
fans murmure l'infolent amour qu'il a pour moi, 
en faveur des fervices qu'il vous rend auprès de 
votre nouvelle Maîtreffe ; mais , Seigneur, ne cher- 
che^ plus à m'abufer, & permettez-moi d'aller ail** 
leurs qu'en cette Cour , achever ma trifte delUnée, 
En achevant ces dernières paroles, la perfide Du- 
chefle fe couvrit le vifage pour cacher les larmes 
Qu'elle affeftoit (le répandre. L'amoureux Duc en 
fiit fi touché , que prenant une -de fes mains qu'il 
ferra tendrement entre les fiennes : Madame , lui 
dit -il, calmez une douleur qui me defefpere-: une 
apparence trompeufe me fait paroître coupable, à' 
vos yeux ; mais je vous protefte avec vérité que 
le voyage de cette nuit qui vous donne unt d'om- 
brage» 
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bfagtf , n'a eu d'autre objet que TamoTir de Vau^ 
^rai. C'eit pour guérir vos foupçons de les miens 
<iue j'ai voulu m'éclaircir par moi-même de la vé- 
rité de fa paffion. Je fuis enfin affuré de fa fincé*" 
lité i & lorfque rien ne peut plus troubler mon 
repos 9 vous cherchez $ Madame » à m'a'ccabler par 
un doute qui offenfe également mon honneur de 
mon amour» ^ 

Quelle foible excufe i Grand Dieu ! s'écria pré*- 
dpitamment la Duchefle. Prétendez-vous que j'en 
puifTe être fatisfaite ? Non , non , Seigneur , ne 
joignez pas le plus lâche artifice au plus fenfible 
des affronts : fi vos dîfcours avoient quelque appa** 
rence i vous feriez vous preffer de me nommer la 
-perfonne que Vaudrai aime * pour vous difculper 
d'un foupçon qui m'alarme avec tant de vraifem- 
blance ; mais vous m'alléguez un objet imaginai-^ 
re , pour me cacher celui qui vous fait fouplrer. . 
• Ah ! ne le croyez pas » Madame 9 interrompit le 
paflîonné Duc, je n'aime qu« vous , croyez -eft 
les marques que je vous en ai toujours données , ÔC 
foyez certaine que je ne changerai jamais, N'eti 
eft- ce point aflez , & voulez-vous que je voufr té^ 
vêle un fecret qui par les fermens les plua forts 
•m'eft devenu inviolable 1 Eh bien , lui repartie 
Timpérieufe DuchefTe en fe levant 5 gardez cet im- 
portant myftere; mais n'efpérez plus de moi que froi*» 
deur & qu'indifférence* Après ces mois , elle for* 
tit brufqueroent , & fut raconter à Madame de 
Lantage le détail de cette converfation, 

Cette habile Cof^ftdente con}eâura fiKilement t 
Me le moyen dont eWp fe fervoit , étoit Tunique 
pour cirer du Duc ce qt^lle en vouloit favoir. Ce^ 
deux pernicieufes femmes prirent enfemble \e$ 
mefures néceflaires pour parvenir à leur but.. En- 
fin cette délibération fe termima par convenir qus 
la Duchefîe feindroit une maladie. 
. C^enâlnt le Duc tSig^ de Ui cotere de la Du* 
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«hefle 9 fe réfolnc de cherchsr les ttoyeii» de Fa^ 
doucir» Il fosgec à ce qu'à devoir raire pour y 
parvenir :â fentoitavec doulear qu'il ne réuiliroic 
point à farmonter fon opiniâtreté » qu'en loi ra-- 
contant rhiiloîre de Vaudrai ; mais fon honneur 
& fa probité ne loi permirent par de 'douter an 
aioment qn'il n'obfervât icropafeafemenc fes pro*- 
meffes. Ainfi il chercha d'aiztres voyes po«r la. 
détromper ; il crut que fon afliduïcé 9 fomenne de 
fêtes & de plaifir», lui ôceroit aa fonpçon qui ir- 
«létruifoit lui-même*. 

A peine avoit-ii- pris cette iéfolutioa> que Vau-^ 
drait parle devoir de fa charge ^ entra dass fou 
appartement. D ne lui parla pas de la cofivedà- 
tdon qu'il venoit devoir avec la OnchefiTe-;: il crai<- 
gnit qu'il ne s'en alarmât v & qu'il oe le crût ca-- 
pable d'une foibleire dont il! fe croyoit exempt 
pour jamais. 

Vaudrai 9 lui dit-il 9 je veux ordonner uir magni-^ 
ilque tournois : vous ferez un des Tenans avec les 
Seigneurs de MaiUi 9 de^ Beaufremont & de Neu*- 
châtel; pendant trois jourr vous foutîendrez le pas 
contre tous les Âvanturiers qui fe préfenteront. Je* 
neveux rien omettre pour rendre cette féïDe éda-- 
tante »• ainfi ' je vous ordonne de vous y préparer- 
Faites publier par les Hérauts 9 qu'on donnera la 
Mberté du choix des^ armes 9 foit à la lance» foir 
à l'épée ou à la mafle 9 fùivant les difiërens écus 
que les Affaillans toucheront; Je vous chargedu. 
fpin de faire conftruire les barrières & les échafaut^^ 
f onr les Dames qui jugeront 8c donneront le prix 
de la valeur ; car je veux»- mon cher Vaadi«t>9 lui 
dit ce Prince en fe penchant: vers lui »- célébrer 
|e plaîfir que fai de votre union avec ma Nièce» 

Cfe Favori remercia le Duc en fouriant» de4'hon-> 
Heur' qu'il lui faifoit>r.& fbrtit p.oux aller exécuter 
•ftfs ordres.- 
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mettre en pratique Tàrtifice dont elle Vouloit fe 
fervir. Le Uuc qui vouloit pafler dans fon appar- 
tement » en fut refpedueùfement , empêché par 
Madame de Lantage » qui contrefalfant TafBigee t 
lui dit que la DuchefTe s'étoit trouvée furprifed'ua 
fi violent mal de tète » qu'elle en appréhendoit les 
fuites y & que pour les prévenir il loi falloit du^ 
pepos. 

Il n'en fallut pas davantage pour troubler ce fol-^ 
ble de tendre Epoux : il defcendit dans les jardins. 
pour y diiliper fon chagrin r & y attendre que la 
Duchefle fût viûble ; mais fon inquiétude ne lui 
donnant point de relâche » il. revint pluûeurs fois 
coup fur coup s'informer d'une fanté de laquelle* 
la fienne dépendoit entièrement. Mais l'habile 
€onfidente l'empêcha toujours fur différens prétextâ- 
tes» de s'éclaircir par lui-même de la vérité du mat 
de la Ducheife : elle prévoyoit que ces oblUcles: 
redoubleroient l'inquiétude où il étoit. Elle ne fe 
trompoit par.* ce Prince ne l'aiant pu voir de 
tout le jour» fut de très-bonne heure le lendemain* ' 
fe préfenter à la porte de fon appartement » ou 
aiant été introduit » il témoigna à cette PrincefTe • 
la peine extrême qu'il avoit reflentie de fon indif-» 
pofition 9 & d'avoir été il longrtems privé, du plai^ 
fir de la voir.. 

Mais la Ducheffe l'interrompant avec une làn** 
gueur affeâée : Puis-je croire 9 Seigneur » que vous- 
foyez fenfible à ce qui me touche * puifque je ne* 
fuis plongée dans la trille fituation 9Ù vous me.» 
voyez , que par l'asitation & la douleur que vo*- 
tre infidélité me caufe? 

Je vous aimois» je me croyois aimée » vos fer«- 
mens chaque jour m'en donnoient de nouvelles af-> 
Airances r & je fuis trahie dans le moment même* 
que mon cœur s'àbandonnoic au plaifir de Poiré<«- 
étt le vôtre. Mais ce qui redouble mon defetpoir ». 
ceft. dfhstrainer dans ma perte le gage précieux de^ 
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Votre atnonr 9 dont vous faites l'innocenfe vlâimtf 
de la légèreté de votre ame. 

Madame , interrompit le Duc avec beaucoup de 
tnarques de foiblefle qu'il s^effofçoît encore de 
Vouloir cacher , quel funefle plaiiir pouvez *vo«s 
prendre à me defefpérer par raffliôion- à laquelle 
vous vous livrez f De grâce faites quelque atten- 
tion au peu d'apparence qu'il y a que je fois capa- 
ble de l'infidélité dont vous m'accufez : mon âge, 
ma conduite & mon extrême tendreiïe pour vons^ 
font plus que fiiôîfans pour détruire une idée fi 
contraire à ce que je me dois à mol - même ; & 
pour ajouter encore s'il fe peut à des raifons fi 
ienfibles , je vous jure de nouveau 9 que la feule 
curiofité m'a conduit chez la Maîtreile de Vaudrai. 
J'ai voulu voir par mes propres yeux 9 dans la 
crainte d'être abufé par une faulTe confidence : vos 
tonfeils » MaJdme > m'y ont autant porté que mes 
fojipçons. 

0^e ne fens que trop , repartît la Dttcheffe , paf 
les frivoles défaites que vous m'alléguez » combien 
peu vous êtes touché de l'état où je fuis j êc an 
• rîfque où peut être par là ce fuccefleur tant déliré; 
vous préférez une vaine 6c inutile difcrétion au 
TCpos qu'il feroït aîfé de nous d«>'aner à tous les 
trois ; mais hélas ! Seigneur, vous ne m'avez ja- 
înaîs aitfiée. 

* La Duchefle pronmiça ces paroles d*un ton fi 
tendre, que le Duc fendt qu'à ne réfifteroit pas 
long - tems à une fi rude épreuve ; Se reprenant 
la parole? Le Ciel m*eft témoin. Madame,- lui ditsr 
il ,, que rien ne peut approcher de l'amour que j'ai 
pour vous ; maïs pouvez-vous fouhaiter que je me 
déshonore par le plus indigne des parjures! Vou** 
fez- vous me rendre la honte de TUnivers par la 
plus lâche trahîfon-? Je fuis né Prince ,& j'en fouil*- 
feroîs l'augufle caraftere par l'horreur- d'une aôràa 
i^ui ferait -cojodamnlé dfi «auie .la T^sse*' Ceffe^ 

V ' donc. 
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donc ) Madame, de me prefTer, iî ma gloire vous 

t^il auilî chère qu'elle doit Têcre. 

• La DuchefTe connoilToic trop parfaitement Tef*. 

prit du Duc pour ne pas s'appercevoir qu'il com*. 

^nençoit à s'ébranler : c'eft pourquoi reprenant 1^ 

parole fans héiîter : Tout ce que vous craignez « 

Seigneur » lui dit- elle , pourroit arriver û j'avois 

quelque intérêt particulier à divulguer le fecret que 

je vous demande avec tant d'initance ; mais fon- 

gez que c'efl: un autre vous -même qui cherche à 

s'éclaircir d'an doute qui la defefpére ; c'eil un0 

Epoufe inquiète qui veut effacer de fon cœur un 

foupçon qui la tue. Car enfin » Seigneur r quel 

autre motif pourroit exciter ma cuiiouté l Et quQ 

me fait l'amour de Vaudrai , fi je ceife d'en êtr^ 

l^objet ? Quel avanu^e pourrois - je trouver à 

troubler par mon indifcrétion ». deux Amans qui 

s'adorent ? ConnoiiFez donc » Seigireur » combien 

vos excufes font foibles contre des raifons ii pref- 

iantes. 

Eh bien 9 Madame , s'écria le foible Duc » vou^ 
avez vaincu > je vois qu'il faut vous fatisfaire ; mais 
au moins donnez-^moi le tems^ de furmonter un 
refte de fcrupule qui combat encore dans mon ame. 
Songez donc à vous guérir, & bien-tôt vous con? 
noîtrez l'excès de mon amour par celui de ma foi? 
bleffe. 

■ Le Duc fortit après cette dangereufe converfar 
tion ; mais la crainte qu'il eut que Vaudrai ne 
lût fur fon vîfage les remords dont il étoit agité 
par avance, lui lit prendre la réfolutlon de s-'éloi- 
gner pour quelques heures du Palais. Il fe Ht ame- 
ner des chevaux , & fuivide peu d'Officiers , il foftiç 
-de la Ville pour avoir le tems de diffiper fon trouble. 
Pendant cette promenade il fe plongea dans des ré- 
flexions qui lui cauferent les plus noirs prèffenti- 
mena, U fe xepréfentoit l'infidélité q^u'il alloiç 
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commettre » comme une chofe abfolument indig 
de lui : Tes fennens violez « fa probité bleffée par 
un procédé û bas, i'amitié croellement trahie; toa*- 
tes ces chofes jointes enfemble préfeatoient à fon 
Imagination une brèche irréparable à fon honnenn 
Mais bien -tôt l'impérieux amour qu'il avoit pour 
la Dachefle , étouffa ces vains fcrupules : ce n'é- 
toit plus félon lui^ manquer à fon devoir » c'étole 
fimver une Princefie aimable qui ne vouioit que 
fe détromper : c'étoit une reconnoiflance due à la 
plus vive tendrefle ; enfin c'étoit un fecret qui 
demeureroit toujours enféveli dans le plus profond 
iîlence. Qui peut réfiilér à F Amour 9 quand il at* 
taque un cœur avec toutes fes forces ? Le Duc e& 
fit bien-tôt une trifte &c fatale expérience. 

Cependant Vaudrai furpris d'une promenade à 
laquelle ce Prince n'étoit point accoutumé » en 
conçut quelque ombrage r depuisla confidence qu'il 
avoit été forcé de lui faire 7 il étoit dans de conti-^ 
Quelles alarmes f c'efl: pourquoi il monta prédpi^ 
tamment. à cheval pour aller rejoindre ce Prince : 
il en fut reçu- avec une égale douceur. 

Le Duc afant eu le* terne de remettre^ fon efprit 
Ams fon affiette ordinaire 9 ils revinrent enfem* 
ble au Palais. Le defiein des fêtes & du tournois 
fut le fnjet de leur converfation : le Duc lui dit 
même > fans être entendu » qu'il vouioit aller en 
perfonne obliger Madame de Vergi à venir embel* 
Hr y par fa préfence » des plaifîrs qui dans le fond 
B'étoient inventez que pour elle. Ces difcours let 
conduifirent jufqu'à l'appartement du Prince 9 où 
fis s'entretinrent encore quelque tems > pendant 
Çue la Dncheffe cherchoit les moyens de confom» 
ifier un ouvrage qu'elle avoit fi heureufement corn- 
nencé. L'idée d'une vengeance prochaine avoir 
templf fon cœur d'une maligne joye; & Madame* 
de Lantage qui parugeoit fes tranfportsr feâatoit 
«omne elk d'ea TOir liicn*t6t les faneftes effets». 

En 
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En effet» la nuit étant venue» le Dnc auiB ten« 
tfre que jamais » fe préfenta pour la pafier avec la 
DucheiTe ; & ce fat au milieu des plus tendres ca» 
reifes , ^ue cette artificieule Femme repouiTant foa 
foible' Epoux : Ne vous» attendez pas» lui dit -elle 9. 
ëe retrouver en moi «ni fenfibilitét ni teiidr elfe ; il 
me faut le fecret de Vaudrai : fans cette entière 
déclaration , n'efpéres plus de moi qu'un devoir for^ 
tté dont même Je faurai me fouftraire. Parles > Sel» 
gneur » continua-t-elle » votre cœur a^t-il détruit lea 
vains fcrupule» dont il étoit combattu? Enfin ave»- 
vous choifi entre ma perte & mon amour f 
' Ah t Madame » interrompit triftement le^Duc # 
Vous avez triomphé » pouvofs-je balancer entre les 
éeux extrémités dont vous parles T Je vaiff donc ^ 
puifqu'il le faut , vous déclarer cet important fe^ 
eret : mon aveugle complaifance va mettre une 
tache éternelle' à ma mémoire ; mais hélas: ! telle- 
eft la foibleiTe que j'ai pour vous » vos larmes, 
m'ont vaincu. Mais» Madame » ajouta le Duc avec 
un ton plnr févere» écoutes la condition que j'at*- 
tache à ce que je vais vous découvrir » malgré l'ar» 
deur que vous m'infpires es la violence de ma 
paflionrje jure parle Dieu vivant témoin de mon 
parjure » qu'à la moindre connoKTance que voue^ 
donneres de ce myftere » rien ne pourra vous sa* 
tantir de mon jufte courroux. Penfes-y donc rMa*^ 
dame » avant de me forcer à rompre le filence ; 
examines le péril où votre imprudence peut voui^ 
expofen 

Je ne crains rien » interrompit brufquement i« 
DucheiTe » je conferverai invîolablement ce dan* 
gereux fecret ; il ne me touche qu'autant qu'il 
vous regarde. 

Puifqu'aucune confldération ne peut ébranlef 
votre ame» lui dit fe Duc» écoutes donc l'hlftoire^ 
4e Vaii4iti» mais |e voua répète enooxe avtat âm 

im 
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la commencée» que vous devez vous attendre à touttf 
xna colère» û jamais il vous arrive d'en rien révé^ 
1er. A ces mots» ce Prince indifcret raconta Je dé^ 
tail des Avancures de Ton Favori t & n'en oublia 
ancnne circonilasce. Quelle eonnoifTance ^ Grand 
JDieu ! pour la furieufe DucheiTe 1 Si la nuit n'eût 
point xcaché fon horrible agitation » le Duc eût 
jans doute pénétré le motif de fon importune cu^ 
rîofité ; mais, n'y prenant point garde » il conti-* 
siua à lui apprendre fon voyage chez Madame de 
Vérgi 9 & tout ce qu'il y avoit vu. 

Vous voyez» lui dit -il fans lui donner le tems 
fie rinterrompre » que ma fidélité pour vous s'eA 
confervéê dans toute fon étendue» & que ^la te&* 
drefTe ne s'efl point démentie ; maia craignez d'en 
abufer » ce fecret m*eft doublement facré par la 
foi de mesfermens & par la part que ma Niéce a 
dans cette hiftoire.- 

La DucheiTe qui pendant ce difcours avoit eu le 
tems de fe remettre » promit de nouveau un éter- 
nel filence : elle eut même alTez de force pour 
accabler fou crédule Epoux de carefTes trompeufes. 
Enfin 9 Seigneur » lui dit -elle» vous raiTuré mon 
cœur > & diflîpé mes alarmes : je ne crains plas 
la perte d'un bien fi juilemeiit du à Tattachemenc 
que j'ai pour vous ; mais d'où vient que vous hé- 
iîtiez à me découvrir rintelligence de Vaudrai 3c de 
Madame de Vergi : vous êtes à coup fur moins 
fenfible que moi à l'amour quils ont l'un pour 
l'autre : non feulement je rends à votre Favori ma 
première eftime , mais je veux contribuer encore 
par tout ce qui pqurra dépendre de moi , à rendre 
la fêtç qme vous préparez , digne de mes fenti- 
mens pour eux. Gardez -vous cependant d'appren- 
^ à Vaudrai la confidence que vous venez de me 
âiire, il y trouveroit fans doute des fujets de plain- 
te; il n'efb peut-être pas perfuadé; autant qu'il de* 
VJCoit l'être > de ma difcrétioh, ' 

Avee 
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Avec de pareils difcours » la Duchefle fut fi adroi- 
tement cacher la fureur qui la dévoroît > que le Duc 
le repentit de lui avoir fi long-tems déguifé une 
chofe à laquelle elle paroilToit donner une fi jufte 
approbation ; mais > hélas ! il ne comprenoit pas 
par quel cruel motif elle s'y intéreffoit : s'il a- 
voit pu lire dans fon ame » il y auroit vu les pro- 
jets de la plus noire perfidie, 

£n effet, le Duc ne fe fut pas plutôt retiré , que 
paffant dans fon Cabinet» elle fit appeller Madame 
de Lantage , & lui redît avec véhémence l'impor- 
tante découverte- qu'elle venoit de faite. Vous 
voyez , ajouta- 1- elle » que je dois pour jamais re- 
noncer à la douce efpérance. de toucher le cœur de 
mon Ingrat. Livrons-nous donc fans balancer à U 
l'âge & au defefpoir ; je veux par la plus affreufe 
vengeance immoler à mon relTendment deux en- 
nemis qui m'outragent par un endroit aufli fenfi- 
ble. Commençons par Vaudrait s'écria - t - elle > 
que mes yeux foient aujourd'hui témoins de fa 
mort , 6c qu'il éprouve le jufte châtiment de fon 
ingratitude. 

Si j'ofoîs combattre votre fentiraent» Madame 9. 
interrompit la pernicîeufe Confidente ,j'aurois l'horf- 
neur de vous repréfenter que par la mort de Vau-. 
drai , vous déroberiez à votre courroux fa princi- 
pale viôîme : Madame de Vergi qui pénétreroit 
facilement la caufedefa perte ^éviteroit fans doute • 
les effets de votre reâentiment ; ainfi , Madame » 
mon avis feroit 9 puifque depuis long-tems vous 
me permettez de vous le di]:e 9 de les raiïeœbler 
ici l'un & l'autre » & de les facrifier tous deux en 
même tems, 

' Ce confeil flata û fort la colère de Timpitoyable ^ 
DuchefTe 9 qu'elle réfolut de le fuivre « quoiqu'il 
retardât fes deffeins ; rpais auili il affuroit d'auunt; 
mieux la fin barbare qu'elle fe propofoic ,: elle Aie, 

donc 
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donc fe contraindre avec tant d'art, que Vaudrai 
qui l'obfervoit avec foin pour découvrir dans fes 
yeux û le Duc ne Tavoit point trahi 9 ne put s'ap* 
percevoir d'aucun changement eu elle. 

Cependant le tems.des tournois s'approchant» 
Se plttfieurs Chevaliens s'étant déjà rendus de tous 
c6tez à la Cour 9 le Duc alla lui-même chercher 
Madame de Vergi , comme il l'avoit promis à Vau- 
drai ; & malgré fon goût pour la folitude , 3c la 
tepugnance qu'elle avoit pour les plaiûrs » elle 
confentit de fuivre ce Prince avec une imprcillon 
de chagrin qui fembloit lui préfager des malheurs 
qu'elle ne pouvoît pas prévoir, £lle parut à ia 
Cour avec cet éclat qui la fajifoit toujours admirer. 
La DucheiTe l'accabla de c^efTes ; mais uq mortel 
venin s'étoît caché fous fes perfides embra^emens. 

£n effet 9 dès le lendemain elle fe réfolut d'exé- 
cuter l'horrible vengeance qu'elle méditoit depuis 
û long-tems. 

Le Duc avoit ordonné pour ce jour -là une fu- 
perbe cavalcade pour fe rendre à une de fes Mai- ' 
fons de plaifance» où toute la Cour devoft le foi- 
vre : une magnifique collation étoit préparée , qui 
devoit être précédée d'une pêche » où toutes les 
Dames habillées en Néréides , & les Hommes en 
Dieux Marins » feroient une innocente guerre 
aux poifTons des canaux dont cette Maifon étoit 
embellie. 

De fon côté la Ducbeffe avoit fait préparer dans 
une des cours du Palais , un très-beau feu d'artiâ- 
ce, qui devoit être fuivi d'un excellent concert, 
â: la repréfentation d'une paflorale devoit couron-* 
ner les plaifirs de cette belle journée. 

Toutes «ces chofes furent efFeftivement exécu- 
tées en partie. Rien ne fut plus galant Se ploj 
magnifique que ce qui fe .pafia à la Maifon de 
ptaifance da Duc : il en fit tons les honneurs à 

Ma- 
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Madame de Vergi ; jamais elle n'avolt paru plus 
belle. 

Au reconr, le feu d'artifice fut aufïï beau qu'on 
fe rétoit promis » & préfenu à cette brillante & 
fiombreufe Compagnie , le plus agréable fpeftacle 
du monde ; après quoi fuivant le projet qu'on s'é» 
toit formé, le Duc conduifît les Dames dans l'ap- 
partement de la DuchefTe y où elles dévoient a- 
voir l'honneur de fouper avec elle. 

Enfnite ce Prince pafTa dans le lien avec tous 
les Seigneurs qui étoîent de cette fête : il leur 
donna un Aiperbe'îéftinjOii l'on avoit pris foin de 
ralfcmbler avec profufion , tout ce que le luxe & 
le goût pouvolent defirer de plus exquis. 

Celtique la DuckefTe donnoit dans fonapparte» 
ment , n'étoit ni moins beau 9 ni moins délicat: 
cette Princeffe en fît les honneurs avec une liber- 
té d'efprît & un enjouement dont elle feule pou^ 
voit être capable. 

En effet > le repas ne fut pas plutôt fini, que pen- 
dant que tout fe préparoit pour le concert , elle 
voulut par une fuite de fa bonne humeur , & pour 
cxécuteir fon funefte deffeîn , conter à toutes les 
Dames dont elle étoit environnée , use hîftoire 
galante & nouvelle qu'elle leur ait avoir appris de- 
puis peu. Mai^ avant 4e la commencer , cette abo- 
minable femme préfenta à Madame de Vergi un 
bouquet empoifonné,fous le prétexte de la rendre 
Reine de cette fête ; après quoi elle raconta fous 
des noms fuppofez , l'avanture de cette infortuné© 
Comteffe , fans en oublier la moindre circonftan* 
ce , pas même l'innocent artifice du fidèle petit 
chien. 

N*e(l-il pas vrai , continua -t- elle en s'adrelV 
fant à la malheureufe Laure, qui avoit eu'aifez 'd6 
force pendant ce récit pour fe contraindre , qu'il 
y a un caraâere bien lingulier dans la paiEon de 

ces 
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ces deux Amans , & qu'une femme capable d'aï- 
mer de û bonne-foi , ne méritoît pas la trahifon ciu 
Perfide qui a divulgué un fecret qui devoit lui être 
plus cher que fa vie ? Mais il n'a pu refufer ce fa- 
crifice à la nouvelle Maitrelfe qu'il adore à pré- 
fent. 

. Madame » lui répondit enfin Tin fortunée Laure 9 
cet Amant a commis fans doute une grande lâche- 
té ; mais cette nouvelle MaîtreiTc dont vous par- 
lez » Taura apparemment payé de toute fon inno- 
cence. La Duchelfe contente de fa vengeance ne 
voulut pas répondre à un difcours dont elle fentlt 
toute la force : elle changea de converfation , & 
donna par ce moyen la liberté à la défolép Prin- 
ceiTe d'aller cxaler dans fon appartement une dou- 
leur qu'elle ne pouvoit plus contenir. 

Pendant que ces chofes fe paifoient chez la Du- 
chefle , le Duc après fon fouper lut tout haut des 
nouvelles de la Cour de Philippe - Augufle 9 qu'il 
avoit reçues cette même après-dînée 9 par un cour- 
rier qu'on lui avoit envoyé exprès. 
. Après qu'il .eut cefle de lire , & que chacun eut 
raifonné fur ce que ces lettres contenoient , ce 
Prince fe .préparoit à rejoindre les Dames 9 lorf- 
qu'il le relTouvinf que Vaudrai avoit reçu par la 
même voye le détail d'une affaire très-importan- 
te dont il Tavoit chargé de s'inftruire. Il le fit ap- 
peller comme il ne faifoit que de fortir: il lui de- 
manda à voir le paquet qu'il avoit reçu ; mais la 
ifortune qui fert quelquefois à punir le crime com- 
me à rélever , voulut que Vapdrai prar obéïr 
çromptement à fon Prince '^ 3c troublé d'une let- 
tre que Madame de Lantage venoit de lui donner. 
Se qu'il n'avoît pas eu lé tems de lire 9 fe méprit 
en donnant.au Duc celle de la Duche/Te , au liea de 
celle qu'on lui demandoit; après quoi» par une fe- 
crette inquiétude doAt il n'étoit pas le maître > il 

fortit 
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fortit brufquement pour palTer chez la Duchefle ; 
mais n'y trouvant point Laure > il courut à fon 
appartement. * 

Pendant ce tems » le Duc s'étoit approché des 
flambeaux pour apprendre ce qu'il vouloit favoir ; 
mais , Grand Dieu ! quelle fut fa cruelle furprife, 
quand après avoir ouvert le fatal papier que Vau- 
drai lui avoit remis , il y reconnut l'écriture de la 
Duchefle > & y trouva ces paroles? 

LETTRE. 


y*ai tout f ait ^ Ingrat ^ pour me faire aimer de toi ^ je 

n*ai rien négligé pour w^ faire craindre , tu as réfiftf 

à ces différens mouvemens ; apprens donc aujourd'hui ce 

qu'ils m'ont contraint de faire : je triomphe , Vaudrai » 

^ ma Rivale fuccomhe fous mes coups, y ai fu ajouter 

au fuhtil poifon qui la tue > l'horreur de te croire ififi^ 

déle. H manquerait quelque chofe â la douceur de ma 

vengeance ,y? je te laijjbrs ignorer par quel moyen j^y-fuif 

parvenue, J'ai ahufé de ta crédulité du Duc : ce'^n'efi 

pas tour , j'ai fu par une feinte groffejfe contraindras 

mon tâche Époux à devenir parjure. ÎTous n'avons tous 

tes trois aucuns reproches â nous faire » & pour 

couronner mes crimes & ma fureur , je n'ai plus d 

fouhaiter que de te voir mourir de, douieuf d M VÛ4 

de ma Rivale expirante, 

• 

Qui pourroit exprimer l'cffroî dont le Duc fut 
faifi à la lefture de cette lettre ? Un mortel friflbn 
parcourut toutes fes veines » &le rendit quelque 
tems immobile. Mais enfin l'extrémiti cruelle o^ 
îl croyoit la Coratefle , ranimant toutes ^e& forces, 
11 s^înforma avec précipitauoo.fî elle étoit encore 
tfans Tappartemenc de la DuchéiTe ; & comme on 
* lui 
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lui eut répondu qu'elle étoît paflee dans le ûen, 
avec un vifage tout changé, il y courut en défen- 
dant qu'on le fuivît. Mais , Ô iiel l quel faneile 
fpeûacle s'y préfenta à fa vue f 

La belle Laure étendue fur Ton lit paroiflbîc n'a- 
voir plus que quelques inftans à vivre : fon teint 
Mvide & plombé , fes yeux éteints & égarez au- 
roient attendri Tarae la plus barbare ; cet état ne 
laiffoit de fes charmes , qu'un portrait effacé , & 
les violentes agitations de fon corps faifoient af^ 
féz connoître le genre de mort qui enievoit à 
rUnivers fon plus bel ornement. 

Xe malheureux Vaudrai renverfé fur le bord de 
fon lit , la tête appuyée fur une de fes belles mains» 
perdoit tout fon îang par une large bleffure-qui 
fembloit ne lui laîfler de vie qu'autant qu'en pour- 
roit conferver fa "Haélc^' tendre Princefle. 

A ' cette terrible vue , le Duc déjà afFoibli fuc- 
comba fous tant de coups redoublez y Se fe laiûant 
tomber dans un fauteuil, il contemploit.avec hor- 
reur ce tragique événement : fon coçur en étoit fi 
ûdii , que fa bouche n'avoit pas la liberté d'expri- 
mer fes fentîmens. 

Mais Vaudrai le regardant d'un œil mourant: 
Voilà , Seigneur , lui dit- il avec une voix foible » 
le frmt cruel de mon^obéïfTancé à vos ordres , & 
de mon foin à cacher à -ma divine Laure l'indigne 
«mour de la Duchefïe : ma mort efl juile , je la 
mérite ; mais» Grand Dieul' faut -il que le defef- 
poir l'accompagne ? Je meurs foupçonné de la plus 
noire ^es .infidilitez ;..&: pour achever le coura de 
ma déplorable deftinée « j'entraîne avec moi dans 
le tombeau le plus parfait ouvrage de la nature, 
fin achevant ces mots , ce véritable & parfait A^ 
mant expira aux yeux de Laure. 

Attens , mon cher Vaudrai , lui cria foiblement 
U mourante Comtefflè^ notre barbare ennemie n^ 

- ioHïra 
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j ouïra pas d'une vengeance complétée , puifque je 
meurs perfuadée de ta fidélité , &que le deilin qui 
nous accable tous deux , eft un effet de ta vertu. 

Ces paroles furent les dernières qu'elle put pro« 
noncer > Se la mort réunit pour jamais deux A^ 
mans dont la fidélité méritoit un autre fort. 

Il vous faut encore une vidime 9 s'écria alori 
le Duc tranfporté de fureur. Tendres Epoux que 
j'ai conduits moi - même dans le tombeau » je vais 
vous venger. A ces mots » ramaffant le poignard 
tout fumant encore du ikng^du malheureux v au- 
drai , il courut dans la falle où la DucheiTe étoit 
au milieu de la Cour > & U avec un égarement 
qui lui laifToit à peine la liberté de fe connoitre 
lui-même » il lui plongea fans pitié trois fois le 
poignard dans le fein. Reçois» perfide 9 s'écria-t-il a 
le jufte châtiment des crimes affreux dont tu m'as 
malheureufement rendu complice. 

A ces mots » s'égarant de plus en plus » il alloit 
attenter à fa propre vie » û les Seigneurs préfens 
à fon aâion ne fe fuiTeot jettez fur lui » & ne lui 
euflent arraché le fer criiel qui venoit de confon* 
dre également le crime & la vertu. 

On l'emporta dans foQ appartement » & l'on fut 
obligé d;zr l'obferver jufqu'à ce que la raifon & la 
religionr^uffent calmé les impétueux tranfports 
de ioT)r ame. 

A^ès quoi ce Prince revenu à lui-même » fe 
cru/^obligé de fe juilifier aux yeux de fes Sujets « 
êc .raconta l'Hiftoire malheureufe de ces tendres 
Amans » & l'indigne paflion de la DucheiTe qui a-* 
vent produit une fi horrible cataftrophe; & pour 
fw/re la douceur de tuti] naturel » & la bonté de 
fes mœurs » il s'impofa une févere pénitence» 
qu'il rendit autentique en réfignant fes Etats au 
Comte d'Albon fon Frère » après s'être déterminé 
AU rojrage de la Terre - Sainte. Mais avant que 

- 4c 
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de partir 9 il voulue unir dans un magnifique tom« 
beau les relies précieux de deux Epoux qui lui a- 
voient été A chers pendant leur vie > 6c donna à 
Raoul de Vaudrai tous les établiffemens de Ton 
malheureux Frère. Pour Madame de Lantage » el- 
le mourut dans un Cloître 9 du repentir de fes 
crimçs. 


FIN. 
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PREFACE. 

<^<S><8><8> ^ ^^ûï'^c de deux manières différent 

tr\ ^ tes tes chofes dont on entreprend de don^ 
^^ <g> ner ta eonnoijfance à ceux qui défirent 
<S><SKS><S> ^'^^ injlruire. La plus fmple (f la , 

plus ordinaire , c'ejt de la réduire en 
préceptes par un ordre didaâUque , comme un Ré- . 
gent qui diâie fes cahiers de Rhétorique ou de Pbi/o^ . 
Jopbie. Mais ta plus fublime, c^eft d^ emprunter la 
JineJJe de PArt pour enveloper ces préceptes dans . 
des récits d'biftoires (f d^évêneniens qui donnent 
des leçons fans paroître les donner, & qui en di^ , 
vertijfant Vefprit , le condui/ent infenfiblement à 
ce qu^on veut quUlfacbe. 

Ùeji ainfi que Plutaraue admirable dans fa 
Pbilojopbie , au lieu d'en jfaire des leçons en forme : 
pour exciter tes hommes à la pratique des vertus 
& à la fuite des vices , a écrit tes Vies des plus 
Grands-Sommes de P Antiquité, & renfermé dans 
ta defcription de leurs aâions, des préceptes inépui^ 
fables de morale & de politique. 

J^ai fait toute ma vie mon plaijsr d'une forte 
application à connaître le cœur de Pbomme, tf les 
principes de tous fes mouvemens , tant à P égard 
des mœurs & despafftons , que dans fes vâës.pO' 
Htiaues. J^en ai voulu donner des préceptes au 
Pmic , & fai réduit ceux qui comment les 

P a mœurs . 
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iriceurs 9 dans tous mes Owùrages ; £3^ pour dofv- 
fier de foUdes inftruâiions de pohtiqm y pavois coviy 
mencé mon Hijîoire d'Hollande que itr^*}iafheurs 
om inserrompifi., if^ej^ ne fmis continuer, juf qu'à 
ce que je fois libre. Mais pour imiter le modèle 
^ue Plutarque m^a tracé ^ ^ erwelcpir dans des 
ûvantures aujjl injîruûives que diverlijjantef , ces 
fortes* de leçons pôlifiquer , J'ai cboîfi dans les 
grands Auteurs les intrigues fecrett es des plus fa^ 
meufes Conjurations , ff je fes ai réduises m petites 
Hiftoires partictUkres , dans tefquelUs , outre le 
pkiijtr des évinemenf Jinguliers mêlez d^inttigues 
de xoêur , j^efpere qu^on trouvera tmit cej^Ue la 
politique la plus fine (f la plus délicate a de con^ 
dwte pour y exécution d*un grand dejjein , & en 
même tems tout te que la fortune ft plaù, à y jp- 
porter d^objlactes pour confondre la prudence bu* 
maine. 

Cette matkre des Conjurations eft fi %mmr$ant$ 
dans la politiques que Macbiavel qui ajàêtprv^ 
féffion^d^en pinbftr ptus que qui quece ftris tous 
tes fecrets 9 en a fait un long Chapitre dans fes. 
dif cours' fur Titi'^ Uve , dans lequel ^ il prétend 
renfermer toutes tes leçons néeeffaères pour dé^ 
tourner les hommes de ces entreprifes téméraires 
p0r ta vûè^ des périls infinis & des cmaflropbes 
fytales qui ne manquent prefqtu pefm de ksfui^ 
Hfre^ 

Ceft fur tes idées dé ce O^nd- Homme que f ai 
empofé. un Traité politique def Confpirations ; 
jVaite également utile aux ms pour tes prévenir 
^ les éviter , (^ aux autres pour tes en détour^ 
fter , en leur faifant conneitre les difficuttez pnf^ 
quUnfurmontables fui m rtmdent le fuccès comme 
isf^offible, • .. .♦ 

Mm , 
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Mais, comme ces leçons frappem moins dans les 
préceptes que dans tes exempks , & que de Paveji 
de Machiavel , il y a peu de ces fortes d^enirepri- 
fes qui rî'ovo^^ent , ou oisvdnt V exécution , ou dans 
te tnamens qu^on fes exécute t ou ûprès qu^ elles 
fims exécutées \ avons que de donner au Public a 
Traité rempli d*un£ infinité de inoreeaux d^bif* 
toires dignes de fatisfaire la curiofité de ceux qui 
voudront en faire la JeSure , je vais lui dormet 
trois Hijioires importantes , dont Pune qui efl tet 
fameufe Conjuration des Pazzè contre tes Mididi f 
a manqué dans te moment de fon exéctuion : la JV'* 
eonde fera celle de Pifen contre Néron qui a maru 
que avant que d^itre exécutée ; . (i Vautre féru 
ielle de Brutus contre le Grand Jules - Ce far qui 
manqua après fon exécution. 

On y verra dans toutes de quelle manière U 
ieeur humain fa remue par Us principes de Vintéritp 
de f ambition , de f amour tif de la vengeance, 
qui font les quatre motifs qui déterminent ief^nc^ 
tions politiques des b&ntmes. Ils agiront tous qua^ 
tre^ dans la conduite de la Conjuration des Pazzi g 
ui fera la première \ & ta féconde qui fera cetk 
e Pifon , fera voir autant de crimes (f de baf* 
Jejfes dans la Cour de NéKS>fi ^ que ta troiftirm 
fera éclater de vertus, & dans Céjar affajjtné , (f 
dans les Conjurez qui Pimmolerent à ce qui leur 
reftoit de zete pour la République^ 

Je me flate que ces Hijioires que je ri ai pas 
moins compofées pour lUnjfrudion des Politiques 
que pour te plaifir de ceux qui ne cherchent que^ 
r agrément de Pavanture, feront bien reçues ; je 
puis dire que j^ ai apporté beaucoup de foin , pour 
y fuivre exaâietnent la vérité de PHijloire , (i 
^ur y joindre tous les ornemens dont je F ai crue^ 
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fufceptibti fans Pattérer. Mais et rCeft pas à la 
feule écorce extérieure du difcours & de Vavantvr' 
re que je voudrais qu^on s* attachât , il faut que 
celui qui veu$ en profiter , étudie en les lifans , ce 
qu^ opère le cœur humain dans les paffions qui Pa^ 
niment ; & fi ces paffions donnent les mêmes mou-- 
• vemens au Leôeur qu^à ceux dont ils lifent tes a^ 
van^ures , il faut conclure que la nature y efl at^ 
t râpée avec jufteffe ; & réflécbiffant alors fur ce 
qufon fent dans fon propre cœur, il faut , ou s^atù-' 
mer a la vertu qu^on y approuve %oufe corriger 
, du vice au^on y condamne. 

Cefl dans cet efprit quUtfaut lire tous mes Ou-- 
vrages , puifque c^eft dans cet efprit que je tes 
écris, y & fi on veut avec exaôitude en examiner 
te fond & le caraSere , on trouvera qu'il n'y en 
^ pas un feul , non pas même de ceux qui ne pa* 
TOiffent que des bagatelles enjouées , qui n*ait pour 
but une leçon morale » ou une inflruâion politi- 
que ■; pétant convaincu de la vérité de la maxime 
géfiérole qu^ Horace établit , que Pouvrage qui Pem^ 
porte par- deffus tous les autres , eft celui qui fait 
joindre avec art Futile & PagréaJ?le : 

Omne tulit punâum qui mifcuic utile dolcl. 
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<SKS^<S><S> L o r £ n c e Capitale de la Tofcane , & 
^ I? ^ qui compofe l'Un des |>sindpaux Ëiâts 
^ -T de ritalie , s'eft long - tems gouvernée 
^^&& en République; mais enfin eSe a eu la: 
• . deflinée de celles que les querelles par- 

ticulières conduifent aux diâentions publiques f 
ces dilTentions aux faûions , ôz les faûicns à Is 
perce de la liberté. 

La NoblefTe fut d'abord la ma^trefiè abfoltie du: 
Gouvernement ; mais la querelle des Bondelmon» 
& des Uberts fat la première qui divifa la Ville en 
deux partis 9 dont Tun fuccomba & fut chaffé. 
Mais celui qui refta le maître étant corrompu par 
le mauvais levain qui avoit altéré les efprks r fe 
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partagea bien -tôt lui-même entre les Cerchî & 
les Donatl 9 qui fe ruinant & fe baniffant tour à tour 
ioxts le nom deGuelphes &deGibelins>afiroiblirent 
tellement la Noblefie , que le Peuple prit le def- 
fus 9 donna un nouveau tour au Gouvernement, 
êci établit la pure Démecr&ti^ fvtr la ruiae des gran- 
des 4ainlllt8 » dont il ne le £oa&xv& qne xelles qui 
'ponr avoir paît aux emplois avilirent leur con- 
dition jufqu'à fe f|ire, inçQrpgrer dans les métiers. 

Pour fonder ce-Cjoaveraement nouveau fur l'au« 
torité du Peuple , la Ville fut diflribuée en Arts 
qui avoient lefr^Bu^pôfSsS .& de chaque Ait on ei- 
Toic tous les ans les Magîflrats ; à la tête defquela 
on établit un Gonfalonier de la JufUce » qui fe 
èhangeoit tous les ^eux mois 9 & qui étoit comme 
vne efpéce de Diâateur ou Chef de ia Républi- 
que. 

Ce bouleverfçpept d'Etat ayant anéanti la No- 
blefTcr éleva quantité de nouvelles familles ; & com- 
me parmi les Art« celui ûe la laine qui hii feul en 
-compofoit trois 9 étoit le pluspuiffant* la famille des 
Médicis fort ancienne parmi les principales popu- 
laires 9 étaut appuyée dsis Suppôts de cet Art » fè 
Tendit bien - tôt une des plus illuflres » par la part 
qu'elle eut dans le Gouvernement public. 

Cettç famille qui au commencement ^'éioit pev 
ï peu enriclùe par le comn^ieice > fe trovivdit dans 
quelque confidération dès le tems que la NobleÛV 
gouvernoit > puifqu'on voit que par fan crédit , eî- 
\e. s'écoit pouiTée jufqu'i prendre parti dans les 
quç;"^Ues des .Gra^nds, Cependant elle étoit demeu- 
rée fans fe diftinguer beaucoup jufqu'à l'an 1378.; > 
que Silvellre de Médicis fut élevé à la fuprême 
Dignité de Gonfalonier ; & c'eil k fon génie , à fa 
prudence de à fa hardieife 9 que cette famille doit 
le premier fondement de fa grandeur. 

Il étoit fin , courageux & politique ; & la nïau- 
Vftife adminiitratioB de ia République lui ayant dèsr- 


lors inrpifé des vues ambîtieafes 9 il recheirirha U 
faveur du Peuple, le protégea ouvertement concf«' 
queiquaes familles principales qui avoient tenter^ 
mé le Gouvernement entre peu de perfonnes , &* 
leur o|>pofatit une puiffante faâ:ion » la dxfcotd«^ 
^ui avolt autrefois partagé & ruiné la Noblefle » 
mit le divorce 8c la coniufioa entre ceux qui l'a-^ 
voient exterminée. 

Cette divilion qui fut l'ouvrage de la rufe &r 
de l'ambition de Silveftre » n'eut pas d'abord unf 
ftkccès avaiKageux à fa famille » puiîqne peu der 
tems après les troubles qu'il exdta , fes ennemig 
atyaot pendant plu» de vingt ans reprit l'autorité , 
les principaux MécHcis furent ou bannis ou exclu» 
da Gouvernement. 

Cependant ils avoîent toujours Tadreile dé mé-^ 
nager 6c d'entretenit cette faveur de' la Populace 
^ue Silveftre avoit acquife » & redoublant leur in-' 
duilrie pour amtelfer de grands tréfors» enfin Jeaa 
ée Médids au commeiscement du ûécle fuivant » 
ftyant joint* à une) richefle immenfe tm géilie doui 
dr adroit rS'^n^rmua- peu à peu dans l'èiprlt de qeusi 
q^ui gouvernoieiit >^ & les fecourant «Tes préve^ 
ftant même dans leuts befoihs,ll fut fi bien lesga« 
gner 9 qu'il engagea ceux-mémes qui avoient été lei^ 
plus grands enneoriis de fa famille > à faillie pas im^ 
prudetit de confentir qu'il fât élevé à la même dî'^ 
gnité doftt Sîlveftre s*étoît fi heureufcment fervf* 

Le Peuple en fit éclater une joye qui faillit à 
le perdre , en le rendant tout d'un .coup fufpeâj# 
inais fos ftdreffe & fou argent le garantirent du 
-péril ; & comme il avoit des qu^Utèz fort au-deiïus 
-de celles de Sxlveflre » il fonda bien plus folidc^ 
«>ent que lui la fortune inébranlable de (a Maifon^ 

Il laifTa pour héritier de fes richeffes prodigieu-* 
-fes f de fa libéralité & de cette faveur du Peu- 
ple , le Grand Côme de Médicis fod Fils , qui faM 

^&tt«dîl Alt U plus pruden; » U pios apirfeiM^ 
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& le plus magnifique homme de condition privée 
qui ait jamais été dans le monde. 
. La fortune favorifa tellement fon commerce 9 
qu'il y avoit peu de Prince qui approchaâent de fon 
cpuience > & il fut s'en fervir avec tant de bon* 
lieur & d'adrefTe » qu'après avoir elTuyé à qoaran- 
tie ans un terrible péril pour fa vie » & enfin un 
banniffement que l'envie de fes ennemis lui pro- 
cura > il retourna au bout d'un an plus grand Se 
plus glorieux qu'il n'étoit fort! » & vécut pendant 
trente-quatre an^ l'unique Arbitre de la. Républi- 
que 9 mourut dans le comble de la félicité » & mé* 
jita par fes grandes àâions & par les fervices fîgna* 
lez qu'il rendit à la République» que le Peuple fie 
graver fur fa tombe le fuperbe due de Ptre de la 

D laifla fa puifTance fi folidem^nt établie > que j 
quoique Pierre de Médici& fon Fils fut d'un corp» 
très ^débile y & réduit par la gopte à n'avoir plua 
fur la fin de ^çs jours que l'unique liberté de la 
langue > le refpeâ qu'on avoit pour la mémoire 
âe Ion Pere> le fbutint juTqu'à la more dans la 
înême autorité. 

Pierre mourut à cinquante -trois ans , ftlaiiTa 

{" our héritier de fa grandeur & de fes tréfors 
Aurent â: Julien de Mîédicis fes deux Fils dans la 
jiremiere fleur de leur jeun eue 9 & avec une fa- 
veur fi univerfelle du Peuple déjà accoutumé à re- 
garde! tes Médicis comme fes Maîtres > qu'ap- 
jpuyez de Thomas Soderini > qui pour lors avoit 
le plus grand crédit , ils reçurent dans use Afiemi- 
]>lée publique les mêmes refpeâs & les mêmes ac- 
cîamatîoûs que s'ils avoient été les véritables Prin^» 
'ces de la République ; le Peuple ayant juré d'ua 
'côté qu'il les adoptoît pour it% Fils 9 & ces jeu- 
nes Citoyens de l'autre qu'ils acceptoient le Peu» 
"jîe pour Père. 

; ' Va mèûuÀ^t fans doute Tau & JL'autre ctxtc 

fiivew 
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faveur extraordinaire 9 puifqu'en effet il étoît diffi- 
cile de trouver deux Jeunes - hommes d'une plus 
grande efpérance> ôc qui cuifent plus de vctcos 6€ 
moins de vices. 

La rent n'avoît pas vingt ans larfque fon Per« 
mourut ; âc Julien écoic de deux ans plus jeune. 
Ils étoient non feulen>ent l'un & l'autre très- bien 
faits , mais extrêmement adroits dans tous les ex«» 
ercices qui peuvent rendre les Princes accomplis. 
Leur efpritétoit d'une vaile étendue, & les foins 
qu'on avoit employez à les inftruire 9 leur avoient 
donné une capacité peu commune à des perfonnes 
d'un caraôere fi éminent. Mais ce qui les rendoit 
encore plus recommandables 9 c*eft qu'ils poilë* 
doient tous deux au plus haut degré la libéralité & 
la magnificence » qui étoient les deux vertus par- 
ticulières de leur Maifon. Pour ce qui eft de leur 
génie, le caraôere en étoit dif érent > puifque Lau* 
rent étoic plus vif» plus ambitieux de plus hardi 
dans fes entreprifes ; & Julien plus doux 9 plus 
modéré & plus fenfible aux plaifirs de l'amour. 

La tranquillité avec laquelle ils goùvernoientr 
prefqu'abfolument la République» fut quelques an^ 
nées fans être troublée, quoiqu'ils ne manquaf*- 
fent pas d'ennemis , qui ^loux d'une grandeur 
qui paroifîbit excefîîve , auroient defiré , ou pa» 
amour pour la liberté de leur Patrie, ou par en- 
vie , pouvoir y donner atteinte ; mais leur pnif- 
fince avoit pris de trop profondes racines r & pré- 
valoit avec tant de fupériorité , qu'an ne pon- 
voit plus faire des efforts inutiles pour les cho- 
quer ouvertement. 

Entre plufieurs famille» puifTantes quf ne fouf^ 
froîent qu'avec un chagrin mortel leu^ autorité » 
celle des Pa^zi étoit fans contredit k plus Gonrfidé«- 
tablc en richefles y en crédit ♦ en nombre de perfon-* 
nés , êc en alliances » Le Grand Côme qui les redou- 
tolc»avoU eflavé de les. attacher à k forcunede Cl 
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Maifon ^ en donnant pour Femme au Ci^ef de celle 
des Pazsi une Fille de fou Fils. }Asâs il dévoie fa^ 
voir qu'entre lç« Grand» les mariages f®nt de foi- 
blçs chaînes pour unir des cœurs que . divifeat 
l'ambition & là jaloufie d'Etat. 

L'un 6c l'autre de ce» inotift n'ànroieflt pas néan- 
moins pouffé les Pazzi à lafuiiefle emreprile qui de-* 
▼oit ruineï l'une des deux Maifbns » 11 l'amour n'eue 
ajouté la violence de fon feu aux oienresp^rticu-- 
Meres qui achevèrent de les jettes dans, le précipice, 

• Jaque» Chef de M Maifon des Pazzl» que le Peu- 
ple pour Ù3ti mérite 6c pour fes fer vices a voit ho- 
noré du titre de Chevalier ^n'avoit pe^ae d'enfans ; 
mais de fes deux Frer^ y il avoit iept Neveux , 
dont Gtriliaume aine de tons avoit époufé Blan- 
che de Médkis > Soeur de Laurent Se de Julien, 
Jean avoit épovfé l'Héritière & Fille unique di» 
Comte Jean Boromée s mais entre les autres il y 
en avoit un qa*on nommott le Seigneur Francif- 
^ue 9 homme d'efprît » bien fait de fa perfonner 
Tif ôc agréable dans la converfation 9 impatieut fur 
FoâTenfe» hardi Jufftt'à la eémérité > capaUe de tout 
•fer 9 Se qui ne manqiiioît pas de jugement pour 
conduire les phts grandes entreprises; Se avec tou- 
tes ces qualités y ii avoxt un conir fort tecidre X 
Vamour. 

• Il s'était jette <îans le commerce de la Banque* 
«ue les plus nobles fiamilles de l'Italie exercent 
ians ferupule 9 àc les grandes fbfmnes qu'il faifoit 
Tquler dans Rome %■ Tavoient engagé d'y étaUir fa> 
principale réfîdence. 

Il y avoit lié une amitié très - particulière avec 
le Comte Hiérôme Prince de Fourli , Fils naturel 
du Pape Sixte IVb9 qui d'une très-baife naif-^ 
Iknde èc de ilmple Cordelier» s^étoit par fon génie 
êc par foo rare mérite élevé jufqu'ait fouverain 
Pontificat r & qui aimant tendrement deux FUs dont 

p ficbpît la vésiuble nûfiTaaccXottf um nom pinv 
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honnête » avait fait l'iia de Cordelier Cardinal 
Patron y & l'autre Prince de Fourli fous le titre 
de Comte, & lui avoit fait époufer Dona Caihari- 
ca Fille naturelle du Duc de Milan. 

Comme ce Pape étoit un Grand-Homme d'Etat 
êc d'entreprife 9 6c que depuis qu'il étoit fur le 
Trône 9 il's'étoit montré perpétuel ennemi de» 
Florentins , & particulièrement de la Maifon do 
Médicis 9 cette étroite amitié du Comte de FourU 
♦vec Francifqud^ parut fufpeft à ceux qui gpuver- 
noient la République ; de-forte que fans l'avertir , 
m lut donner le tems de régler les aialres de fon 
négoce, on l'obligea de quitter Rome, & de fe ren- 
.dr€ ince£farom«n.t i Florence. 

Il y trouva les Magiflrats animez de ce que le 
pape avoit contre leur intention donné TArche- 
vêché de Pife à un Salviatiy ennemi déclaré des 
Médicis ; & d'autre coté , toute la famille des Paz- 
%i irritée contre les Médicis , qoq feulement par- 
ce qu'on les éloignoit entièrement de la part qui 
fembloit leur être due dans le Gouvernement de 
l'Etat , mais parce que le Comte Jean Boromée 
étant mort , au lieu que tous Ces biens dévoient 
infailliblement tomber à ta. Fille unique Femme de 

Jean de Paszi, les. Médicis j«geantque de il grande 
liens rendroient trop puiffante une famille qui leur 
faifoit ombrage, appuyoient de leur crédit fecret te 
Comte Charles Boromée , qui fouâ le titre de Ne- 
v«u avok «envahi prefque tous les iîefs 4e cette 
^ucceûion , & par une iajuflice manifefte avoiem: 
fait paiOfer lUie loi nouvelle qui autorifeit cett» 
•nfurpation 

Us ne pouvoient cependai^t former que des plaio* 
%its inutiles contjrQ une violence .qui ic» opprimoitp 
Se toutes leurs forces réunies n'étoientpascapablo» 
4e donoer dans le Confeil la moindre fecooiTe à Ut 
puifitoce de leura ennemis y qui étaient «ppiiyeis 
4e U fav^w «aÎYfttfeUe du^Peupte > &.«» lo^rss 
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de tons les fuflFrages , donnoîent le mouvement fé- 
lon lear volonté à toutes les réfolutions q^ui fe 
prenoienc. 

La fagefTe & la modération de Jaques Chef de la 
famille des Pazzi , étoit un frein qui retenoic Tim- 
pétuoiité du reÛentiment de fes Neveux ; & lors- 
qu'ils s'effbrçoient par leurs plaintes, de Fanimer i 
quelque réfoludon violente » il ne leur répondolt 
autre chofe , linon que fi 9 lorfqu'on fe trouve em- 
barqué dans un vaifTeau , & qu'on* eil battu d'une 
tempête qui menace du naufrage » les plaintes 
contre les vents & contre la mer font inutiles » qu'à 
faut recourir à la prudence 9 caler les voiles 9 pré* 
ter le âanc au choc des vagues 9 perdre fans re- 
gret une partie de fes marchandifes pour fauver 
i'autre avec fa vie » êc attendre avec patience le 
calme qui dépend du Ciel. 

Mais fi ces offenfes ne purent les déterminer à 
la vengeance qu'ils deiiroient 9 une pafSon qui 
agit avec plus de pulÛance fur leis cœurs 9 acheva 
ce que l'ambition & l'intérêt avoîent commencé, & 
l'amour l'emporta fur la prudence 9 comme la pru- 
dence l'avoit d'abord emporté fur la haine. 
* La diflîmulation e(l fi naturelle aux Italiens , 
qu'on ne doit pas être furpris fi malgré les^ tra- 
verfes perpétuelles que^lesMédicls donnoient fous 
main aux Pazzi pour leur fermer tous les che- 
-mins à l'élévation , êc, malgré la haine mortelle 
'que ceux - ci avoient conçue contre ces -Maîtres 
:de la République 9 ces deux familles 9 fous l'ombre 
ûe leur alliance 9 vivoient dans les apparences d'u- 
ne étroite amitié 9 de fi elles ne manquoient à pas 
tin des dehors qui pouvoîent faire croire au pu- 
blic qu'elle» étoient dans^ la plus parfaite umon da 
monde. 

Fraucifque lui-même qui fe trouvoît de même 
âgtf que Julien 9 êc avec la même pente aux plaiv 
^ii-i av<âc> a&fté y dès qu'il foc d^ retour à Flo» 
' '> . - lence ^ 
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reiîcc 9 de fe lier avec lui d'une manière fort é- 
troîte ; & n'imputant qu'à la cîrconfpeftion timide 
des Magiftrats f la peine qu'on lui avoit faite de 
quitter Kome » il s'infinua û bien dans toutes les 
parties de divertilTement du jeune Médias > qu'il 
en devînt prefqu'inféparable, 

Laurent fie Médîcis avoit époufë comme fon Pè- 
re une Fille de l'illuftre Maifon des Urfins ; c'ell 
on mariage qui s'étoit fait avant la mort de Pier- 
re » qui fe voyant au - deflus de toutes les familles 
de Florence , voulut lui donner une alliance é- 
trangere pour fe tirer du pair des autres Citoyens* 
lien avoit depuis quelque tems un Fils qu'il voulue 
faire batifer » & le fit avec une magnificence Roya- 
le , dont la pompe fuperbe fut augmentée par un 
tournois 9 dans lequel on vit paroître avec tout 
réclat poilible tout ce qu'il y avoit de jeune , de 
galant & de bien fait à Florence. 

Clarice des Urfins > Femme de Laurent >& qu'on 
appelloît publiquement la Prîncefle , y parut vécue 
en Junon pour y diflribucr le prix , & fa pré- 
fence ayaAt fait donner à tout le beau fexe de , 
Florence la liberté d*y afiWler » les galeries qui 
environnoient la place où fe dévoient faire les 
courfes & les combats » écoient remplies de tout 
ce que la Tofcane avoit de plus belles femmes & , 
de plus aimables filles. 

Maïs l'on peut dire que l'élite des charmes é- 
toit dans la fuperbe loge delaPrincefîe, & l'on ne 
pouvoît jetter l'œil fur une vingtaitiie defillès qu'el- 
le avoit choifies pour l'accompagner » & qui re*» 
préfentoient toutes les Divrnitez de l'Antiquité , 
qu'on ne prît cet endroit pour les CieuK ouverts > 
& que tandis que les yeux* étoîent ravis , l'efprîfc 
•ne demeurât en balance fut tant de beautez qui 
«voient chacune leur mérite -partfculîer. 

Mais le cœur fit à l'égard de Julien & de Frair^ 

«ifiiuec /rat dkiOoii qu^ 1er yeux* & l'èfprit «u- 

xoient: 
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roient eu. peiae à faire* Tous deux entrèrent i 
cheval à la tête de leurs quadrilles , & des deux 
bouts de la lice s'écaot approchez au petit pas 
pour rendre à la PrincefTe le refped qui lui école 
dû » ils jetterent tout à la fois les yeux fur la 
belle Se jeune Camille de la Maifop des Cafarels » 
ôc furent en même tems frappez des traits qui 
partirent des plus beaux yeux qu'ils eulTent ja- 
tnais vus. 

Dès qu'ils furent retournez à leur pofte ^ & que 
Mancini & Altoviti qui cooamaiidoieot les deux 
autres quadrilles 9 eurent fait la même manoeuvre » 
les courfes commencèrent » & le feu que venaient 
de concevoir les deux principaux Chefs » ammant 
le defir qu'ils avoient d'attacher fur eux les re- 
gards de Camille » donna une nouvelle ardeur à leur 
courage ; de-forte que , comme ils étoient l'un & 
fautre extrêmement adroits > ils refteseoc bien-tôt 
les kiàs i difputer le prix. Il fut long -^ tems ba- 
lancé i 3c peut-être que lejir émulation aorolc 
laiiTé Tayanuge iiKejrtais , fi la for^ne qui veut 
être de toutes les partie:? * . n'eût fait faire a« 
cheval du jeune Médicis un faux pas qui f ompk 
les mefures dans le moment qu'D jojgixût fon Ri- 
val pour rompre avec lui ],a (ornière lance» Ainfi 
Francifque n'ayant point été touchéj porta-fa lance 
Jufte 9 frappa Julien dans reiiomac , & retendit 
levec fon cheval fur le fable ; mais en adievam fa» 
carrière, comme il reconnut qu'il ne deroit fa vicK 
^ire qu'au bazard, .il tfe \^oi|lot poiiKrque cette 
^urfe fut comptée» & là faveur des JugQS ftui pan- 
dbioit poux tulleti » vapplaudiffo^t 9 lori^Âe ce Rivai 
remonté » « qui vaincu par cet accident » -eut été 
bien marri de T être encore par k.gésiiérofité de 
fon ennemi , vint lé joindie^ & le conduifit \wf 
même à la Ptinceffe pour secevoir te prix de & 
jriûoîre, 

foute 
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toute fon atcentioiî étoit à Camille : il la rfgar- 
doit d'un œil qui fembioît lui jendrc gx^Q^s d4 ce 
qu'il devoit un il heureux Aicaès k 1 ^rd^ur dQ9C 
elle l'avoit animé ; ^èc Julien qui oe feqtoit pgs 
rune moindre pafiîon » porcoit fu.r elle de^ re^r^s 
pleins de feu » & . par la roiigeur 4e fon viiage » 
faifoit paroi tre une efpéce de. boute de l'injure 
qull avolc reçue de la fortune aux yeux de fa 
Maitreife. 

Tous deux remarquèrent dans les y^ue de Ca* 
mille» & fur fon teint > une certaine émotion -qui 
n'étoit apparemment que l'effet d^ fa^pudenr &ïe 
ÙL modeûie 9 mais que l'un âc l'autre, auroit hitsi 
voulu pouvoir attribuer aux imprefîîons d'uoe'piaf- 
^00 r&iproquè. lis fe létiiCTenc donc plus aiaou-* 
reux qu'i's n'étolent fsptres , & tous deux fe pré- 
parèrent à cherclier les occaiions de fe décùsit 
dès le même foir à la faveur du bal qui devoit to 
donner chea^ la Princeflb» k > 

Camille paroKToit fort peu dans le monde; aii^ 
'Xii l'un ni l'autre ne l'avoit jamais vue, Mais>quoi*« 
qu'elle . fût d'une famille très •> confidérable daçs 
florence » elle n'étoit» ni pour Julien ^ni même 
pour Frandique 9 un parti convenable à leurs in« 
térêts. 

La mauvaîfe conduite êc l'exil de fon Père qui 
a voit toujours pris un parti contraire auxMédicis^ 
avoit ruiné de fond en comble fa Maifon > ôc elle 
ne poiTédoit au monde que les bonnes grâces de 
Clarice , êc ce que fes libéralités lui fournifToient 
pour la faire fubfiiler dans un état conforme à & 
naiifance. Ainfi, comme ils étoienc l'un & l'autre 
dans le courant des plaifirs de la jeunefle 9 ils ne 
penferent dans ce premier moment à l'aimer que 
dans des vues conformes à la pente qu'ils avoient 
aux divertiflemens ; & ayant appris l'état malheu^^ 
reux de fa fortune domeiUque , ils fe flaterent 
d'en pouvoir faire fur ce piej leur conquête, - •' 
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Le jeune Médids fe préparoit le foir pour fe 
rendre an bal 9 lorfqne Laurent fon Frère le man- 
da pour être préfent à un Confeil qu'il tenolt en 

• fecret avec cinq ou iix des Principaux de TEtat » 
fur des letgres importantes qu'on venoit de rece- 

' voir de Naples» •& qui donnoient avis d'une fur- 

• prife dont le Roi^menaçoit Pife> ou quelque autre 
des places maritimes de la République ; & comme 

-on jugea qu'il étoit nécefTaire que Julien partît 
fur le champ pour fe rendre à Pife avec un des 
Commifiaires de guerre » ce premier obilacle lui 
fit laiiTer à fon Rival un champ libre pour le pré- 

• venir. 

En effet Frandfque s'étant rendu au bal» avec 
tout ce qu'il avoit pu ajouter d'ornemens à fa 

• bonne mine » rehauifée du plaiûr de la viéboire qu'il 
' Avoit remportée 9 il ne tarda pas long-tems à prenr 

dre Camille » & lui fit aifément comprendre par 
.'fes regàrids & par quelques mots qneja Dame en- 
-trecoupoit 9 qu'il avoit des chofes à lui dire biem 
.'plus importantes que ce qu'elle entendoit. 

Camille étoit d'une beauté éblouïiTan te > blonde, 
•& très- bien faite : elle n'avoit que dix -huit ans» 
& fon efprit étroit fin 9 mêlant beaucoup d'enjou- 
isent à une grande douceur ; mais elle avoit une 
ambition démefurée > ôc auunt que le mauvais état 
de fa famille fembloit s'oppafer à l'orgueil de fa 
xiaifTance» autant fon adroite Gouvernante lui a- 
voit jufques-là fait comprendre qu'elle devoit s'ap- 
pliquer à trouver par fon induftrie quelque parti 
qui lui fit raifon des outrages de la fortune. Ain fi 
prête à toujours agir par le principe intérefié de 
fon établiffement 9 elle avoit réfolu de fe faire un 
point fixe de défendre fon cœur contre Famour 9 
ôc de fe fervir des apparances de cette paflion au- 
tant qu'elles pourroient contribuer au but qu'elle 
fe propofoit. 

Dans 
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Dans cette difpofition , & fâchant que Frandf- 
qae joignoit à une naiflance illuflre de très-grands 
biens 9 elle reçut fes premières avances d'une ma- 
Tiiere qui le perfuada qu'elle ne fulroit pas l'occa- 
lion de l'écouter. 

U s'attacha donc 4 la chercher ; Se comme à cha- 
que moment le monde groifiiToit » la confufion que 
l'afRuence apporta dans la fale, quelque vafle qu'el- 
le fût 9 lui fournit bien -tôt le moyen de joindre 
Camille dans un endroit moins obfervé. U pré- 
voyoit bien qu'il ne pourroit pas y relier long- 
tems fans être interrompu ; & voulant ménager 
les momens » ii - tôt qu'elle eut entamé le difcours 
en le félicitant fur la viûoire qu'il avoit rempor- 
tée : Belle Camille 9 lui dit -il 9 fi rien n'a pu ré- 
iider à ma bonne fortune » je la dois au feu que 
vous m'avez infpiré 9 Se je n'ai vaincu que parce 
que vous veniez de me vaincre. 
- Si vous n'aviez point eu d'autres armes pour 
combattre ' que le nsu que je fuis capable d'infpi- 
rer 9 répondit Camille 9 vous n'auriez pas fait touar 
les prcxiiges qui ont forcé Florence à vous juger 
le plus adroit Cavaliçr de l'Italie ; mais ne penfez 
pas que je fois alTez vaine pour me âater d'avoir 
eu la part que vous dites que j'ai eue à votre 
viâoire. 

Vous l'avez toute entière > reprit Frandfque , 
& plût au Ciel qu'il me fût aufli aifé de vous per- 
fuader la paifion que vous* avez fait naitre dans 
mon cœur 9 qu'il me feroit facile de vaincre tous 
mes Rivaux fous les aufpicea de cet amour. 

Je fuis perfuadée 9 dit Camille 9 qu'il y a peu de 
Dames dans Florence qui ne fuflent fort alfes' d'a- 
voir fait naitre une véritable pafllon dans le cœur 
d'un Cavalier ii accompli ; mais dans la difpropor- 
tion que la fortune a mife entre nous » permet- 
tez-moi de ne. point croire que vous pulHiez con- 
cevoir 
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ecvoir pour Camille dçs fencfmens qui ne font 
Savez qu'aux piiiicspauK p^i;(i9 4e r£tat. 
. Comme elle (UfQi(,c;e9 parole » & que Franc! f- 
.q[ue fe préparoic 4 luji répon^ri» , ils furent inter- 
Tompus par le jeune Maiicini qjii^int la prendre 
pour daofar ; & comme f U^ ftvoic ciré la déclars* 
tion qu'elle deflroic ^ fa politique ndroiee crut q^'tl 
étoit à propo5.de UiiiTer fin» Amam fur cea>van- 
x:es f afin àc Tenfiammer davantage :- & aififi a.a- 
.tanc qu'il s'efforça de trouver lea occaûoos de la 
jrejoindre f s^t^m employa -'i:*eUe de rofe^ pour 
J'évitef , ù^^ qu'il :îèt» f'app^cevoîr de fon def- 
fein i au çoncraîire ell^ avoit l'adreflè de ménager 
^e tema eo cerna qi^^^lques regards qui pufleiK lui 
/aire croire qu'elle adroit été \Â^û - alfe de re^ 
jiouer c^t entretien. 

he t>al «'acheva faoa qu'il pût fiitiafaire l'împa^ 
tience de fes mouvemeot ; & a'écant retiré cfaes 
lui » l'opiaifMi qu'il eue é^aveir iufpiré à Camille 
quelque fenfibilité» redoubla fon atnoor': il repafls 
for-toat ce Qu'elle lui avoit dit » & ne trouva rien 
qui ne flatlt ion idée de Tefpérance d'être Âmé ; 
nms en même tema il eônçut bien que îk naif^ 
ianoe lui donnoic trop' d'orgueil ponr répondre à 
fk paf&on dans d'aucres vues que celles du maria^r 
ge. Ainfi après avoir faic différentes réflexions r 
^ fc la repréfenta avec tant de mérite, & fe for- 
ma uae fi grande idée de félicité dans fa poffef- 
isoii 9 que fon amour l'emportant fur toate force 
d'imséiât , il fe détermina à la rechercher dans la 
vue du.marii^e» ne doutant point qu'elle ne çon-- 
fentit avec plaifir à un avantage qui écoit beau-* 
coup au* delTus de tout ce qu'elle pouvoit pré^ 
tendre i 

Le jour parut avant qu'il eût achevé fes ré- 
flexion! .; Se fentant que f agitation de fon cjeur 
ne lur pexmetMt pas de. prendre du. xepoa p il fe 

fit 
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fit porter dans le délicieux jardfn de ce Palais lu- 
perbe que Luc Plti avoit fait bacir dans le torrent* 
<]e fa fortune , & que fa difgrace réduîfoit alors ca. 
promenade publique. 

Comme il cherchoit les endroits les plùsfolî- 
taires pour, y rêver avec plus de tranquillité , après 
plulieurs tours il entra dans une manière de grotte 
que l'art avoît formée avec tant d'înduflriè qu'il' 
fembloit qu'elle fût le fenl ouvrage de la nature. 
Une infinité de grofles roches , couvertes" de mouffe, 
& qui paroifToient entalTées les unes fur les autres, 
fans ordre ni fymmétrîe , donîioîent à fon entrée un 
air fauvage : le milieu étolt occupé par un balîîn- 
de figure irréguHere , bordé de tuf, où fe rendoient 
quantité de fontaines qui fôrtoient d'entre des- 
pierres brutes ,. & 4"i tombant avec bruit fur d'au- 
tres femblables, y formoîent un nombre prodigieux 
de petites cafcades : la voûte était toute de pierres 
de ponce , entrelâffées avec le tuf ; & de grandi 
lits de gazort ne fcinbloiefit être ne:ô dans le* 
chfoncemens obifcurs qtte pour îrtvlter ceux qui 
«'y retireroient , à s'aDatidorirter au fommcil quQ 
ptovdqùoît le gaasouilleiftent' des eaux. 

Francîfque qui fe trouvoit las de la fatigue du 
tournois , êc de ctelle dé là nuit qu'il avoît pafTée 
fans repos , voulut fe jetter fur le lit dont il fe 
trouvoît le pltis proche ;' mais il ne ft fut pas plu-» 
tôt avancé dans cette intention , que fur un autre 
plus éloigné & pltrs enfoncé , îl apper;?ût[une fillei 
qvi dormoit profondément , & s'en étant douce- 
ment approché > un petit jour fombre qui fe com- 
^uniquoit par un foupiraîl » lui fit reconnoître 
que c'étoit Camille. 

C'étoit elle en effet » elle n'étoit fprtîe du Pa- 
lais Médicis qu'à la pointe du jour ; & comme el- 
le étoit prête de monter en litière avec ]a Monna 
. fa nourrice qui loi fervolt de Gouvernante , Se qui 
r^toit YtùXLt rejoindre potir raccompagner à fon 
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tecottfy an inconnu l'aborda 9 ôc fans loi rien dire» 
loi mit un billet entre les mains , & difparut. 

Comme elle avoit perdu jeune ceux qui lui a- 
Toient donné la vie 9 «Ue logeoit chez une Tante 
qui ne la confioit qu'à fa Gouvernante » mais qui 
n'avoit pu la refufer à la PrinceiTe pour la foivre 
dans la fête publique qu'elle donnoit. Elle avoit 
afiez éprouvé le zèle & la difcrétion de fa nour- 
rice pour n'avoir aucun fecret pour elle ; ainU 
dians le peu d'entretien qu'elles avoient eu enfem- 
ble 9 elle l'avoit inflruite de tout ce qui s'étoit paHe 
entre elle & Francifque. 

Elles crurent d^abord Tune Se l'autre que ce bil- 
let venoit de lui » & qu'il n'étoit que pour fe plain- 
dre de ce qu'il n'avoit pu la rejoindre au bal :elle 
rouvrit donc 9 Se le lut ; mais «lie y trouva toute 
autre-chofe» Se ce qu'elle y lut l'ayant embaraifée» 
elle propofa à fa Gouvernante d'aller faire un tour 
de promenade au jardin de Piti avant que de ren- 
trer chez fa Tante. Monna qui étolt bien-aife de 
Tentreteiiir en liberté fur les premiers pas d'une a- 
vanture qu'elle voyoit naître , y confentit. Apre» 
qu'elles fe f\irent promenées quelque tems , elles 
étoient entrées dans cette grotte > où le fomraeil 
ayant, furpris Camille , fa nourrice pour la laiiTer 
xepofer avec plus de tranquillité , étoit fortie , & 
fe promenoit dans un petit bois toufu qui joignoit 
la grotte. 

Elle étoit couchée fur le sazon , la tête fur une 
manière de couffin que Monna lui avoit fait de 
fa mante Se de fon voile pliez : fa main gauche 
étoit appuyée fur fon eilomac ; Se fon bras droit 
qui pendoit nonchalemment à côté du lit 9 don- 
noit par cette contrainte plus d'air à une gorge 
plus blanche que l'albâtre. 

Francifque furpris Se charmé d'up fpedacle fi 
doux , fe trouvoit fort irréfolu. Troubler fon fom- 
meil pour jouïr d'un entretien qu'il n'avoit pu 

coa- 
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continuer » c'étoît une îndifcrétîon trop incivile ; 
mais attendre fon réveil pour lui parler y c'^toit 
VOttloir en perdre l'occaiion , puifque n'y ayant pas . 
d'apparence qu'elle fût venite feule dans ce jardin» 
il étoit impoflible qu'il reftât long-tems avec elle 
fans qu'on vînt le furprendre. 

Il balançoit donc fur le parti qu'il prendroit » 
lorfqu'il apperçut à terre immédiatement au-def- . 
fous de fa main » ce billet qu'elle avoit reçu » Se 
qui apparemment lui étoit échapé dans le mo- 
ment qu'elle s'étoit aflbupie. Cette vûë le dé- 
termina y & pouffé par une curiofité jaloufe > il ra- 
Biaifa le billet » fortit de la grotte » èc pour le lire 
entra dans le petit bois. 

Mais il n'avoit pas fait dix pas qu'il trouva la 
Monna » qui ne croyant pas qu'il fût entré dans la 
grotte 9 puifqu'elle ne voyoit point paroître Ca- 
mille 9 prit la réfolution foudaine de l'amufer pour 
l'empêcher d'y aller. Elle avoit fu la déclaration 
qu'il avoit faite de fon amour » 6c quelles étoient; 
les vues de Camille pour arriver fi elle pouvoit % 
un mariage avantageux ; mais fur le billet qu'elle 
avoit reçu > toutes deux avoient jugé qu'il étoit 4 
propos d'en éclaircir le myflere, avant que de pren- 
dre avec Francifque de plus grands engagemens* 

La Monna étoit une de ces groffes femmes » 
grande & de bonne mine : elle avoit trente - huit - 
ans 9 Se fon teint Se les reftes de fa beauté avoient 
plus de' fraîcheur que fon âge ne fembloit le de- 
voir permettre. C'étoit un eÇ)rit adroit & fin , & . 
fon defiein étoit en l'amufant d'efiayer fi elle pour- 
xoit pénétrer fes véritables fentimens pour Ca-» 
mille. 

Francifque qui ne connoîflbit point la Monna » 
quoiqu'il «n fût connu 9 Se qui avoit en tète de 
•lire le billet qu'il avoit furprîs 9 voulut 'éviter & 
païï^ outre ; mais il ne put empêcher qu'elle ne 
r^iccàt. Pour un CavaUer auifi galant que vous 
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êtes , lui' dit - elld , voosr méprîfez bieiï une Datnt 
qui a peut- être à vous dire des chôfes plus impor- 
ta nte& qtre VCXU8 ne pçifÇez. 

Ct ééfeut d'uûe inconnus qtii «voit nn air affez 
intrigant , porta Fraiîcifque à- un jugeîfient peu 
avantâgetiJ^ » à f>ar tine réponfe Courte 5c brtffque 
il' tâcha de s'en débarafler ; mais voyant qu'elle le 
fttivoit à vùë & de près , de qtfainfi il ne pouvoît 
trouver la liberté de fâtîsfaire fa cufîolké , ni de 
retourner à la grotte où fon cœur le rârp^élloit , îl 
fe tourna tout d'un corftp vers elle , & lui dit : Eh 
bien , Madame , qu'avez-vous à me dire? dépêchez- 
vous , & me laiflez en liberté. ^ 

Vous ne favefc dofic pas , lui dit -elle , que je 
fuis la 'plus habile feiftme du monde à juger de la 
bonne ou de la mauvaife fortune des hommes , 
non fetderftent fur les lignes de leurs âiains, mais 
au premier coiip-d'œîl que je jette fur leur front, 
^ pour Vous âiontrer combien je fuii habile > ne 
^avouerez - vous pas que vôu» êtes dans les pre- 
lAîeres agitations d'une violente paiRoii qiri ne fait 
qtie prefque de naître? Ouï, je lis fur vôtre front 
ime inquiétude tertible ; mais 11 vou# voulez que 
je vous en dife davantage 9 il ne faut que vous 
affeoÎT avec moi fur ce banc de marbre , & je 
vous apprendrai dfes chofes qui ne voui feront pis 
iilutiles pour le ikccè» de votre amour. 

• Fràiicifque quî n'aimôit de n'avoit déclaré fon 
attiouif que depuis- quelques heures', étoit bien é- 
lôîgné dé s'imaginer qiie qui que ce foit au mon- 
d^ eh pût rien avoir: Il avoit , comme la plupart 
des Italiens » la foiblefTe de confulter avidement 
tous ceux qui fe piquent de prédire l'avenir , & il 
té trouvoit potrr la fortune Ôc pour l'amour dans 
une fituadon qtd pouvoît encore augmenter cet-* 
fe curîofité ; mais celle de voir le billet tombé 
des mains de Camille le preflbii da^aiitâge%- Ainfi 
foxit fe dégager d'elle entièrement , il lui dit que 

d'au- 
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d'autres foins Tempêchoient de Técoucer > âc que 
11 elle pénétroit û bien les replis du coeur ) elle dé- 
voie voir que la curiofité qu'il auroit pu avoir en 
d'autres tems , ne pouvoit dans ce moment l'obli- 
ger de lui confîer Ton fecrec. J'en ferai néanmoins 
malgré vous la confidente $ lui répliqua - 1 - elle , 
& u vous ne voulez pas m'expliquer la caufe de 
votre inquiétude » je vais moi - même vous la dire. 

Dans le tems qu'elle l'amufoit de la forte » Camil- 
le éveillée > & dans une grande émotion de ne poinc 
prouver fon billet , fortit de la grotte > &c de l'entrée 
appella de toute l'étendue de fa voix la Monna* 
Elle courut ; & Francifque qui la fuivit» ne fut 
pas mpins furpris de découvrir que celle qui ve- 
noit de lui parler » accompa^noit Camille, que Ca- 
mille fut étonnée de voir Francifque dans un lieu 
où elle ne l'attendoit point. 

Sa préfence lui fit dilTimùler fon Inquiétude » de 
crainte qu'il n'en pénétrât la caufe. £t Francifque» 
quoique chagrin de n'avoir pu trouver un mo*- 
ment pour lire ce billet qu'il ferra »& d'avoir man- 
qué l'occafjon de s'expliquer avec Camille en li<« 
berté > ne laiffa pas 4^ l'aborder avec un air en- 
joué ; & pour détourner l'idée qu'elle pouvoit avoir 
qu*il eût entré dans la grotte & furpris fa lettre , 
il lui demanda par quelle avanture elle fe trou- 
voit à la promenade » lorfque la fatigue du bal de« 
voit lui faire chercher du repos. 

Elle lui répondit avec plus de circonfpeûion 
qu'il n'en attendoit, après ce qu'elle lui avoit dit 
au bal; mais, comme il pouvoit attribuer cette ré- 
ferve à ta préfence de la Monna , fon amour n'en 
fut point allarmé. Il voulut tenter de l'engager 
dans une converfation plus particulière , & donc 
ce petit bois leur offroit la commodité ; mais èllo 
lui dit que fes momens étant réglez 9 il étoit im- 
pofTible qu'elle reftât plus long- tems , âcle pria 
même de t'abftenir de lui donner la nuûn jufqu'ft 
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fa litière , de crainte que ceux qui pourxoîent le 
vçk avec elle » n'imputaflent malicieufetnent à 
un rendez- vous prémédité ce qui n'étOit que l'ef- 
fet d'un hazard innocent 

Il fe contenta donc de lui donner , amant qae la 
préfence de fa Gouvernante pouvoît le permettre » 
toutes les marques poffibles d'une pafiion fincere ; 
& l'ayant conduite de l'œil » il s'enfonça dans le 
petit bois pour déplier ce billet qu'il avoit tant 
d'impatience de lire. 

Il confidéra d'abord avec attention le cachet , 
ftir lequel il vit un petit amour qui tenoit un fou- 
dre dians fa main avec ces paroles » ahahe i fcogU^ 
pour dire qu'il iâvoit brîfer les cœurs quand même 
ils feroient aufli durs que les Rochers ; & l'ayant 
ferifuite ouvert , il y trouva ces paroles d'une écri- 
ture qui lui étoit inconnue : 

i Vous voir & vous aimer , divine Camitte , ce font 
deux ehofes inféparahtes. Je vous ai vue ; rnais vos yeux 
n'onf jamais faip nàhre une pajfton fi tendre que celle 

?ue fai conçue peur vous, La fortune qui depuis cet 
euréux inoiMnt s'efi plu à me perfécuter y vient encore 
de nfofer là liberté de vous ouvrir mon cœur ; mais mon 
hnpatienee qui ne peutfoujfrir cet outrage ^ le fait voler 
vers vous dan) te Apment^ qu'oH m* eh éloigne. Souffrez 
donc que le plus pajfionrié de tous les hommes vous ap^ 
prenne f on amour ^ jufqu*â ce qu'il puijfe lui-même 
^ous apprendre te nom d'un ornant que vous ne trou^ 
verez pas indigne de vous fervir, 

FraittcîfqTîe connut par ce billet qu*îl avoît un 
Rival ; mais quelque chagrin qu'il en eut , il mo- 
déra fon émotion , en voyant que Camille, bien loin 
d'avoir aucune correfpondance avec lui , ne favoit 
pas même qui c'étoit. Il le relut pour en démêler 
le cara£tere ; mais il éioit fi bien déguifé , que » 
Quoique fa banque eut fait ^.àiTef par içs mains 
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des billets de tout ce qu'il y avoit de riche Noblef- 
le Florentine t il lui fut impoITibe d'en reconivo^'» 
tre la main. Son idée qui couroit par-tout^ne put 
imaginer qui pouvoit entreprendre de lui difputer 
un coeur fur lequel il fe perfuadoit avoir déjà faic 
quelque progrès > & ne regardant aucun parti dans 
r£tat , fur lequel il ne s'aflurât de l'emporter , il 
ne penfoit à rien moins qu'à celui qui l'a voit é« 
crit. 

C'étoit le jeune Médicis qui n'étant fortl da 
Confeil que fur la fin de la nuit t & fe voyant 
forcé de partir en diligence pour fe rendre àPife» 
avoit pris le moment qu*on préparoit fes chevaux 
pour écrire ce billet dont il chargea un de fes EAa- 
fiers qui le rendit à Camille au fortir de chez ]< 
Princelfe ; & comme Francifque ignoroit ce voya- 
ge t & croyoit que Julien n'a voit manqué au bal 
que pour fe repoferde la fatigue du tournois 9 fou 
imagination ne pouvoit aller à fe figurer que ce 
billet fût de lui. 

Il réfolut donc d'appliquer ies foins à la décou« 
verte de ce Rival ; & la première chofe qu'il crue 
néceCfaire » ce fut de ne rien éparcner pour met- 
tre la Monna dans fes intérêts » Tans laquelle il 
voyoit bien qu'il feroit fort difficile d'aborder Ca- 
mille. 

Tandis qu'il faifoit ces ralfonnemens , Camille 8c 
fa Gouvernante étoient en litière > & la première 
fit part à l'autre de l'inquiétude où la mettoit la 
ïperte de fon billet » l'afTurant qu'elle le tenoic 
dans le moment qu'elle s'écoit aflbupie ; mais» com- 
me elles ne croyoient point que Francifque fût 
entré dans la grotte» elles conclurent qu'il falloic 
qu'étant tombé de fes mains » un vont l'eût faic 
rouler dans un endroit fi obfcnr » qu'elle n*avoit pu le 
trouvera & cette penfée diminua fon inquiétude. 
Mais leur peine fut de pouvoir de viner de qui venoie 
cette lettre, Camille difoit i & Nourrice qu'elle 
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nvoitbien remarqué que toutes les deux fols que 
le jeune Médicis avoît paru aux pieds de la loge de 
la Princefle,!! avoit moins d'attention à fa Sœur, 
qu'à jetter fur elle des yeux pleins de feu ; qu'elle 
en avoit reifenti une émotion qui l'avoit engagée 
à prendre part à fa courfe , & à délirer qu'il em- 
portât le prix que fon* adreffe méritoit ; qu'elle a- 
voit mémeconçu du chagrin de l'accident qui avoit 
empêché le fuccès des vœux qu'elle faifoit en fa fa- 
veur ; mais qu'il y avoit une fi prodîgieufe difpor- 
portion d'un des Maîtres de la République à une 
FiUe réduite dans l'état auquel elle fetrouvoit, qu'il 
ne falloitpas s'imaginer que ce billet vint de luL 

Il ne vous feroit pas avantageux , ma Fille , re-^ 
prit la Monna , que ce billet fût du jeune Médicis. 
Ikns rétat où la fortune a réduit votre Noblefle» 
vous avez befoin d'un Epoux » non pas d'un A- 
mant. De jeunes Ambitieux qui font Maîtres de 
r£tat » & qui n'ont plus qu'un pas à faire pour en 
ufurper l'autorité fouveraine » ne s'abaifleront pas 
à une aUiance qui ne peut apporter ni bien ni ap- 
pui pour leurs projets » eux qui par un mépris de 
leurs Concitoyens qu'ils regardent déjà conunedes 
Sujets , fe font deux fois alliez à la puiiTante Mai- 
ion des Urfins. Un Amant de cette qualité ne fer- 
viroit qu'à vous amufer » & qu'à faire obilacle à 
rétabliifement que vous pouvez attendre du côté 
de Francifque. Je fuis même chagrine de voir dé- 
jà dans votre cœur un certain panchant pour Ju- 
lien qui me fait craindre qu'un amour naiflànt ne 
£e cache fous le voile de Teilime » Se cette ma- 
nière dont vous parlez de fes regards pleins de 
feu 9 & de la part que vous preniez au fuccès de 
fes courfes 9 me fait trembler pour vos vériubles 
intérêts, s'il fe rencontre que ce jeune Ambitieux 
ait conçu pour vous une paillon qui ne vous pour- 
soit être que très-dangereufe. 

jm trop bien profita I reprit CandUe , des le^ 

çons 
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çons (pie vous m'avez toujours données r pour 
craindre que j'aie la foibleiTe de facrifier un in- 
térêt néceffaire à une paflîon frivole : on ne peirt 
pas empêcher la pente d'un cœur ; mais la pru- 
dence peut bien empêcher que cette pente ne nous 
jette dans le précipice. 

Ah ma Fille ! dit la Monna , quand le torrent 
nous entraîne » on a bien de la peine à rélifter i 
fon impétuoUté ! Le charme de l'amour nous aveu> 
gle > 6e il eft fi fubtil Se fi violent « que fouvent 
nous fommes dans le fond du goufre avant que 
nous nous foyions apperçus que nous y tombons. 
Avoues -le franchement « n'eft-il pas vrai que le 
jeune Médids ne vous eft pas indifférent? 

J'avoue « repUqua Camille , que mon cœur fe*- 
roit difpofé à prendre pour lui plutôt que pour 
tout autre des fentimens plus tendres que ceux de 
la fimple e/Ume ; mais croyez » ma chère Monna r 
que votre fa^e conduite fera toujours maîtreffe de 
mes inclinations » & que vous ne me verrez ja- 
mais faire que ce que vous approuverez ppur mon 
établiffement. Quand je vous, parle de la forte 9 
reprit la Nourrice , ne penfez pas que je prétende 
forcer vos inclinations en faveur de Francifque : il eft 
riche , il a de la naiflance &du mérite : mais la famille 
des Pazzi eil fufpeûe au Gouvernement 9 & peut- 
être que fon alliance feroit pour vous une fortune 
moins follde que d'autres qui font plus liez à celle 
des Médicis. Ainfî,mon avis efl que nous écoutions 
tout 9 fans entrer avec Francifque dans des enga- 
gemens qui faffent obilacle à un meilleur parti. 

Cet entretien les condulfit jufqu'au logis de la 
Tante » où Camille fe mit au lit po»r donner le 
refle du jour à un repos dont elle avoit befoin. 
Mais Francifque > après avoir employé fa promena- 
de à fes réflexions» 8c le refte^de la journée à for- 
mer différens projets > ne fut pas plutôt le lende-^ 
main debout > que fâchant bien qu'il école ImpoiTi- 
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ble d'aborder chez la Tante que par une corrcf- 
pondance avec la Monna , il fe léfolut d'écrire ce 
billet à cette Gouvernante; 

IPimputez point à mon inciviUté 9 mais au nudhnar 
que j'ûvots de ne vous pas cotmoitre , ce qui fe pajfa hier 
4ntre nous. Il n'étoit pas difficile à cette qui a le cœur 
^e Camille entre les mains » de lire fur mon front Vin* 
quiéiude qui me dévoroit, Vous m'avez dit que vous 
feriez malgré moi ta confidente de monfecret 9 je le mets 
mjec plaifir entre vos mains , éf c'ejl de votre unique 
appui que j'attens mon bonheur. Comme vous vous /w- 
quez de dire parfaitement la bonne ou ta mauvaife for^ 
tune , accordez à ma curiqfité de voiUoir bien me dire 
se foir ta mienne fur les dix heures à la petite porte de 
votre jardin , & penfez que c*efi uniquement de vos 
hons offices que dépendent ta vif & le repos de 

FRANCISÇIUE. 

Il chargea de ce billet une femme qui le rendît 
fur le midi à la Monna ; elle avoit ordre de lui 
remettre en même tems un diamant confidérable. 
La Monna prit le billet , &refufa le diamant, & par 
un mot de lettre manda qu'elle feroit où l'on defi- 
ïoit;mais que le moyen d'écarter fes bonnes volon- 
tex , c'étoit de la croire capable d'aucun intérêt. 

Si la facilité du rendez -vous accepté réjouît 
Francifque en faifant naître dans fon cœur un 
mouvement d'efpérance , le refus de fon diamant 
iui donna du chagrin ; & comme les Italiens font 
rafinez & pénétrans dans leur politique » il crut 
iju'une nourrice fi. facile à prêter Toreille , & £1 
icîrconfpeôe à ouvrir la main , ne pouvoit man- 
quer d'avoir des vues de réferve dans le bon oflGce 
ijtt'elle fe propofolt de lui rendre. 'Mais cette idée 
■ne le détourna point de fa route, & il fe prépara 
^'entrer dès le foir en négociation avec la Mon- 
nz y pour rengager abfolument dans fes intérêts. 

Si 
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Si Francifque étoit à Florence dans ce mouve-- 
meiic , le jeune Médicîs n^étoit pas à Pife dans de 
moindres inquiétudes. Il y arriva en peu d'heures | 
& après y avoir employé le relie du jour & une par- 
tie du lendemain à établir les ordres dont il étoit 
chargé 9 il y laifTa le Commiflaire de la guerre pour 
les exécuter; & dès qu'il eut fatisfait à tous fesde^ 
voirs, il fe rendit fur fes relais à Florence un peu 
devant le coucher du foleil, informa fon Frère & le 
Confeil de ce qu'il avoic faic , & débarallé de ce 
foin publîo , il fe fut à peine donné un moment 
de repos, qu'il tourna toutes fes penfées à Camille. 
Il fut qu'elle avoit eu fon billet , & l'agitatiori 
que lui donnoient les premières ardeurs de fa paf^ 
fion , ne Ini permit p3s de pafler la nuit fans don| 
ner quelque elfor à fon amour. Ce n'eil pas qu'il 
fe flatât.de pouvoir , ni aborder Camille , ni lui 
parler 9 ni même la voir ; mais , comme les A- 
mans fe repaiflent fouvent de chimères 9 il .s'ima- 
ginoit du plaifîr de pouvoir au moins fe fentir 
proche de l'endroit qui renfermoit ce tréfor. Ainft 
fuivi de quelques eflaûers 9 il itionta en chaife > âc 
prit la. route. du logis de h Tante de Camille. 

Cependant Francifque alloit à fori rendez-vous 1 
& la Monna , après avoir informé Camille de la 
démarche qu'elle alloit faire , ne vit pas plutôt la 
Tante retirée , qu'elle defcendit avec la Nièce dans 
le jardin, & s'y étant promenée fort peu de terns» 
elle ouït le fîgnal , laifTa Camille fous un berceau ». 
& ayant ouvert fans bruit la petite porte du jardin 
qu'elle laifla un peu entr'ouverte, elle joignit Fran-^ 
cifque , & tous deux pour s'entretenir avec plus de 
commodité , entrèrent fous un portique qui n'er^ 
étoit qu'à cent pas. . . 

Cependant le jeune Médicis , après avoir laifTé 
fa chaife Se fes ellaBers à quelques pas du logis de 
Camille , fit une ronde aux environs , & trouvant 
la porte da jardin ouverte , il y entra > & ne s'y 
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fut pE'S platôt gliffé 9 qu'à la fomj^re clarté de Ik 
lune » il vit une fîile qui fe promenoit fous un 
berceau. Il ne s'imaginoit pas que ce fût Camille; 
mais voulant tout tenter , & pour découvrir qui ce 
pouvoit être , il fe coula doucement dans l'onibre- 
Maîs , dès qu'il fut vis - à - vis , il reconnut que c*é- 
toit elle , & qu'elle étoit feule. 

Quelle furprife agréable > mais quel trouble , & 
quelle agitation de cœur 1 Son amour tout à la 
fois impatient & timide , ne favoit à quoi fe dé- 
terminer : il n'étoît pas aflez imprudent* pour man- 
quer une occafion que la fortune lui préfentoît fi 
^vorablement ; mais il balançoit fur la manière 
dont il devoit l'aborder, lorfqu'elle vint dans l'ob- 
fcurîté s'affeoir à deux pas de lui fur un banc. 

A peine y fut - elle qu'il fe jetta à fes pieds , & 
d'une voîx baffe & tremblante lui dit en lui pre- 
nant les mains : Ne craignez^ rien, divine Camil- 
le , c'eit rtieureux Julien de Médicîs » c'cft ce mê- 
me Amant qui .... A cette aâi.on & à ces mots» 
Camille furprife , effrayée êc toute éperdue , ref- 
ta prefque immobile à force d'étonnement. Elle 
fe trou voit d'un côté prefque fous les fenêtres de 
la chambre de fa Tante qui pouvoit n'être point 
endormie ; & de l'autre Monna étoit avec Francif- 
que. Aînfi entre tous ces embaras n'olant faire de 
bruit : Que faites -vous , Seigneur? lui dit -elle 
tout bas en l'interrompant». Uù allez - vous j Se 
comprenez-vous à quoi vous m'expofez , & à quoi 
vous vous expofez vous-même? Retirez -vous » 
•u je fuis perdue. 

Il n'efl point de péril auquel je ne fois prêt 
d'expofer ma tête » dit Julien , pour faire connoî- 
tre à la belle Camille à quel point je l'adore. Je 
vous fis hier dans un mot de lettre un crayon de 
mon amour , parce qiie la fortune m'a voit fait 
perdre l'occalîon de vous ouvrir mon cœur ; mais , 
f uifque cette xnème fortune répare Son outrage » 

foiif' 
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^affrez, aimable Camille, foufFrez que j'en profi-^ 
te , & que je vous dife que , comme Florence n'a 
ri&xi qui ne foie au.« deifous de votre mérite <& de 
votre beauté , elle n'a rien auilî qjai ne foit au-- 
deflbus de mon amour, 

pai vil votre let;tre , reprit Camille ; mais ne 
penfez pas» Seigneur, que j'aie aflez de préfomp- 
tion pour me croire capable dlnfpirer un amour 
tel que vous me l'expliquez , & que j'aie alTes» peu 
d'eftime de vous pour imaginer que vous foyez 
capable vous-même d'expofer ma réputation à 
des atteintes- dangereufes^ Retirez -vous donc » 
Seigneur , puifque je ferois perdue fi ma Gouvei* 
nance qui va me rejoindre, vous trouvoit ici. 

Si mon obéïflance peut pafler dans votre cœur 
pour une preuve de moa amour , reprit Julien , je^ 
me facrifierai moi - même i ce que. vous exigez. 
Mais, Madame ,. fouffrez que j'emporte du moins- 
la fatisfaûioH de. fa voir que la démérité de ma paf- 
iion ne vous a point offenfée» & qpe je puis vous; 
aimer fans vous- déplaire. 

Seigneur,- lui! répondit Camille , ne fuffit-it pas» 
que votre nom ait forcé ma furprife au ménage-^ 
^ment que j'ai* Retirez -vous, je vous en conjure,^ 
& n'augmentez point, le trouble que vous jettea^ 
dans mon efprit ;. chaque, moment redouble moiy 
inquiétude V fortez» 

Julien qui xonnoiJOfoit à quel péril fôn amour 
expofoit Cajnille,' ne- voulut pas prolonger fa pei^ 
ne. Il prit congé d'elle avec des tranfports-quine- 
fe peuvent exprimer , & au travers* defquels il vie 
bien qu'il ne lui étoit pas indifférent ;-& enfin ayant: 
pris , malgré. une réilflauce qui fut vaincue , un> 
baifer innocent fur fa main, il fe' retira fans- bruit,» 
& fe gliffa, comme il avoitfaitrdans' l'ombre pour: 
regagner la porte* Mais dans le. moment qu'ily' 
portoit la main pour la tirer , la Monna rentrai 
Ixofquement; donna de. U tête contre la fienne;»» 
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Se croyant que ce fût Camille : Je vous demande 
pardon, dit -elle en refermant doucement la por- 
te % je ne vois rien. Notre homme eft parti 9 mais 
itn peu moins content qu'il n'efpéroit. 

En difant ces mots y elle fe tourna , Se malgré 
robfcurité ayant reconnu qu'elle parloit à un hom- 
me » èc croyant que ce fïit un des domefliques de 
Francifque qui eût entré dans le jardin , elle rou- 
vrit la porte » & lui dît : Courez , votre Maître eft 
déjà loin» La furprife de ce difcours cauja tout i 
Ja fois dan» le cœur du jeune Médicis un prompt 
mouvement de îaloufîe » & une fecrette indigna- 
tion qui lui fit demander avec un ton aigri , qui 
étoît fqn Maître. 

La Monna le regardant alors avec plus d*atten* 

tion^vit fon erreur 9 le reconnut à fa voix & àfoo 

.«îr ; ^ ne pouvant concevoir par quelle avanture 

.die voyoit chez Camille Thomme qu'elle y anroit 

le moins imaginé 9 elle demeura dans un étonne- 

soient qi^ Un ôta la parole» 

Maïs y comme elle étoit auffi prudente qu'adroî- 
^fe? 9> -& une femme qui favoit admirablement bien 
•prendre fon parti fur le champ : Vous n'eûtes ja- 
mais de maître r lui dit -elle» Mais 9 Seigneur, 
asous fommes fi peu utiles à votre fortune , que 
ge Gstois aveugle fi je doutois que ce ne fût le feul 
amour qui vous amène ici ; cependant 9 fi vous 
iKxmûdétez Camille 9 vous d«vez réfléchir à quoi 
«Dxss l'expofez» Songez , Seigneur > qu'elle eft 
«&nfiée à ma conduite 9 & que j'ai pour vous cous 
Jés reTpe^s Se les ménagetnens qui font dûs à vo- 
Jtre qualité ; ainfi retirez-vous fans bruit. 

J'àr trop de refpeâ: pour Camille 9 dit Julien , & 
je fèrofe aîi defefpoîr de lui caufer le moindre 
chagrin ; Je ne fors que pour lui obéïr. Mai& vous 
fce me refuferez pas de me dire qui eft l'homme è 
>mii von» venez de parler ? 

Croj^peu; ^ dit la Monna r ii 


J'ëtaî» capable de vou» le dire : îl fuffit que c'eft 
un homme qui l^e peut ftiire ombrage à Julien de 
Médicis. Croyez-moi fur ma parole ; & lorfqu'il 
Tera cems de m'expliquer davantage , iç le ferai; 
avec plaifir. 

Julien qui ne , vpuloit rien faire qui piit chagrî-" 
Tier Camille » ni la Gouvernante , & flui defiroit aa 
contraire profiter de cette occafîon pour la mettre 
dans fes intérêts , lui dit : Je fors , le lieu & le 
tems font peu propres aux éelairciflemens ', mai» 
vous me promettez du moins que demain je pour- 
•rai vous entretenir : mille prétextes peuvent vous 
donner occafion de venir chez moi > & à moi celle 
de vous recevoir dans mon cabinetr Adieu , foyei? 
fnon amie fîncere y ajouta -t- il en lui ferrant 1^ 
main , & vous verrez de quoi je fuis capable, ijî 
fortit en même-teras , & ayant rejoint fa chaiûr 
éc fes domeftiques qu'il avoit laiifez à l'écart ^ il fe 
fit reporter au Palais Médicis; 

hsL Moûna chagfine Se embarafTée de ce contrer 
<ems f fut rejoindre Camille 9 <Sc toutes deuqc étanc 
remontées dans leur chambre y Se s'y étant enfer* 
cnées , fe rendirent un compte réciproque de leurf 
Avamures» La Gouvernante apprit à Camille y qu^ 
Frandfque paroifToit être dans toutes les difpoA.- 
cions qu'on pouvoit defîrer ; qu'il n'avoit point; 
d'autre but que de Tépoufer , &. qu'il avoit fait; 
^ous fes efforts pour rengager à lui procurer dan^ 
la grotte de Piti uiîe entrevue pour lui explique^ 
-fes fentimens ; mais qu'elle p'avoic pas jugé à pro-^ 
pos de le lui promettre avant que d'ayoîr appror 
fondi le fecret du billet reçu ; & que tout ce qu'JI 
avoit pu obtenir d'elle , ce qu'il pouvoit écrire ^ 
•'aflurer qu'elle ferc«t pafler £es lettre^.. 

Elle afouta que FraDcifque lui avoit e^fuice a- 
▼oué qu'il étoit entré dans Ja grotte tandis qu'el- 
le y étoit endormie , .& que c*étoîç luî qiû avqic 
pri$ le billet ; q.u'il n'^avoît pu; lefufcr c& fasclb^ ^ 
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fon inquiétude jaloufe , & que l'ayant preflee de 
lui dire qui étoît ce Rival, elle lui avoit juré qu'el- 
le rignoroit , & proinis déle lui apprendre lorfqu'el- 
le l'auroit découvert , fi la confidence qu'il en deû- 
xoit r. ne pouvoit avoir de mauvaifes fuites. 

Camille fatîsfaite de la conduite- de la Monna , 
lui apprit que 2e billet Inconnu étok de Julien 9 & 
lui expliqua enfuite tout le fecret entretien qu'ib 
«voient eu en fen abfenee. 

La Monna l'ayant écoutée- avec patience : Vous 
aimez» lui dit- elle 9 beaucoup plus que- vous ne 
penfez, & le panchant de votre cœur va vous em- 
barquer- plus avant que je né le voudrois. J'avoue 
«lull elt peu démérites qui approchent de- celui 
eu jeune- Médicis ; ri- a eu le fecret d'unir une- ex- 
trême prudence à une grande jeun elfe ; fa douceur 
engageante ajoute^ à fa bonne mine & à la déHca- 
^ife- de- fa beauté « des charmes contre lefquels fes 
ennemis mêmes ont peine^ à fe défendre : il e& 
Brave 9 nbéraî 9 généreux & ùtget ëc fi Florence 
avoit à choitlr un Maître 9 je ne fais* û les faffra^ 
ges: publics ne le préféreroient point à fon aîné» 
tout Grand>-Homme d*£tat qu'il feit ;* mais {dus il 
a deméiite, de- fortune Ôc d'âévation* plus je re* 
«toute pour vous un engagement qui ne pourra 
l^roduiire que* des atteintes facheufesà votre vertus 

Non 9 non- 9 répondit Canûlle* 9 ne croyez pas- 
^ue je fois jamais aifez foiMe peur écouter fon a- 
mouT fous d'autres conditions que fous celles qui 
peuvent mettre ma- réputation hors de tontes atr 
teintes. Le fang dèmt je fors 9 me- donne trop 
di'brgueH. Je conneis tout le prix de (es- grandes 
^ualitez » je fais jùfqu^où la fortune élevé- fes ef- 
f érances 9 Se jûfqu'à quel point elle* m'abaîfle ; mais 
»*^il n^eft pas mon Epoux , toute mon efUme » & 
toute la place qu'il auroitdans mon cœur 9 ne me 
feront ^mais faite une démacche indigne de nu 
]!fn>bleires. 

Eh: 
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Eh bien , foyez ferme dans cette réfolutionj 
aie l& Monnâ, Se laifTez-moi gouverner le refte« 

Sur cette concluûon, elles fe mirent au lit» tani- 
^ que Julien qui n'avoit alors dans fon amour 
4ue des vues de plaiiîr & d'amufement » fe âatoit 
d'avoi]} déjà fait fur le cœur de Camille un pro- 
grès- au -delà de fes efpérances ; & fur tout ce qu'on 
lui avoit dit> ôc qu'il expliquoit avantageufement > 
il comptoit de &'en voir bien- tôt le poiTeffeux par 
1-entremife de la Gouvernante r réfolu de ne rien 
épargner pour la gagner abfolument. 

Il ne doutoit point qu'il n'eut un Rival ;. mais 
dans fon raifonnement il fe difoit 9 ou que c'étoic 
un parti^proportlonné à la fortune de Camille», qui 
agiflbit dans des vues qui ne faifoient point d'omt- 
brages i fa paifion r ou qu» il c'étoit un Amant 
qui eût un but pareil au iîen » il ne lui feroit pas 
difficile de l'emporter fur lui. par tous les avantages^ 
qui aident lerconquétes amoureufes. 

Il s'endormit fur cette réflexion; & dès. qu'il fut 
éveillé y avant que de fe donner à la foule publi- 
que des jeunes Courtifans qui venoient à fon le^ 
ver , il entra dans fon cabinet» Se ne doutant pas< 
que la Monnane^ vint, le trouver», il. écrivit une 
lettre » la cacheta r àc la mit fur fa table pour l'en 
charger après, qu'il Tauroit entretenue. 

Il rentra enfuite dans fa chambre » Se s'habilla 
environné de la jeune NoblefTe qui formoit fa 
Cour. Francifque qui entroit plus, que* pa» un &u^- 
tre dans fos^ divertiflemens» y manquoit peu« Ja- 
lien qui' fe plaifoit à l'enjoûment de fa converfa- 
tion» avoit pour lui. une familiarité diiUnguée».& 
malgré les intérêts politiques qui divifoieut leurs; 
Maifons » il eil certain queL bien loin de le haïr» 
ibuvent il n'étoit point d'accord avec fon Frère 
liir les- traveifes qu'il lui fufdtoit. 

Le bruit qui s'étoit répandu des defTelns* du Roii 
âa.Na£les9 ayant jGervide matière, à. taut-cei qui fut 

Q.7;. dît 


V^ 


,A 372 CoKjtniÀTioK DES Pazzi 

ait tandis qu'il s'habillait 9 il -tôt qu'il le fœ 9 i^ 
voulut montrer à quelques-uns de îes plus parti- 
/ culiers amis un nouveau plan de Pife qu'il avoic 
, ,' rapporté , & étant entré avec eux dans fon cabinet, 

V^ tandis qu'il faifoit comprendre à Strozziy Aitovi- 

ti & quelques autres 9 les raifons des nouvelles for- 
tifications qu'on avoit faites à cette place 9 Fran- 
cifque qui étoit entré avec-eux , ayant apperçu fur 
la table un billet , jetta l'œil fur le cachet , & re- 
connut que c'était le même amour armé d'uti fou- 
dre & la même dévife que celte du billet qu'il a- 
-voît trouvé dans la grotte. Il fut extrêmement 
tenté de bazarder de le prendre ; mais fa pruden- 
ce réfléchiiTant fur l'éclat qui eupourroît^arriver, 
l'emporta fur ce premier mouvement , & content 
d'avoir découvert, par ce hazard qui étoit le Rival 
qui caufoit fon inquiétude , il réfolut de s'appli- 
quer avec plus de foin à étudier toutes fes démar- 
ches , à précipiter fon mariage avec Camille , pour 
prévenir les fuites dangereufes d'un amour qui 
n'avoît encore , à ce qu'il croyoit 9 aucun engage- 
ment. 

' Julien après avoir fatisfait la curiofité de fc« a- 
mis , les congédia tous 9 & relia ïeul dans fon ca- 
binet. Comme les Italiens font extrêmement cîr- 
confpeâs pour ne point expofer les femmes à la 
vùë des hommes 9 il y avoit dans le Palais des Mé- 
dîcis 9 à chaque appartement 9 âe petits efcalier»^ 
par lëfquels les D^mes étoient introduites 9 pour 
ne fe point rencontrer avec le» hommes qui abor- 
doient par le grand. 

Frandfque fuj: donc à peine au bas du grand efca- 
licr , qu'il vit de loin la Monna fortir d'une chaife 
au pied du petit 9 par lequel elle fut conduite à 
l'appartement du jeune Médicis. 

Quoique tous les jours il pût naître à tout» 
fortes de perfonnes , des affaires qui les engageoient 
à des relations aVec l'un ou l'autre des Médid^ r 

c^«a* 
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cependant la conjohfture du billet trouvé , & du 
billet préparé y fuffit pour fonder le rnouvement ja- 
loux dont Francifque fut frappé. Il ne douta point 
que la Monna ne vînt dans ie deffein de lier une 
intrigue amoureufe f & qu'elle ne dût être indubi- 
tablement chargée du billet qu'il venoît de voir. 

Cette penfée dans fon premier tranfport le por- 
toit à fouhaiter de pouvoir imaginer quelque moyen 
pour furprendre ce billet. La nuit auroit pu lui ea 
fournir; mais le jour étoit un obitacle à toute for- 
te de violences. Il reprima donc ce defir ; & ju- 
geant qull lui étoit plus avantageux de diflimuler 
pour pénétrer les fecrets de fon Rival , il fe con- 
tenta de fe pofter dans un endroit d'où il put l'ob- 
ferver lorfqu'eile fortîroît y & voir enfuite dan» 
fes entretiens quelle feroît fa iincérîté. 

La Monna eut une longue converfation avec le 
jeune Médlcis On ne peut pas expliquer une 
paffion avec plus de vivacité qu'il exprima la lien-» 
ne : les careffes qu'il lui fit> furent inconcevables » 
fes promefles îmmenfes ; & afin qu'elle ne pût 
douter de leur effet » il lui préfenta un magnifique 
filet de perles pour Camille , & pour elle un pré- 
fent proportionné. Mais , comme il ne lui parloit 
que fur le pied d'un Amant qui cherche un atta- 
chement qui ne lui ôte point fa liberté , non feu- 
lement elle refufa l'un & l'autre , , mais elle lui é- 
leva ta noblefle & la vertu de Camille à un point 
û haut r qu'il fe trouva auffî éloigné de fes vues- 
qu'il avoit cru en être proche. 

Tout ce qu'elle lui dit r roula d'abord fur les. 
fentimens de la parfaite eftîme qui étoit due à fo» 
mérite , & de celle que Camille en avoit particu- 
lièrement conçue : elle lui parla enfuîte des âif- 
pofitions qu'elle avoit elle-même i le fervir ; mai* 
en même tems elle ne laifTa pas échapeï un mot 
qui ne fût d'une Gouvernante iîélée 1 fage, févere 
& iacoiroj^tlhle. 
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Çlle lui die que Camille école recherchée par' 
mn homme d'an parti conûdérable ; qu'après Til- 
/ lulire Maifou de Médicis^» il pouvoic non feule- 
ment aller de pair , mais l'emporter for toat ce 
.qui étoit dans Florence ; que c'étoit avec cet 
homme qu'elle venoit de parler lorfqu'eDe le ren.- 
.contra ; que > comme il fe préfentoit dans des 
vues permifes » & qu'elle jugeoit cette recherche 
avanugeufe , elle n'avoit point héfité de prêter 
.fon entremife pour la conduire à une heureufe £n; 
.& qu'en cet. état elle avoit cru devoir le venir 
'trouver pour lui donner cette marque de foiL zélé 
ôc de fon refpeâ ,, mais, en même tems pour le 
.prier y comme elle faifoit r inflamment d'écouf- 
■ler une paillon qui n'aboutiroit à rien » &donc 
les mouvemens qui feroient éclat y pourroient de*^ 
.venir un obftacle. à la fortune & à réublilTenienc: 
de Camille* 

Le jeune Médicis furpris d'apprendre, ce que 
lui difoit la Monna 9 Se ne pouvant bUmer dans 
fon c<£ur les fentimens qu'elle lui témoignoit, la 
preffa de vouloir lui ncnmier celui qui prétendoit 
époufer Camille*- Je vous- ai déjà dit , Seigneur r< 
lui répondit - elle r que je ferois^ indigne de votre 
eitime fi. j'étois capable de cette indifcrétion ;. 
quelque vertu que vous ayez» vous êtes un Rival, 
& un ' Rival trop redoutable. N'exigez donc point 
de ma prudence, la découverte d'un fecret qu'elle 
Be peut trahir ; mais croyez qu'après vous , Flo- 
rence n'a rien de plus digne.de Camille que celui 
dont je vous parle, 

Julien fentoit foacceur agité de difflérens mou- 
vemens;. mais» foit qu'il doutât des paroles de la 
Monna > foit que flaté de fa fortune ôc de fon 
mérite »• iL efpérât qu'un peu- de perfévérance & 
beaucoup d'amour feroient avec le tems d'autres 
impreilions fur fon efprit » foit enfin qu'il crût que 
gàqij H^ feroit moins inébranlable, que faGonyer- 

nant&t^ 
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liante » il continua àç parler de l'ardeur exceffîve 
de Ton amour » mais fans y rien mêler qui pût fai- 
re attendre aucun engagement de la nature qu'el- 
le le defiroit. lï la pria feulement de rendre à Ca- 
mille le billet qu'il avoit préparé > & de lui con- 
ferver fes bonnes intentions. Il fie de nouveaux ef- 
forts pour l'engager à prendre fes préfens ; mais 
elle lui dit que cette propofition réitérée mar- 
qaolt moins d'efUme pour Camille , qu'elle n'en 
mérltolt. Ainii elle les refufa avecla même fermétét 
^ fe chargeant de porter & de rendre fidélemenc 
fa lettre, elle prit congé de lui» & en partant lui 
dit : Seigneur ^ lorfqu'on peut être heureux 9 Ôc 
qu'on ne l'efb pas y il ne faut fe plaindre que de 
loi - même. 

La Monna peu fatisfaite de fa vifite » jugea par 
cet entretien que le jeune Médicis n'avoit pas des 
intentions convenables aux véritables intérêts de 
Camille » & fortit du cabinet dans la réfolution de 
ne lui permettre auprès d'elle aucun accès » & de 
favorifer entièrement les deiTeins de Francifque» 
dé manleie néanmoins qu'elle . fût toujours en état 
de prendre toute forte de partis. Francifque la vit 
rentrer dans fa chaife; mais dans le de0ein qu'il a« 
voit de diifimuler ce qu'il favoit pour en mieux 
déveioper le myftere , il ne fe montra point» & s'é- 
tant retiré chez lui> il écrivit ce billet à Camille : 

Jktonna vous aura /ans Jouté fait ionnoftre quettesmar^ 
quet je prétens vous donner de ma paffion » elle m* a 
fiaté de quelque e/poir ; mais je ne fais » aimable Ca" 
mille 9 quels funeftes preffentimens le viennent troubler, 
l^ltts on foufnre après un bien » plus P ombre des moin* 
dres obfiacles en fait appréhender la perte ; je tremble 
que chaque moment n'en faffe naître, Affurex donc mon 
bonheur par Paveu d^un amour qui n'a rien d*égai > & 
accordez à mon impatience un moment pour vous ex^ 
pliquer à vous - m(me tom te que j'ai à vous dire,. On 
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me cache qui eft mm Rival , ii peut me furpaffèr en 
quelque cbofe ; mais tel qu'il fait , il ne furpaJTtra ja- 
mais an re/jpea & en amour 

FRANCIS €1 UL. 

Il envoya ce billet à la Monna , avec un antre 
-par lequel il la prioit de lui tenir parole , & de le 
rendre à fon adrefle. Cependant cette rufée Gou- 
vernante étoit ée retour auprès de Camille ; & a- 
près loi avoir fait le récit de l'entretien qu'elle a- 
voit eu avec le jeune Médicis, elle lui dit que les 
Tûës4e cet Amant n'^unt pasdrqites > elle devoit 
a,rrad^er eatierement de fon cœur toute l'inclina- 
tion qu'elle auroit pu concevoir pour fon mérite» 
A que fon intérêt & fa fortune demandoîent qu'el- 
le fe déterminât en faveur dePrancifque > dont il 
ne fàlloit pa« échaper Toccafion. 

Camille n'avoit point encore jufques - là refieod 
tout le poids de l'amour qu^elle avoit pour le jeu- 
«le Médicis ; mais , lorfqû'eiie ouït ce jcruel urrêc 
de fa Gouvernante , ion feu prenant fiorce par la 
violence. qu^on vouloit lui faire » la jetta.tout d'un 
coup dans un abattement qui furprît la Monna : 
elle la vit porter à terre un regard languiflant , 
une rougeur foudaine lui monta fur le vifage , & 
un profond foupir fut le témoin du trouble donc 
elle étoit agitée. 

Sa Nourrice qui l'aîmoit tendrement , n'eut pas 
de peine à pénétrer la caufe d'un effet fi foudain : 
elle l'embraffa ; & n'ayant pu retenir quelques lar- 
mes : Je vois , lui dit - elle , ma chère Fille , je 
vois tout ce que vous fouffrez j votre cœur eft 
aufli blelTé que je l'appréhendois : vous aimez vé- 
ritablement le jeune Médicis ; je vous plains de la 
violence que je vous fais. Mais » où eft cette force 
que vous promettiez? 

Ah chère Monha 2 dit alors Camille en Tembraf- 

faut 
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lantaufli, fi mon coeur n'étoit pas^ntre vos mains» 
j'efTayerois de vous cachée ma foibleiTe. Hélas ! 
tant que j'ai cru qu'il m'é toit permis d'aimer Ju- 
lien y j'étois dans les plus fortes réfolutions du 
monde de me rendre la maitreile de ma paflion ; 
mais dans le moment que vous avez prononcé 
que je ne devois plus l'aimer , elle s'eft aigrie , 
elle s'efl révoltée » & je me fens mille fois plus 
foible & plus amoureufe que je ne m'imaginois 
l'être. 

J'avois 9 dit la Monna » une lettre à vpus rei>- 
dre de fa part ; mais , comme je dois chercher tout 
ce qui peut ralentir votre paflion , je n'ofe dans 
l'état où je vous vois » donner ce qui ne pourroit 
fervir qu'à l'augmenter. 

Ah cruelle Monna i dit alors Camille, quoi! vous 
voudriez m'afiliger. jufqu'à me priver de cette coxi- 
foiation dans le tourment dont vous m'accablez? 
Non , non, donnez •la moi, je vous en conjure. 

La Monna n'y pouvoit confentir ; mais Cainille 
redoubla de manière fes empreffemena 9 qu'enfin 
ne pouvant plus réiiiler 9 elle lui abandonna lA 
lettre du jeune Médicis 9 qu'elle ouvrit > & y trou^ 
va ces paroles : 

Qu*tft devenu ee moment heureux que ta fortun» 
fn'avoif donné f quUt a psjpf vUe ! V que Vohéijfance qtêe 
tnon atnour vous a rendue y m*a coàté éber! Li hazard 
tn^ceooit mis à vos pieds , pourquoi,^ hiile Csmilh y mt 
refufâteS'-vous te tems de vous expliquer tout mon tf- 
mourf Hétas! je vous avois à peine ouvert mon cctuTy 
que vos ordres cruets me forcèrent d me féparer de 
vous. Cet infiant fortuné eft^it pajfé pour jamais f & 
ne me fera -t^it plus permis de vous dire à vous-mf- 
me que toute mon ambition fe renferme à vous ptaire\ 
& à mériter que vous penjiez à moi f T avez ^ vous 
penfé un feut moment , tandis que je fuis dévoré d'un 
feu que je ne puis vous exprimer i Tws tes foips pu- 

klics 
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yiic:r ne dérobent pas un infiant à ma paffion ; puis -j* 
ejpérer qu'Ole ne vous fixa pas imUfférente ? Oui y jt 
me flate que ta ttndréjfe dt mon amour toucbera vo- 
tre cœur 9 & vous êtes trop Jt0e pour n'être pas Jern/UAs 
d ce fis9 Jwiffre pour vous 

J. DE MEDICIS. 

La Monna avoit bien raifon de craindre qne 
éette lettre n'augmentât la violence de la pafiiofl 
•de Camille. Ce qu'elle avoit prévu » arriva ; & les 
.pleurs qu'elle vit couler de fes yeux » lui marquè- 
rent alTez combien ce qu'elle venoit de lire > Fa- 
voit vivement, touchée. £lle ne put s'empêcher 
d'en être elle-même émue ; & voyant que fa dou- 
leur l'avoit jettée dans un iîlence fombre y elle 
l'embraiTa une féconde fois avec tendreife , êc lui 
dit : Modérez votre affliôion 9 ma chère Fille , je 
.vais redoubler mes efPbrts pour amener cet Amant 
au point que je fouhaite ; donnez feulement à 
mon induftrie le tems d'agir : vous l'aimez ; ât sll 
.vous aime véritablement » il ne fera pas aîfez 11« 
<he pour vous livrer à un Rival inférieur. 

Ces paroles àppaiferent une partie du trouble 
de Camille , & remirent le calme fur fon vifage : 
elle ferra Monna entre fes bras 9 & lui avoua que 
fa vie & fon repos dépendoient du fuccès de l'a- 
mour qu'elle avoit conçu pour un honmie fi digne 
é'être aimé. 

. Ce fut dans ce moment qu'on lui apporta la let- 
tre de Francifque 9 & elle ne pouvoit pas arriver 
dans une plus malheureufe conjonôure pour les 
delFeins de cet Amant. Camille ne fe réfolut à la 
lire , que parce qu'elle ne vouloit pas chagriner fa 
Gouvernante 9 & que cette adroite femme lui lit 
comprendre que les chofes pouvoient tourner de 
manière que fes intérêts Tauroient obligée à pren- 
Âxe ce-parçi,, 

La 
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La Monna ne voulat point que CamiUe- fît ré- 
ponfe , ni à l'un, ni à l'autre, &fe chargea d'yfatis- 
faire elle-même de bouche fuivant qu'elle le ju-^ 
geroit n éce flaire , & félon le but qu'elle s'étoit ' 
propofé , qui étoit de faire comprendre au jeune 
Médlcis , que , quoique Camille eût pour lui toute 
l'efUme due à fon mérite , la néceilîté de fon éta- ' 
bliflement la facrifieroit à un autre ; Se à Francif- 
que qu'elle ménageolt fes intérêts auprès de Ca- 
mille , éc qu'elle travailloit à ôter de fon efprit 
un panchant qui faifoit obilacle à fes deûrs. 

Ce fut fur ce pied qu'elle les entretint quelque- 
tems , pendant lequel ils écrivoient l'un & l'autre 
tous les jours à Camille , Se s'enflammoient de plut 
en pius par le refus févere que la Monna leur fai- 
foit de la laifler voir. 

Francifque favoit bien que Julien étoit fon Ri- 
val ; mais perfuadé que les intérêts ambitieux de 
ia Maifon de Médicis ne pouvoient pas pennettre 
qu'il penfât à une alliance fi fort au - deifous de' 
leur fortune» il craignoit moins ce Rivai qu'un au- 
tre dont le parti eut été plus proportionné à l'é- 
tat de Camille. Âinfi il continua toujours de dif- 
ilmuler ce qu'il avoit découvert ; âc la Monna ne 
s'en ouvroit point à lui 9 parce qu'elle s'imaginoit 
qu'il ne le favoit pas. 

Julien de fon côté flaté du panchant que la Mon- 
na lui difoic que Camille avoit pour lui , & ne' 
efoyant pas que le parti qui fe préfentoit pour 
elle > fût d'un fi grand poids » ou s'imaginant peut- 
être que c'étoit une rufe de la Gouvernante pour 
l'animer davantage > efpéroit que fans Fépoufer , le 
cems le çonduiroit au fuccès qu'il fbuhaitoit. Mais 
toutes ces politiques myftérienft^ qui ne pou-* 
voient pas long-tems durer dans la violence de 
tant de pallions. , furent tout d'un coup décon^ 
certées par un incident inopiné. 

La famUlc qui il apris les Mé4icii| avdt le plus 

de 
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de part au Gouvernement , étoit celle des Sc- 
derins ; & Thomas qui avoit fi utilement fervi 
Laurent & Julien après la mort de leur Père , avoic 
dé fon Fils une petite Fille âgée de feize ans, bel- 
le , & qui devoit être Tunique héritière des richef- 
fes immenfes que fa fortune avoit ajoutées à Tes 
autres bien^. 

Laurent vouloit marier fon Frère ; mais crai- 
gnant que lui chercher un parti dans quelque il- 
lullre Maifon étrangère 9 comme il avoit fait lui- 
même 9 ce ne fut affeâer trop de mépris pour les 
Florentins 9 ôc rendre fon ambition trop fixfpeôe , 
il forma le deffein de donner cette Fille à Julien » 
& ayant fecrettement conclu ce mariage avec Tho- 
mas 9 fans en avoir auparavant conmiuniqué avec 
fon Frère , de crainte qu'au milieu de fes plaiUrs» 
il ne laifïàt échaper quelque chofe qui en portât 
ridée aux oreilles des Pazzi , il en fit une efpéce 
d'affaire d'Etat , & propoia la chofe en plein Con-' 
feil. 

' Elle y .fut univerfellement applaudie ; mais Lau- 
rent ne fut pas moins furpris que- tout le ConfeiU 
ïorfqu'il vît que fpn Frère , bien loin d'y répon- 
dre avec l'ardeur & la fatisfaftion qu'on attendoit» 
récouta froidement , & dit que jufqu'alors il n'a- 
voit point encore pris la réfolution de fe marier* 
& que quand il la prendroit > il déclareroit à fon 
Frère fes intentions. 

. Cependant le bruit de ce mariage , comme èonclut 
&; îndubiuble , fe répandit dès le même jour dans 
Florence , & fut porté jufqu'à Camille. Toute fa 
vertu ne put empêcher l'éclat de fa douleur : elle 
tomba évanouie env,rQ les bras de la Monna ; & 
cette Gouvernante qui parce coup imprévu voyoît 
échouer toutes fes idées , & avorter fon induftrie , 
né put s'empêcher d'en demeurer interdite. Mais 
fon efprit & fa prudence reprenant bien - tôt le 
deâu&> .elle eil^ya de conColerCaiQ^ , & delà 

raffer* 
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raffermir contre ce coup de foudre qui la terraf*. 
foit. - /j ' 

Ou Julien > die - elle 9 eft le plus perfide & le 
plus lâche de tous les hommes > & c'efl ce que je 
ne puis croire » ou les chofes ne font point com« 
me on les dit.- Je veux par moi-même m'infor- 
mer de la vérité » & le voir. Chargez - moi d'un 
mot de lettre fous prétexte de le complimenter 
fur fon mariage » êc laifTe^ - moi conduire le reile. 

Le jeune Médidl^ n'ayoit point reflenti il forte- 
ment les atteintes de fon amour que dans le çio- 
ment que fon Frère lui propofa le mariage de la 
jeune Soderini; tous les charmes de Camale vin- 
rent en même tems fe préfenter à fon idée » & 
lui en firent concevoir la perte comme le plus 
grand de tous les maux. Ce fut cette penfée fou- 
daine qui le porta à la réponfe qu'il fît ; Se quoi- 
qu'il n'eût aucune intention d'époufer Camille » 
cependant en fortant du Confeil » ^lein de trouble 
& d'incertitude, la feule chofe qull avoit en vue. 
Se à kquelle il fe déterminoit , c'étoit de ne rien 
vouloir de tout ce qui le pouvoit éloigner de l'ef- 
pérance de la pofféder. . « 

Il fut à peine de retour dans fon cabinet t que , 
fon Frère qui naturellement étoit vif & prompt» 
vint le trouver » 6t lui appuya de toutes les ralr 
fons imaginables les avantages Se la nécefiité de 
conclure au plutôt cette alliance , lui xomontni ]^^ - 
conféquences dangereufes d'un mëpris qui pour- 
roit Qxuret les Soflferins ; que ce feroit leur faire 
croire que ce refus auroît été concerté pour les 
jouer plus adroitement ; |âE ^ue poUf^én reffitncir» 
ils ne manqueroient peut-être pas de donner cette 
riche héritière à quelqu'un de la Maîfon dea Pae- 
zi , & de groifir par cette union le nombre des 
ennemis puiflans qui envîoient letlr ferttine. 

Mais. toutes ces raifoiis étoient'tropfoit>l^scen-> 
tre une paiSon qui s'écdit jeodue la. VMâUifB^ ab- 

fdue 
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folue da cœur de Julien ; il ne pouvoit fe réfou- 
dre à un lien incompatible avec rattache, qu'il a- 
voit pour CamDle j êc tout ce que- Laurent put 
tirer de lui , ce fut une réponfe vague qui n'abou- 
tiffoit qu'à de longs délais pour fe déterminer. 

Il y avoit quelque teins que fon Frère l'avoît 
laiifé dans toute la liberté qu'il pouvoit fouhaiter, 
pour réfléchir à loifir fur cette conjonélure » lorf- 
qu'on l'avertit que la Monna demandoît à le voir. 
B la fit introduire dans fon ^tit cabinet fecret, 
où fe voyant feule» elle lui dit que Camille ayant 
appris par le bruit public le mariage avantageux 
qu'il étoit fur le point de faire » elle Tavolt chargé 
de l'en féliciter ,- & de lui rendre une lettre qu'en 
même tems elle lui préfenta. Julien la prit > l'ou- 
vrit > & y lut ces mots : 

Vitre fortune 9 Seigneur » eft à un point qv^ii ne vous 
peut rien arriver que h public ne s*y intérejfe ; éf com" 
me votre félicité fera toujours cette de fEtat , je ne m'é* 
tonne point de ta joye univerfette qt^on témoigne du ma" 
riage avantageux qui vous eft dejtiné, ^e ne crois pas 
que vous ignoriez 9 Seigneur , combien je dms être fenfi- 
ite à tota ce qui vous touche 9 par t^ejHme particulière 
que j*ai conçue pour vos vertius ; ainfi quelque cbofe qt^il 
m'en doive peut - être coûter » foyez perfuadé que je prens 
à votre homteur > 9 plus que perfenne du momûf tome 
ta pare quf y peut prendre 


CAMILLE. 

Le jeune Médicis relut trois fois ce billet ; êc 
fe tournant enfuite vers Monna qui étoit attachée 
à l'examiner : Camille » lui dit - il , a raifon de 
prendre plus de part que qui que ce (bit à la pro- 
pofition qu'on m'a faite d'un mariage » puifqn'elle 
eft la feule au monde qui ÛC part au refus que 
j'ca ai fait «n plein Conf«îU 

Quoi! 
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Qaoi ! Seigneur 9 s'écria la Monna toute étonnée » 
feroit-îTpoflible que vous euflîez reful'é un parti fi 
avantageux ? Je l'ai refufé, ('it Julien , & après une 
marqué û éclatante de mon amour > je pe crois pas 
que Camille puiile douter de ma pailton : mon cœur 
ell incapable de toute autre attache que ceJie que 
j'ai prife pour elle , 6c je n'ai pas balancé un feul 
moment. 

Votre amour ell trop généreux, Seigneur, re- 
prit Tadroite Monna , & vous ne devez point le 
mettre en balance avec les raifons politiq^ies de 
votre fortune. Votre bonheur feia toujours la fé* 
licite de ceux qui vous efUment ; à. quoique la' 
pafiion dont Camille n'a pu fe défendre en voyant 
un homme fi accompli , doive lui fendre ce coup 
dur , pour moi je regardois votre mariage avec la 
jeune Soderini comme un bien pour Camille , puif- 
que votre exemple l'auroit peut-être réfolue à 
confentir au parti avantageux qu'on lui propofe p 
& qu'elle n'a point encore voulu accepter : au lieu 
que ne voyant aucune apparence de mériter'-que 
vous biefîiez votre fortune jufqu'à vouloir bien Té* 
poufer , fa vertu fera fouffrir à fon amour & au vô- 
tre de plus grandes peines que celle de vous voir 
tous deux dans d'autres liens. 

Ah Monna ! reprit le jeune Médicis , Camille 
ne peut-elle m'aimer fans vouloir me forcer à àts 
cliofes impoilibles ? Ne fait- elle pas que les per- 
fonnes que la fortune élevé aux places que nous 
occupons, font des vidiraes d'Etat ? & veut -elle 
mettre entre mon Frère & moi une diviHoh capa- 
ble de nous renverfer? Ne fuffît-il pas que je ne 
me donne jamais à d'autres? 

Seigneur, reprit la Monna, vous êtes le maître 
de la félicité de Camille & de k vôtre. Je veux: 
bien 5çous avouer comme dépofîtaire unique de 
fqn coeur , qu'elle vous aime avec toute la fincé- 
rite ô{ toute la tendreûe que vous pôuveâs deft*. 
Tome XL R rerj 
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ler; maifi ne préfomez pas que cette félicité qn*el* 
le mettroû dans votre poiTeffîon > coûte jatoais à 
U)n amour un pas indigne de fa naiilknce. Alniî, 
puifque vous jugez ce lien impoffible » confervez- 
vous une eâime mutuelle; époufez la jeune Sodé- 
xini ; & quelque amour que Camille ait pour vous , 
abandonnez-la aux pouifuites légitimes d'an Rival, 
& fouffrez qu'elle s'efforce d'éteindre fa paifion 
eAtre les bra£ de Francifque. 

De Francifqpe! die JuHen tout étonné 9 que me 
dites -vous » Monna? 6c puis -je vous croire ? U 
vous eft permis.., reprit* elle , de douter de mes 
paroles : je vou» ai tu ce fecret tant que j'ai cm 
Revoir le cacher ; mais le myibere en feioit à pré« 
fent inutile 9 & il voua ne me croyez- pas , il ne 
fera pas difficile de vous en convaincre. Quoi qu'il 
.en^foit> Camille n'eil point maitreûe d'eUe-même» 
A: le parti efl fi avantageux , que malgré fon pan* 
chant pour vou& , ne doutez point que fa âimille- 
se b facrifie à ce Rival. 

Xae . trouble que ce difcouxs caafoit dans le coeur 
du jeune Médids , paroiffoit fur fon vifage ; il ne 
^uvoit croire ce qu'il entendoit , èc en même 
tems il fe faifoit un fcrupnie de douter de la. bon-< 
ne-foi de la Monna. Il eut encore avec ette quel- 
que entretien qui le laif&i plus inquiet ; Se cette 
Gouyernante fatisfaite des difpolitîons où elle .ve- 
Aoit.de mettre fon intrigue, le ^tta après qu'il 
lui eut donaé cette répond : 

Ce n'efl pas. (f^xnard'bui qt^ h bruit feéUc impo/e , 
& prineêpaiemniÊ d ceux qui éifimt ou qtd crmgneo$ 
quelque cbofe , & qui refohem iondenuM tout €9 qt^ou^ 
£n ait. Je fuis imcafaUe de rien écouter qui fuife /- 
ioigner mon cœur de celte qui lep^éde entièrement , je 
V9US Vai donné. > it tfi à vous ,. & perfatme m vous t'o'- 
t€ra jamais t Ne tne félicitez donc point fier un mariage 
fue je regardirois comme h plus afineux d» tous tesfup' 

f^tes. 
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fiicff. Je m*expitquerai plus fortement iorfque vous me 
permettrez un mot d'entretien , que vous me refu/ez avec 
trop de cruauté. 

Fraftcîfqne de fon côté apprît avec une merveil- 
leufe joye le bruit qui fe répandit de ce mariage ; 
éc flaté de fe voir bîen-tôt délivré d'un Rival fi re- 
doutable , il redoubla fes empreffemens auprès de 
la Monna > pour avoir avec Camille un entretien 
qui pût fixer l'incertitude de fa deflinée » & les 
efpérances qu'elle lui donnoit tous les jours > & 
dont il ne voyoit aucun effet. 

La Gouvernante qui par Témotion qu'elle avok 
reconnue dans l'efprît de Julien à la découverte de 
fon Rival , voyoit que fa rufe prenoit le chemin 
du (uccès qu'elle fe propofoit » jugea que ce qu'elle 
avoit dit au je.une Médicis 9 alloit le mettre en 
mouvement pour obferver toutes les démarches de 
Francifque , & qu'ainfi il étoit tcms de permettre I 
ce Rival une entrevue avec Camille 9 afin que Ju- 
lien qui ne manqueroit pas d'en être informé pat 
l'exaéitude de fes efpions^ ne pût plus douter de la 
vérité du fecret dont elle lui avoit fait confidence. 

C'eft dans cette vûë que fans expliquer à Camil- 
le fes intentions » elle l'engagea de paroltre le len- 
demain matin au lever de la Princeffe » de d'aller 
cnfuite faire un tour de promenade dans les jar- 
dins du Palais des Médicis ; & par un bUlet elle fît 
avertir Francifque de fe trouver à une heure avant 
ttiidi dans le Salon d'Orphée. 

C'étoit une efpéce de grotte fuperbe , placée 
dans le centre d'un petit bois, àc dans laquelle par 

Îp artifice merveilleux l'eau & l'air forcez & mê- 
etf enfemble mettoient non feulement en mouve- 
ment des figures d'animaux qui paroiifoient s'af-* 
fembler su ion de la lyre de ce Mufîcien > maiâ 
faifoient retentir cette grotte du gazouillement imi- 
té A'one Infinité d'oifeaux » qui ft? mêlant à celui des 
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cafcades » prodaifoic » lorfque ce^- eaux jouoienc y un 
effet furprenan,t. 

La Monna ne s'ctoît point trompée dans Tidée 
qu'elle s'étoit formée de Tinquiécude jaloufe da 
jeune Médicis, puifqu'elle ne fut pas plutôt fortie 
d'auprès de lui 9 qu'il mit tant d'eîpions autour de 
Frandfque , qu'il ne fit pas un pas qu'il n'en fût 
averti 9 & il fut même fervi fi à propos 9 qu'à pei- 
ne le billet de la Monna fut rendu à ce Rival, qu'on 
le furprit» & qu'on le lui porta. Il le vit ; Se quoi- 
qu'il fût fans nom » & d'une écriture iaconoue 9 
c'en fut aiïez à un Amant jaloux pour ne pas 
perdre cette occafion d'éclaircir fes doutes. 

Le réfervoir des fontaines de ce falon étoit at- 
taché derrière, & l'on pou voit, facilement s'intro- 
duire dans le regard par une porte fecrette dont 
îl fe fit donner la clef; & de ce regard, fans être 
apperçu i l'on pouvoit voir tout ce qui fe paflbit 
dans le falon , & y entendre aifément tout ce qui 
s'y dîfoit- Ce fut- là que Julien fe rendit à l'heu- 
XQ marquée par le billet de la Monna , & il n'y 
xefta pas long - tems fans la voir arriver avec Ca- 
mille 9 qui vint auilî-tôt s'afieoir au fond du fa- 
lon fur un banc de marbre appuyé contre la mu- 
raille du réfervoir; & prefqu'en même tems Fran- 
cîfque s'y rendit , & l'ayant apperçue 9 fans per- 
dre un feul moment, il vint fe jetter à fes pieds , 
& malgré la furprife qu'elle fit éclater par un cri , 
îl embrafîa fes genoux , & lui dit : Eil-ilpoiîî- 
ble, Madame 9 que le moment heureux que m'offre 
la fortune 9 vous donne du chagrin ; ce n^omentque 
j'ai fouh'aité avec tant d'ardeur «ne m'eft-il accordé 
gue pour vous trouver înfenfible à l'amour que j'ai 
pour vous 9 (Se dont je viens vous offrir la marque IS 
plus pure éc la plus folide que je puifTe vous donner? 
Seigneur 9 répondit Camille, puifque le hazardfait 
gue nous nous rencontrons ^ je veux vous expli- 
quer avec ./ranchlfe mes fentimens* Je n'ai jamais 
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doaté de la fincérité de votre amour > ni de fes vùë» 
légitimes ; je fais que vous avez un mérite extraor* 
dinaire; que vos biens égalent votre naiifaiice; ôc 
qu'il ne vous manque rien de tout ce qui peut fatis-^ 
faire l'ambition de celle qui aura le bonheur de votis 
polTéder pour Epoux : je vous dirai plu» , je vous 
e/time, je me connois fort au-deflbus des avanta- 
ges que vous me propofez. Mais 9 quoique de toute 
la NoblelFe de Florence vous foyez peut-être celui 
que je préféreroîs à tout autre , je ne me trouve 
point encore dans les difpolitions d'accepter ce que 
vous me propofez. Vous favez même que je fuis • 
dans une dépendance qui ne me permet pas d'é- • 
conter aucun engagement » que vous n'ayez prévenu 
ceux qui ont fur moi une autorité que je révère* 

Ah ! Madame , reprit Francifque > que je crains 
que l'amour n'ait plus de part à ce que vous me 
dites » que cette dépendance qt^ feroit bien - tôc 
vaincue fi votre aveu m'autorifoit ! Mais, puifque 
vous voulez me parler avec franchife , que ne me di- 
tes-vous que j'ai un Rival qui vous touche plus fenfi- 
blement ? Oui , Madame , continua-t -il y il n'efl plus 
tems que je le difiîmule : je fais que le jeune Médicis * 
vous aime : je fais qu'un billet que la fortune mit en- 
tre mes mains dans la grotte de Piti » où je vous trou- 
vai endormie > étoit de lui ; j'en ai reconnu le cachée 
fur un femblable qui étoit fur la table de fon cabinet » 
Se préparé pour le donner à la Mbnna 9 & j'eus le 
déplaiîir de la voir le même, jour entrer & fortir de • 
chez lui. Hélas ! pourquoi la fortune m'a -t- elle 
donné un Rival (i redoutable 1 

Camille ne put entendre ce difcours fans qu'une 
extrême rougeur dont fon vifage fe couvrit 9 fut' 
une marque > ou de fa confiifion , ou du dépiaifir 
qu'elle avoit que Francifque eût découvert un a- 
znour qu'on lui cachoit avec tant de foin ; & cet 
Amant qui la voyoit interdite * voulant profiter 
de ce moment pour lui déclarer tout ce qu'il avoit* 
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à lui dire : Oui > Madame » ajouta-t-il , Julien vous 
aime ; mais que fet vues font différentes des mien- 
nes ! Je vous oSie une fortune & un rang dignes 
de vous : j'ai du bien Se de la naiifance ; & vous 
avouez que j'ai de quoi iGitisfaire Tambition d'une 
Ëpoufe. Je vous offre tout 9 je vous donne tout » 
avec mon cœur Se ma main/ Que vous offre, le 
jeune Médicis ? ûnon un amour indigne de votre 
fang Se de votre vertu. Les vues ambitieafes de 
fa famille font incompatibles avec Tefpérance que 
vous auriez d'en faire votre Epoux : fon Frère n'y 
cpnfentiroit jamais : lui-^nême Fils èc Beau*Frere 
de deux PrincefFes de la Maifon des Urfins , croi- 
xpit fe trop abaiiTer ; & £6n mariage que là poli- 
tique de foo Frère vient de réfoudre avec les So- 
d^rlns t ne vous 4it-il pas affez > qu'où règne l'am- 
bition » l'amour ne triomphe jamais ? 

Seigneur» repftt Camille lorfqu'elle fe fentit un 
pou remife de fon émotion , je ne ptétens point 
pénétrer éan&. les vues politiques de ceuK qui 
gouvernent l'Etat. Si le jçune Médicis a pour 
moi des fentimens tela que vous me les ex- 
filiquez» c'eft ce que j'ignore; mais ce qne je iàia 
avec certitude 9 c'eft que j'ai un cœur fans foiblefie» 
Se la rougeur que votre difcours a fait monter fur 
Oion vifage » a dû vous faire connoitre que je n'ai 
pu y fans indignation » entendre que vous me croyiez 
capable d'écouter un amour qui donneroit la moin- 
dre atteinte à ma vertu. 

Ah ! Madame » répliqua Francifque qui craigooit 
de l'avoir offenfée , ne croyez pas que de fi lâ- 
ches penfées aient pu tomber dass^ mon efprit ; 
tout ce que je fais , (feû, que Julien vous aime » 
qu'il eft trop digne d'être aimé pour n'être pas 
un Rivai redoutable à mon amour; que vous pou- 
vez vous flater qu'il vous époufera ; mais que la 
politique Se l'ambition de cette famille ne le per- 
i&ettcont jamais. Voilà , Madame , mes uniques de 
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finceres fentimens que je ne vous déguife point ; 
éc puifque je vous adore , puifque je vous aime 
avec le plus profond refpeû» & dans des vues 
les plus droites du monde , que je vous offre une 
fortune ôc ■ un rang dignes de vous , lixez votre 
fort <St le mien > âc acceptez avec mon cœur la âiàin 
que je vous préfente. 

Il auroit continué 'de la preiTer avec plus de 
vivacité > fi un gros de Courtifans que Monna vit 
entrer dans le bois 9 ne lui eût fait juger que Lau- 
rent de Médicis venoit s'y promener, il étoitvraif 
& c'eft ce qui caufa la rupture de leur entretien. 
Camille qui ne vouloit point qu'on la vit avec un 
homme dans un lieu fi fufpeâ , quelque innocenté 
que fût fa conduite, 8c malgré la préfence de fa 
Gouvernante » obligea Francifque de fortir bruf- 
quement. Ceft ce qu'il fit , & pour n'être point 
apperçu > ayant tourné par des allées oppoiées à 
la route que tenoit Laurent > il laifia Camille & la 
Monna dans le falon. 

L'entretien de Camille & de Francifque fut ouï 
du jeune Médicis , & "fit fur fon efprit & fon cœur 
tous les effets qu'il y devoit faire. Il connut que 
tout ce que la Monna lui avoit dit, étoit vérita*' 
bie 9 & ne douta plus que Francifque ne fût fon 
Rival , & qu'il ne fût réfolu à un mariage que- 
Camille , fuivant toutes les raifons d'honneur ôc 
d'intérêt , devoit préférer à xm amour moins foU- 
de âc moins légitime. 

Il reconnut même eni^ore* mieux qu'il n'avolt fait< 
jufqu'alors , que Camille avoit une venu qui ne fc 
laiiferoit point ébranler ; & que fi elle refufoit le 
parti avantageux que' Francifque lui offroit , ce' 
n'étoit que parce qu'elle l'aîmoit lui -môme, 6c 
qu'apparemment elle fe flatoit de pouvoir , par la 
confiance de cet amour , le toucher & l'engager à 
prendre enfin des vues qu'il n'avoit pas. 
Le&mouvemens que ^ette conooiQancelui4oit<*' 
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noit » redoubloient la violence de fon amour y rè- 
prélentoient à fon efprit Camille digne de la pins 
haute fortune 9 & capable de remplir cous les definî 
je de faire toute la félicité d'un homme qui s'ac* 
taçheroit à elle pour le refle de fa vie. 

Le dépit jaloux fe mit aulH de la partie ; Se lorf- 
qu'il réfléchiffoit que ce tréfor de mérite & de ver- 
tu , cet objet de fa tendreîfe , cette Fille dont il 
étpît aimé » pouvoit être en un inflant la conquête 
d'un Rival » il fe fentoit prêt de confentir à coût 
ce qui pouvoit aifurer à fon amour la polTei&on 
d'une Maîtreife û accomplie. 

Mais en même tems réâéchiiFant fur les obflac- 
les qu'un mariage, û peu égal apporteroit à fa for- 
tune 9 fur le courroux que fon Frère en conce- 
vroît 9 fur le refus indubitable de fon confente- 
ment , fur le peu d'approbation que le Peuple qui 
adoroît fa famille » donneroit à une aâion qui fe- 
loit conûdérée comme une foiblefle » Se enfin fur 
la jufle indignation que les Soderins concevroienc 
de voir une Fille d'un caraâere , à leur fens , fort 
inférieur % préférée à la riche héritière qu'ils Im 
officient , toutes ces raifons produifoient dans fon 
cœur un flux ôc reflux de réfolutions fi oppofécs, 
que la mer battue de tous les vents n'efb pss dans 
une plus tumultueufe agitation. 

Cependant , lorfque Camille crut avoir donné 
affez de tems à Francifque pour être hors du bois» 
elle fortit avec la Monna du falon , pour le laifler 
libre à Laurent déMédicis qui s'avançoit par l'allée 
qui venoit y aboutir ; mais , comme le bois n'é- 
toit pas d'une grande étendue ^ & qu^il étoit déjà 
fort proche 9 elle ne put empêcher qu'on ne la 
reconnût. La première penfée qu'on eut en la 
voyant, c'eft qu'elle n*étoît point venue chercher un 
endroit fi écarté fans quelque defiein ; & comme 
tous ceux que peut former une jeune & belle per- 
fonne^ne roulent d'ordinaire que fur l'amour > Lau- 
rent 
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rent » conclut en fol - même qu'il falloic que Ca-^ 
mille fut en intrigue. 

Francifque s'étoit glilTé fî adroitement hors du fa- 
Ion, & dérobé avec tant de promptitude, qu'on ne l'a- 
voit point apperçu;& Julien qui voyoit que cet en- 
droit alioit être environné d'une multitude de Cour- 
tifans, n'ofoit Ibrtir de fon réduit, & s'étoit réfolii 
d'y refter jufqu'à la fin de la promenade de fon Frè- 
re , lorfqu'il prit envie à Laurent de faire jouer lea 
fontaines. La chofe ne fe pouvoit exécuter que le 
Fontenier n'entrât derrière. On Je manda, ôcbclef 
qu'un de fes aides lui avolt furprife pour la donner à 
Julien, ne fe trouvant point , Laurent qui étoit vif 
& impatient fît en deux coups enfoncer la porte » 
& fe trouvant lui-même préfent à ce débris , fut 
fort étonné d'y voir fon Frère enfermé. 

Le chagrin fut égal de part & d'autre. Julien 
fut confus d'être furpris dans un endroit fi fufpeâ 
à la vûë de toute la Cour i mais ce qui l'aiHigeoit 
le plus fenfîblement , c'ell qu'il ne pouvoit douter. ^ 
que le contrecoup n'en retombât fbr Camille dont 
cette avanture alioit cruellement blefler la réputa- 
tion ; & Laurent que le refîis de l'alUaixce des So- 
derins irritoit contre fon Frère, & qui le connoîf-, 
fant d'un tempérament amoureux , avoit attribué 
ce refus à quelque intrigue fecrette qu'il cherchoit 
à démêler, fut piqué d'en trouver une eau fe qu'il 
jugeoit indigne de rompre les pro}ets de fa poli- 
tique. 

Maiâ quelque dépit qae»run & l'autre en con- 
çurent , comme ils étoient fort dilTimulez , qu'iis 
s'aimoient véritablement, & que Laurent fur-tout, 
par fa prudence ne vouloit pas qu'il parut y avoir 
entre eux aucune altération , il cacha fon chagrin 
fous le voile d'un enjoûment afe^lé^ & riant dans 
l'apparence d'une avanture qui l'outruit dans le 
. coeur , il en fit la matière d'une petite; guerre di- 
venilTante f à laquelle fe mêlerçnt tçua les jeunes. 
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RieufVî dt Julien dç Ton côté n'ayant pas de meil- 
leur parti à prendre , eflayoic de tourner en piai- 
fkûterîe une affaire qui lui étoit fort férienfe » Ôc 
tâcholt de faire croire qu'il actendoit autre chofe , 
& qu'il ne s'étoit caché que, pour fe dérober aux 
yeux de Camille ^qui étoit venue mal à propos don- 
ner un contretems à fon rendez-vous. Mais fon 
Frère -ne prit point le change y & la vertu de Ca- 
mille demeura expofée à la malignité àea idées 
que la vraifemblance en faîfoit concevoir. 

£Ue s'étoit cependant retirée chez eUe , ignorant 
k fa<:heufe cataftrophe de fon rendez^voas ; & tan- 
dis que les eaux j<>tioient dans la grotte » âc qu'el- 
le y occupok par des featimens bien différens tous 
tes efpritS) elle rentra chez fà Tante avec la Mon- 
na, & toutes deux après de longs raifonnemens^ 
fur tout ce que Prancifque avoit dit» conclurent 
de tenir fes efpéranees fufpendues 9 jufqu'à ce- 
qu'on eût vu à quoi fe détermioeiroit le jeune 
Médicis. 

Après le jeu de^ eaux , les deux Frères rentre-» 
fent dans leur Pal^s , St Julien après le dîné s'é- 
tant retiré dans fôn cabinet pour délibérer fur tout 
ce qui lui étoit arrivé 9. Laurent entra dans le lien: 
avec Thomas Soderini 6t éeax autres de fes x^us- 
affidez i Se leur ayant ouveft fon coeor fur le dé- 
pit qu'il avoit tenu caché y ii leur dît qu'il voyolt 
bien qu'il y avôit entre fon Frère & Camille une 
intrigue qui lui caufoit un déplaifir feniîble ; qu'il 
ire dbutoit peint que le' refus d*é:poufer b Petite^ 
pille de Thomas ne f&t un effet de cette paflîon ; 
èé que» comme il n'y a pas de meîMeur moy^ea 
pour éteindre l'amour » ou pour en prévenir les: 
fuites dangereufes , que d'en faire difparoltre l'ob* 
jet y il étoit néceiïkire d'informer là Tante detout 
ce qoi fe paffoit» & de tirer d^elle un confente^ 
ment pour enfermer Camille , lui 6ter fa Gou* 

Vernaiote qi4 étoit ftnt. dqate ccmiplice da fon in- 
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erîgne , & penfer en même téms à lui trouver un 
bon parti pour l'attacher. 

Ce projet ayant été approuvé par fes amis , il 
fe chargea de l'exécution , & pour ne la point 
différer, il fut trouver la Princefle fon Ep.oufe , 
M fit confidence de cette réfolution & des motifs 
^uî l'avoient obligé dé la prendre , Se l'engagea de 
mander à la Tante de Camille , fous un prétexte fa- 
cile à inventer , qu'elle la prioit de lui amener el- 
fe-même fur le foîr fa Nièce ; & qu'après qu'on 
Fauroit informée de toutes chofes > on mettroit 
Camille entre les mains d'une Dame qui dès la 
même nuit la conduiroit à Fizoles dans un Cou- 
vent fondé par le Grand Corne, & dont l'Abbeffe- 
étoit entièrement à la dévotion de Laurent, & in- 
capable de trahir un fecret qu'on lui auroit confié ; 
que cependant on aflfureroit la Tante de toute U 
Àveur & l'appui portibles poux marier avantageu- 
fement fa Nièce , afin que par ce moyen Julien 
Ayant le cœur libre y conTentît au mariage de la 
jeune Soderini. 

' Laurent avolt donc confié tout ce détail à Ut^ 
Princefle , afin qu'elle pût agir avec plus de poids», 
& l'on ne pouvoit concerter la chofe avec plus der 
prudence ; mais Clarice avoit la foibleflle de la plu- 
part des femmes qui s'entêtent prefque toujouTs de- 
quelques domefliques qui abufent le plus de ^eur 
confidence. Âinfi ne pouvant rien cacher à la< 
Catarina {& première femme de chambre , fine ». 
louche & intéreffée , elle lui découvrit ce fecrec > 
en la chargeant d'aller chez la Tante de Camille ;^ 
& cette femme qui avolt quelques obligations à 
Julien, qui ne doutoit point qu'un fi bon ofiSce 
auprès de lui ne fût fuivi d'une forte recompen- 
fb, fut le trouver r & lui révéla le complot qu'elle 
avoit appris. 

' L'atteinte qu'il avoic caufée à l'a réputations de^ 
Canuile, & qu'il fe fehtoit obligé de réparer ,• a- 
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voit ajonté à fon amour des mouvemens de géoé- 
xolité qui enfin après un long combat Tavoient 
déterminé 4 s'aflurer fa poffeflîon par. Tunique 
voye qui pouvoit la lui donner , Se mettant fou* 
)e pied toutes les conlidérations politiques pour 
ne plus écouter que fa paffion , il fe fixait à Té- 
poufer , lorfque cette femme de chambre fat in- 
troduite auprès de lui , & par le récit qu'elle lui 
fit de l'entreprife qu*orf médîtoit , le confirma dans 
fa réfolution ; tant il eil vrai que les obilacles ne 
fervent qu'à fortifier les defîrs , & à obftiner un 
efprît à les vaincre. 

Julien après avoir bien payé l'infidélité dfe la 
Catarina 9 ne* perdit pas un moment pour en pro-^ 
fiter. Il écrivit à Camille le détail de l'avanture 
du falon qu'elle ignoroît, & tout ce qu'il venoit 
d'apprendre du complot que fon Frère avoît for- 
mé ; & ayant fait rendre à la Monna cette lettre > 
il lui manda en particulier que Camille ne devolt 
point s'inquiéter , qu'il tiendroit toutes cbofes 
prêtf s ^pour prévenir les violences, dont elle étoit 
menacée , & pour la mettre dans un lieu aafiS fur 
que fecret; que touché des perfêcutions qu'elle 
étoit fur le point de foufFrir pour lui , il étoit ré- 
Iblu de lui donner toutes les marques qu'elle pou- 
voit defîrer d'un amour qui fait triompher de tout r 
qu'ils en réfoudroient les moyens à la première 
entiwvûë» Se lui marqua Tendroit où il préten- 
doit la faire enlever 9 afin qu'elle ne fat point fur- 
prife. 

L'étonnement de la Monna ne fïit pas moindre 
^ue celui de Camille. L'entreprife de Julien ne 
lui paroiflbit pas d'une exécution fi facile qu'il la 
pTOpofoit, & les fuites qu'elle en prévoyoit , la 
faifoient trembler. Cependant, comme elle avoit 
une pitié tendre de Tétat où fe trouvoit le cœur 
^e Camille ; qu'elle voyoit Julien arrivé au point 
auquel elle le defiroit; qu'elle le connoiflbit pouc 
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un homme ferme >& inviolable fur fa parole » & 
avec qal Laurent avoit intérêt de ne fe point brouil* 
1er ; enfin ayant allez d'expérience dans le mon- 
de pour favoir qu'on ne fe tire jamais d'un péril 
fans péril 9 elle ne réûila point à la rêfoiution que. 
Camille eut bien-tôt prife de tout hasarder pour 
être l'Ëpoufe de celui qu'elle aimoic plus qu'elle- 
même. 

Julien prit aifément toutes les mefures néceflai* 
Tes pour ne pas manquer le coup qu'il avoit réfo- 
lu. Il avoit un fi grand nombre d'amis prêts à tout 
hazarder pour fon fervice » qu'il n'avoit qu'à chai- 
fir ; mais le plus affidé de tous 9 & en même temsle 
plus adroit 9 c'étoit le jeune François de la Maifon 
de Nori » &: ce fut lui feul qu'il chargea de ion 
fecret » n'obligeant les antres qu'à umplement 
exécuter tout ce que Nori leur commanderoit, 

La nuit s'approdioit ,& Laurent avoit defoncô* 
té difpofé toutes chofes pour faire* conduire Ca» 
mille dans le Couvent qu'il lui delBnoit) & déjà. 
la Tante accompagnée de la Nièce , & foivie de 
la Monna» étoit arrivée au Palais, de Médicis , 
lorfqu'au bas de Tefcalier une Dame que Nori 
avoit apoftée « l'arrêta pour l'entretenir 9 & pour 
la prier de vouloir bien recommander à la Prin- 
celle une affaire dont elle lui fit un long détail eii 
montant avec eUe l'efcaller > tandis que deux au- 
tres femmes vêtues de l'air de la Mônna &deCa*^ 
mille les ayant coupées fe mirent derrière la Tan- 
te ; & cependant Nori avec ude merveilleufe a- 
dreife Se fans bruit exécuta fa €oniDiifiîott».â( ayant 
fait pafTer Camille âclaMonna par un faux-fuyant 
qui étoit à côté de l'efcalier y il les mit dans un 
caroiTe» & fans aucun obibacle les emmena hors 
de Florence dans une maifon de campagne dont il 
étoit abfolument le maitre. 

Cependant celle qui avoit amufé la Tante y l'ayant 
quitté fur le J\iiuc 4e l'efeali^i^. elle reconnut à lit 
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Iiuniere qui parât 9 qu'elle n'étx>ic fiiivie, ni de la: 
Moana ni de f& «Nièce 9 & les ayant inadl«ment 
appellées , & fait appeller âc chercher , elle eotm 
toute interdite dans la chambre de la Ptiacefie , & 
loi conta le fujet de fbn émotion. 

Clarice qui iav^oit^ par quelle laifon elle avoit 
mandé la Tante , fat extrêmement fnrpdfe que 
Camille eût difparu dans un moment fi fatal 9 Se 
en fit aniil^tût^aflrertir Laurent qui fe rendit dans 
l^partement <de fou J^oufe. Il éteit trop habile 
potir ne pas comprendre que fon fect^t aveit été 
trahi, & que ce co*p étoit Touvragede fon Frè- 
te. Mais, jogeant en r même tems q«r^il n^étoit ni 
de fon intérêt fti de la polkiqne ^ie ^ke un éclat 
niéifcf et qm ne ferviroit qu'à lui lain^ prendre en- 
core mieux toutes fos piécautiims. Se que les re- 
cherches vaines qu'il en feroît , l'aigriroîent en le, 
ehoquant dan» Teudroit le plus tiffidre de fon 
eœur 9 il fe réfoiot de diflimuler > efpérant que ce- 
pourrait être im feu volage qui • s'amordroit de 
î«i«-raéme. Akifi il fe renfisma uniquement à 
cpnfoier la Tante 9 & à lui prromeitre qu^il n'ou- 
bKeroit lien pour M faire retrouver fa Ki€ce 9 pu- 
nir ceux qui fe crouveroient cùn^bles decettein- 
fuite 9 à laquelle il témoîgnoit preiidre d^atotan t plus 
àt part 9 qu'elle étoit faite chee hil. 
- Mais tandis que U Palais de» Médfcîsavoitété le 
tkéacre de tous ces miDUvemens^, Francif<^ue a- 
piès s'être dérobé da bois fans êtft Vu 9 fut fort 
étonsé lorfqa'à riflOie àe£caï'âîtté Bernard Bandi- 
m 9 le plus intime d^ fes amis 9 & qui étoit à la 
promenade de Laurent 9 vint le voir 9 Se lui conta 
qu'on avoit trouvé Camille en rendez^vous avec 
û jeune Médids dans le falon d'Orphée ; que < 
cumme Laurent entroit dans le petit bc^s 9 Julien 
qiri ne vouloit pas être vu, s'étott éehapé d'àuprèr 
^lle 9 & enfermé dans le regard ; à: que la porte 
ea ayaatété coifoAcé» > oa l'y «vol& tarouvé^ - 

Le 


CONTAS LES MsDtCXS. 397 

Le récit de cette avanture dont Francifque fefit 
faire deux fois le détaU , le jetta dans un trouble 
merveilleux. Il lui étoit sà£é de comprendre qu'il 
failoit néceâtirement que le je«(ne Médids eût ét^^ 
oaché dang le regard dorant l'entretien qu'il avoit - 
6m avec Camillie ; ôi rappellant à fa mémoire la 
furi>rifir qu'il avoit cenmrquée Air fon vifage lorf- 
qu'il l'aborda , & que d^aîlleurs c'étoit la Monna. 
feule qu'il croyoit entièrement dans fes intérêts » 
qui l'avoit mandé à ce rendez-vous » il s'imagine 
qfue non feulement elle l'avoit fait fans la partici- 
pation de Camille 7 mais q«e le j«une Médids n é* 
toit venu là que de concert avec elle. 

Le dépit qu'il en conçut, porta ik jalouiîe juf^ 
qu'à la fureur. Il ne regarda plus le jeune Mé* 
(ficis que comme un Rival o<âeox qui le privoic 
d'un fuccès qui fans cette traverfe M, paroiiToic 
indubitable ; & dans la chaltufr de ibn animofité» 
H fit à Bandini une confidence entière de ibn a- 
raour y lui apprit k vérité de Tavanittre du faloii;: 
& que c'étoit lui-même r Se non pas le jeune Mé»; 
dfcis , qui étoit avec Camille ; que Julien ne pou<« 
voit s'être enfermé dans ce lieu fecret que pour 
répier , ou pour attendre le moment d\m fendeK«> 
vous ; & enfin il lui déclara qu'il îk fentoit telle*^ 
ment outré 9 que fi ce Rival contlnu<Mt de lui en-» 
lever le cœur de Camille 9 il n'y avoit point d'ex-^ 
crémité à laquelle il ne fût prêt de fe porter peur 
venger fon amour. 

Bandini aveit de tiés-grandes obligatio&s à ht 
Maifon des Pazei » & les mauvais offices que le» 
Médicis lui avoient rendusv li^ avoient infplré u- 
xre hiaine mortelle contre Laurent & contre Ju-^ 
fien. Il ne cherchoit donc que lés occafions d'a« 
nimer fecrettement contre eux tous ceux qu'if 
croyoit en pouvoir oir en voibnté de leur nuire ^ 
& avoit déjà fouvent excité les Pasei à former 
foelqiie entr^iife hardie £o«r âMIvra: Ftofence 
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de la puilTance de ceux qu'il- en appelloit les Ty- 
rans ; ainû proûtant du courroux de Francifque , 
il fit fes efforts pour verfer dan& fbn cœur tout le 
polfon de la haine & de Tamour » & le laifla tel- 
lement irrité contre fon Rival » qu'il ne falloit plus 
qu'une étincelle pour mettre le feu aux amorces. 

La haine » Tamour & la jalouûe avoient mis le 
cœur de Francifque dans cette agitation , lorfque 
fe rendant fur le foir au Palais des Médicis^ il y ap- 
prit que Camille venoit d'être enlevée, & qu'il n'y 
avoit perfonne qui réfléchiffant fur l'avanture du 
falon qui^'étoit divulguée» ne fût perfuadé que Ju- 
lien étoit l'auteur de cet enlèvement 9 quoique Lau- 
rent ni la Princefle ne s'expliquafTent point fur 
l'idée qu'ils en avoient conçue, & que le complot 
qu'on avoit formé pour l'enfermer , demeurât en- 
féveli dans, la feule connolifance de ceux à qui 
Lautent en avoit fait part. 

Ce dernier coup acheva de déterminer Francif- 
qpie à une vengeance qu'il fe croyoit due. Il ne 
pouvoit imaginer que Julien fut capable de fe ré- 
foudre à époufer Camille ; & confirmé dans lapen- 
fée qu'ellç l'avoit elle-même fait venir à ce ren- 
de£-vous , & que fon enlèvement ne s'étolt point 
fait Xans qu'elle y eut confenti, fon amour jaloux 
le porta aux idées les plus defavantageufes à l'hon- 
neur de Camille. Il ne la regarda plus que com- 
me une Fille indigne de l'honneur qu'il fe propo- 
ibit de lui faire ; la Monna comme une fourbe qui 
l'avo^ trahi ; 6c Julien comme un Rival' d'amour 
.£cûe fortune , contre lequel toutes fortes de raifons 
dévoient armer fa haine. 

C'eft dans cet eut qu'il fortit du Palais desMé* 
dicis pour aller chercher Bandini , lui apprendre 
ce qui étoit arrivé, l'excès de la fureur dont il é- 
toit juflement faifi , & pour le confulter enfin fur 
1^ moyens les plus prompts & les plus fùrs pour 
exécuter fa vengeance. 

H 


COKTRK LEsMéDICIS. Jpj) 

Il le rencontra au bas de Tefcalier ; & l'ayant 
emmené chez lui» ce fut-là qu'animé par les vio- 
lons confeils de cet ennemi mortel des Médicis 9 
il fe réfoluc à l'entreprife terrible qu'il exécuta 
bien-tôt après. 

Cependant Camille arrivoit à la maifon de cam- 
pagne de Nori , Se Julien fe montroic à Laurent > 
à la Prince (Te, & ^ toute la Cour,foit pour effayer / 
d'écarter les foupçons qui ne pouvoient manquer 
de tomber fur lui 9. fôit pour cacher de pénétrer 
les difpoiitions de l'efprit de fon Frère. Il croyoîtl 
le voir irrité de Tavortement de fon projet; mais 
il le trouva dans un calme qui le furprit 9 Se 
moins il s'y attendoit » plus il jugea que c'étoit 
une tranquillité feinte qui cachoit une doul'eut 
plus vive & des deffeins plus profonds ; & c'eft 
ce qui le porta à prendre pour fe garantir de fes 
rufes , de plus grandes précautions qu'il n'ea 
aufoic prlfes contre fa violence 9 fi fon chagrin 
avoit éclaté. 

Il n'ofa donc dès la même nuit aller trouver 
Camille , étant fur que {es démarches feraient li 
exadement obfervées 9 ou par fon Frère 9 ou par 
fon Rival , qu'on ne pourroit manquer de décou- 
vrir fur fes traces la retraite de Camille. Ainfi il' 
fe contenta pour lors de lui écrire ce billet: 

ye /trois injufte fi je deutois di votre amour aprh 
ta confiance que vous avez eue à ma parole ; mais vous 
ne ia feriez pas moins fi vous douiiez des fentèmens d9 
reconnoijfancf que yen dois avoir. Qu'y a^tAl que j$ 
ne doive faire pour une perfonne qui a tout fait pour 
moi f Vous nie verriez préfentement à vos pieds vous 
jurer une foi aûfii fincere qu'/temeUe , fi te trop grand 
calme de mon Frère qui cache fans doute quelque tem^ 
pite 9 ne mettoit un frein à mon impatience ^ & ne me 
forçait de refier ici pour nos intérêts communs. Je «{p- 
hrai vers vous fi -tôt qu'il me fera pofiible. Comptez 

çepen^ 
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lependant fur la foi inviolable d'un homme fui ne fera 
jamais .à d* autre qu'à wms y & qui home, tousfes defirs 
à vous voir élevée au rang que vous m&itez^ & à lof- 
féder de la manière que vo»s lefonbétez 

J. DE MEDICIS, 

Un de fes ami$ fat chargé de ce billet pour le 
porter à Nori > qui n'eut pas plutôt remis Camil- 
le dans ia retraite» qu'il rentra par une autre por- 
te à Florence. U prit la lettre , & la fit rendre à 
Camille par la voye fecrecte dont ils étoient con- 
venus. 

Elle U reçut avec une joye qui ne £e peut ex- 
primer ; & quoique dans fon impatience amou- 
reu& elle eût plutôt defiré la préfence de fon A- 
mjinty que des nouvelles de fa part 9 fa paiCon lui 
Iflifla afle« de raifon pour entrer dans celles qui la 
fjiivotent df ce pbûfir y âc pour écouter la Monna 
qui employoit toute fa prudence pour calmer fes 
inquiétudes. 

. Elle eo ^tt tout le lendemain de fort grandes ; 
A: le jeune Médids n'en avoit pas mcdns. Lau- 
rent gardoit un profond fiience fur cet enlève- 
ment » &c tout le monde fe réglant fur lui , ou par 
complaifaàce > ou par politique > ou par inclina- 
tion pour Julien y le bruit qui s'étoit répandu d'a- 
bord avec éclat » fe trouvoit t©ut-à-coup afToupi. 
Mais Catarina étoit venue fecrettement l'avertir 
qu'on étoit dans de grands mouvemens pour dé- 
couvrir le Heu de la retraite de Camille y & que 
toutes les iiTuës de Florence étoiênt garnies d'ef- 
pions déguifez pour l'obferver èc le fujvre àès qu'il 
fi>rtiroit ; mais tous les yeux d'Argus ne tiennent 
pas contre l'adrefTe de Mercure » c'eft-à-dire , que 
î'induArie amoureufe furpaife toute la vigilance de 
ceux qui veulent faite obftacle au âzccès d'une for- 
te paflion.. . 
•. ^ Juliea 
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Julien & Noji ckerchoient donc dans leur ef- 
prit les moyens d'éviter les yeux de ces efpions » 
& n'en imaginèrent point un plus prompt que de 
prendre des habits de Moines ; & hi tête envelo- 
pée d'une cuculé j 6c le corps couvert du refle de 
l'AfTortiment , ils partirent à pied de Florence 9 en 
fortirent déguîfez , & en plein jour pour fc ren- 
dre moins fufpeâs , ' & arrivez dans un endroit où 
d'autres habits leur étoient préparez $ ils y pri- 
rent des chevaux , êc marchant à la brune par des 
traverfes peu pratiquées y ils fe rendirent à la pre- 
mière heure de la nuit où étoit Camille. 

Quand le iilence d'une furprife ù agréa{)le âc 
de muets embraflemens eurent fait place aux pa- 
roles dont ils crurent devoir expliquer tout ce 
qu'ils reffentoient Tun pour l'autre > Julien dit i 
Camille que pour réparer autant qu'il étoit en 
fon pouvoir le mal que Ton imprudence lui avoit 
caufé , en expofant , comme il avoit fait 9 fa répu- 
tation aux idées malignes qu'on en avoit inyoûe- 
ment conçues, il étoit réfolu de l'époufer; maïs 
que dans la ficnation où les chofes fe trouvoient 
iNéduites , il étoit impoffible qu'il le fît avec Té^» 
dat qu'il auroit fouhaité ; que dans les conjonc- 
tures préfentes 9 il ne pouvoit que l'époufer fe- 
crettement ; mais qu'il étoit prêt de le faire de 
la manière la plus folide qu'elle pourroit l'ima- 
giner. 

Cette proportion qu'il avoit concertée en che* 
min avec Nori , bleiïbit la déiicateïïe de Camille ; 
mais pouifée d^xn côté par la violence d'un a- 
mour dont elle n'étoit plus maltreife 9 Se de l'an- 
tre par la néceiïité des conjondures 9 elle fut 
enfin déterminée par les confeilsde Monna qui lui 
fh entendre qu'après le pas qu'elle avoit fait de 
confentir à un enlèvement, âc l'éclat d'une û for- 
te démarche 9 il .n'éfioit plus tems de balancer fur 

une 
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une réfolttcion nécefiaire ; que Laurent approuve- 
loit plus aifément une chofe confommée , qu'il ne 
confentiroit à une propofîtion qui le choqueroic ; 
qu'il ne falioit point fe flater que jamais il don- 
nât les mains à un m^iriage public ; qu'ainfi Tuoi- 
que voye d'y arriver 9 étoit de prendra celle que 
propQfoit Julien. 

Cette réfolntion prife , il fe fit une efpéce de 
contrat iîgné de leurs plus affidez ; & afin que ^ien 
ne manquât à la vérité efTentielle d'un mariage qui 
pût lever tous les fcrupules de Camille » on y ajou- 
ta jufqu'aux cérémonies 'qui dépendent d'un mi- 
niftere fans lequel elle ne croyoit pas qu'il pût y 
avoir de lien ; ainû tout étant accompli» Julien 
pafTa le refte de la nuit auprès de Camille en qua- 
lité de fa nouvelle £*poufe , & le lendemain ayant 
repris les mêmes routes par lefquelles îl étoit ve- 
nu , il rentra à Florence dans le même équipage 
qu'il en étoit forti, & fans être découvert. 

Laurent avoit été averti que fon Ftere a voie 
difparu ; mais pas un de fes efpions n'avoit pu lui 
rapporter aucunes lumières de fa route. Cepen- 
dant il étoit fur que Camille n'étoît point à Flo- 
rence ; 8c vouDint abfolument découvrir fa retrai- 
te » voici la rufe qu'il imagina. 

Il fit donner aux principaux Chefs de l'Etat un 
avis que l'un des plus importans Bannis que Yotïy 
ne nommoit point , étoit rentré fur les Terres de 
la République ; qu'il fe tenoit caché aux environs 
de Florence , & que fous les aufpices du Pape & 
du Roi de Naples « Se par des intelligences dange- 
reufes avec quelques Citoyens , il fe forrooit une 
entreprife contre le Gouvernement. 

Sur cet avis il alTembla un Confeil fecret de 
Thomas Soderini âc de quelques principaux Ma- 
giftrats , & y fit réfoudre une recherche fecrette 
dans toute) les Terres voifines > qui fut exécutée 

avec 
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arec tant de diligence & d'exaâitude » que tandis 
que Julien s'appIaudiiToit à Florence du fuccès de ' 
fon amour &.de la félicité de fon mariage 9 Ca- 
mille fut découverte dans fa retraite » 8c dès la mê- 
me nuit enlevée par les ordres de Laurent » & 
conduite au Couvent de Fizoles « tandis que la 
Monna fut enfermée d'un autre côté. 

Le jeune Médicis ne penfoit à rien moins qu'à 
rinfulte qu'on faifoit à fon Epoufe • lorfque Lau- 
rent vint le trouver dans fon appartement tandis 
que cet ordre s'exécutoitr & s'étant enfermé avec 
hii ». il lui dit tout ce que fa politique put imagi* 
ner pour le porter à confentir au mariage de la ^ 
Soderini » & d'arracher de fon cœur un . amour 
dont il lui difoit que i'amufement feroit funefte à 
fa fortune. 

Mon Frère » répondit Julien » pniCqué vous me 
parlez ouvertemenc « je vais vous répondre de mê- 
me. Vous traitez d'amufement ce qui eil Ta^re 
la plus férieufe de ma vie : vous voulez que j'é-* 
poufe celle que vos vues intéreffées me deilinent, 
& vous prétendez que mon cœur foit la viâime 
de votre politique; mais» quand toute votre polid« 
que devroit être la viâime de mon amour , je ne 
quitterai point Tunique chofe qui fait ma félicité 
pour facrifier mon repos à votre ambition. Pen- 
fez-vous que nous ne foyons pas en état de nous 
foutenir dans une fortune établie par un fiéde 
entier de travaux » û je ne m'immole à Talliance 
des Soderins I On me croyez -vous aflez ennemi 
de moi - même pour préférer leur contentement à 
ce que j'aime ? Non » mon Frère » ne m'en parleas 
point ; & pour ne plus diffimuler avec vous » & 
vous apprendre que vous demandez ce qoi.efb im- 
polOble * «fâchez que Camille efl mon Epoufe 3 .& 
que je n'en puis jamais avoir d'autre. 
. Canille cft votre Epoufe 1 dit Laurent avoft une 
furprifç mêlée d'indignation ; que m'apprene;e-von8^ 

mon 
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mon Frète « & avez-voos pu vous oublier jufqu'à 
ce point ? Je vous ai die la vérité 9 reprit Julien , 
la chofo eft confommée 9 & voo^ êtes Tuoiqae 
eu monde qui le fâchiez avec ceux qui ont été les 
témoins de ma félicité. La confidence que je vous 
en ùâs dans le tenis que je pourrois vous le taire, 
doit vous marquer la confiance que j'ai dans votre 
amitié 9 èL le fecret que j'ai gardé dan» l'exé- 
cution de ce mariage 9 eft û preuve la phis éda^ 
tante que je pniffe vous donner de mon refped. 
Quoi qull en foit , je fuis fon £poux 9 & vous 
n'avez que Tun ées deux partis à prfindre , oa 
agréer ce mariage qui fous votre aveu demeurera 
fecret > ou en provoquer l'éclat fi vous prétendez 
y apporter quelque obitede. Choifiilêz. 

Cfe difcours peu attendu augmenta rétônnemeût 
de Laurent ; nais quelque impadeac qu'il fut, la 
tendreffe qu'il avoit pour fon Frère » â: la crainte 
d'une rupture qui auroit donné pi^e fur eux à 
leurs ennesds « lui fit éprendre und réiblution ton- 
te oppofée à ce qu'il av<$it piémédité. U jugea 
donc qull étoit plus à propois de tenir ce maria- 
ge fecret » que de porter fon Fi^re à^ le divulguer. 
Après l'avoir préparé par de longs raifennemens 
à la violent» qui s'exerceit contre Camille , il 
lui déciarx ce quHl avok mt pour la découvrir , & 
pour la Mte enlever ; & l'ayant enfuite aiïuré 
qu'il ne trovbleroit pcdint une poflefflon dans la- 
^eUe il mettoit fon bonhéui 9 il exigea de lui 
que ce mariage ne ferok point déclaré ^e quand 
il le jugeroit à propos. Sous cette condition qui 
lut accotée par Julien , Laurent lut donna un 
écrit par lequel il âpprotivoit le mariage que fon 
Frère avoit fait avec Camille 9 êc promit de tirer 
ua femIdaUe confentement de la Tante , & de 
rengager au ibcret. 

La. pfudence de Laurent s'étant aiafi accommo- 

èée à l»pitaiQ& de taxi Prête, Miui ftt $U6 d'ap* 

pal- 
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palier Soderin y en lai faifanc pan de ce fecrec. La 
conduite des uns & des autres foc ixia^e ôc fi difcrete y 
que les feuls conÔdens de cette incngoe en eurent 
connoilïance ; & Ton crut bien^tôt à Florence que 
Camille avoit pris le parti de fe vouer à une retraite 
perpétuelle dans un Couvent , & que Julien avoic 
étouffé l'amour qu'il avoit eu pour elle. 

En eSetf pour fauver les apparences) les deux 
Frères étolent convenus que Camille refteroit dan» 
le Couvent de Fizoles; qu'on hxi rendroit Monna ; 
que le fecret de ce mariage feroit confié à la dif-> 
crétîon de l'Abbefie ; &c que Camille auroit une 
communication de fon appartement intérieur à ua 
autre au dehors où Julien pouvoic la voir libre- 
ment Se en fecret. 

Maïs Francifque étoit trop éclairé par (on amour 
pour prendre le change qu'on donnoit à ceux qui 
étoient moins intéreifez que lui dans cette intri- 
gue. Dès qu'il fut qu'elle étoit à Fizoles , il fie 
tous fes efforts 9 mais inutilement > pour la voir y 
& ayant obfervé toutes le démarches de fon RivaU 
il fut bien -tôt qu'il alloit ibuvent où étoit Ca~ 
mille , ôc ne douu point du motif qui Ty condui- 
fbit. 

Ce fat autant de nouveaux coups de poignard 
dans fon coeur > dont fon amour outré lui denuin- 
doit continuellement la vengeance ; mais plus il 
étoit réfolu d'en tirer une violente 9 pUis il prie 
le parti de cacher avec foin fon reffentiment; Se 
pour mieux tromper les défiances de Julien 9 lé 
premier pas qu'il fit 9 ce ftit de feindre d'être de* 
venu pamonnément amoureux de la Jeune Stros-*' 
zi , qui paflbit pour l'une des phu belles Se des 
plus riches Filles de Florence 9 Se continvutnt J'in- 
time familiarité qu'il avoit avec lui , non fèule« 
ment il lui fkifbit une fauffe Confidence de ce 
nouvel amour Se de tous fes progrès > mais pouf 
1«1 montrer encore plus de fiocémé» w jour qu'ils 

fe 
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te promenoient far les bords de l'Arnô » il loi fie 
une manière d'aveu de i'âiQoar qu'il avoit eu pour 
Camille $ loi conta le détail de fes pourfuites » loi 
dit qu'il a'étoit feoci déterminé à l'époufer ; mais 
qu'ayant découvert qu'elle écoit éprife d'amour 
pour lui t il s'en étoit retiré pour ne point faire 
obflacle à fes plaifirs» ou pour évites le chagrin 
& les fuites fàcheufes de rencontrer dans le meil- 
leur de fes amis un Rival qui ne pouvoit man- 
'quer de l'emporter fur lui ; qu'à la vérité il avoit 
eu de la peine à gagner fur fon cœur de l'oublier; 
mais que les réflexions qu'il avoic faites fur la ma* 
niere dont elle l'avoit joué dans le rendez-vous 
du falon d'Orphée:» & la nouvelle attache qu'il a- 
voit prife , l'avoient en&n entièrement efacée de 
fon cœur. 

Julien lui répondit qu'il croyoît avoir aimé Ca- 
mille. auffî*tôt que lui ; que û quelque chofe avoit 
chagriné fou amour , 'c'étoit d'avoir trouvé pour 
Rival un ami; que par cet endroit il avoit regardé la 
conquête du cœur, de Camille » comme un bien qui 
lui coûteront cher ; que puifqu'un autre amour l'a- 
voit guéri de cette paâîon , & qu^U n'étoit plus 
fon Rival- » il pouvoit lui avouer que dès le pre- 
mier moment qu'il avoit entretenu Camille » il a- 
voît cru s'être apperçu qu'il ne lui étoit point in- 
différent ; & qu'ainfi il avoit eu peu de peine à 
fopplanter fes Rivaux. 

. Ce difcours frappoit Francîfqu^ jufques dans le 
fond du cœur; mais pour couvrir le dépit qu'il en 
zeiTentoit » il affeâa de plaiCanter avec Julien fur 
l'avanture du falon t Se fur |a fatisfaâîon qu'il de- 
voit avoir d'être fl fortement aimé d'une fi belle 
perfonne ; enfin il condoifit avec tant d'artifice cet- 
te faulTe confidence, que Julien s'y laifla furpren- 
dre f & crut que de bonne-foi Francifque avoit 
cefTé d'être fon Riv<al. , j 

; Ç'eil,ainfi qu'il fe laiffoit cndoimi fur la con- 
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fattce tlu CcTJme dont il jottïffoît. Il polTédoît tran» 
tjwiUement la î)l«s belle Femme de l'Eurepe » dont 
Û étok tendr^menc & ^luiquemetit sàmé; il avoit 
Hoa fealcntcnt obtenu l'aveu <le fon Frère pont 
«n fRar{i.&ge fi 4irpi-oportk>n«é { ftiais 'Camille pat 
les mantercc douces & engageantes s'étoit rendue 
ft agréable i Laarcnt? qu'ayant goûté fon efprity 
il avoit pris pour elle toute l'amitié quelle pott- 
voit^^tcndre; 6e:-cn^n les r^ifes de FrancifquelEl 
ayant perfuadé ^^u'it s'ccoit entièrement donné à 
vne nouvelle attache^ il ne craignoit rien moins 
de la part de ce Rivai que la funelle conipiratioa 
^u'il méditoit. 

Francifque dans h fureur de fa ^aflien Jalouib* 
m'avok eu d'tbor<? 'en viië que de fe défaire d'un 
Rival viftorreuxî mais raifonnant avec Bandînîfut 
les moyens de fatisfàire fa vengeance f ce Jeune- 
^OTr.mt» hardi & ^àécerminé lui repréfenta qu'il ne 
fiiftl< jk pesde former une entreprife fur la vie d'un 
iiomme important. Se de l'exécuter, fiiais qu'mn^ 
homme fage devoit en même tems travailler à s'en 
procurer l'impunité; qu*il n'étoitpas poffible delà 
trouvent après la laoott de Julien , s'il lailFoit en vie 
un Frère teut pnifTant dans la République 9 ôc qui 
par rinclinïLtioiviaturelIe qui le lioit à fon cadet » 
Se par toutes les raifons d'honneur 9 feroii en« 
gagé à le venger, 

Il ajouta que les outrages que la Maitbn des 
Pa^zi recevozt^tous les jours de celle des Médicis » 
iuffifoierit pour l'exciter à les fac»ifier tous deux à 
une fortune qu'il ne pouvoit jamais efpérer tant 
q.U€f leur t3rrànnie opprimerolt iàRépubàqué; que 
cette double mort changeroit tout-à-coup la face 
êie l'Etat r Se que mettant à la place des créatures 
des Médicis> ceux qui leur étoient oppofez 9 c'é- 
IK>ît dans ce feul bouieverfement qu'on pouvoic 
trouver l'impunité d'une aftion extraordinaire. 
Il lui ittmoiitroit que ces Jfortse d'exécutioixs ne 
SL^m XU S tirent 


'^ Conjuration Ds s Pazzi 

îûreftt leur nom que du fuecès qui les fuit; que 
iorfqu'elies manquent 9 on ie$ fait paifer pour des 
conjuraciQna cximinelles ; mais lorfqu' elles réoiHf- 
fent j on les loae comme des chofes entrepdfes en 
faveur dfane liberté opprimée ; que confondant 
par-là fa. vengeance particulière avec l'intérêt pu« 
bile» il tireroit tout à la fols & de la gloire Se de 
Tatilitié de rexterminadon de fon Rival ; au lien 

Jiae ne a'attachant qu'à le perdre feul , on regar* 
eroit fon aûion comme l'effet du courroux d'un 
{Particulier qui n'a pas le droit de fe £ûre jailice à 
Ibl-même. 

Ces taifons fontenues de quantité d'autres , Se 
animées da feu de la haine maligne que Bandîiii 
ftvoit depuis longrtemsconçuie contre les Médicîs^ 
.lëtoient plus que fuffifantes pour déterminer un ef- 
prit qui s^y trouvoit difpofé par le double iotérêc 
de fk fortune & de fon amour.. Ainû Francifque n* 
niffant ces deux motifs » ne pçnfa plus qu'à for* 
Hfï^Tp fous lepiéteste du bien de l'Etat y une conf- 
piradon qui pût enveloper dan$ le même defailre 
^us les deux Frères. 

. Ayant pris avec Bandinl cette funefteréfolution , 
comme il ne s'agliToit pas feulement de donner la 
0lort aux deux Médicis 9 mais de fe rendre en mè^ 
me tems les Maîtres du Gouvernement, l'on ne poa« 
voit pas en exécuter .Fentreprife fans^prendre de<- 
Vant des mefures, & au dehors & au dedans , 8c 
lans en rendre complices des hommes qui fuiïent 
an état de fe mettre à la place de ceux qui occu« 
poient les premières places^ 

Le Pape & Ferdinand Roi de Naples n'^toient 
ennemis des Florentins que parce qu'ils avoient u« 
ne haine particulière contre les Médicis ; èc ce fut 
fur eux que Francifque jetta les yeux pour avoir un 
appui étranger qui pût au dehors prêter main-forte 
à ce qu'ils, exécuteroient au ded^ns;,'^ pour les 
pratiquer plusproniptâmeat^ si ûs rendit à Rome 
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avec la permifïïon du Confeil » fous le prétextw 
de donner quelques ordres à fa banque. 
' Il n'eut pas de peine à s'aflurer du Roî de tJg< 
pies, dans les defleins qu'avoit ce Prince de s'em** 
parer de Pîfe, ôc de profiter, pour en venir à bout # 
des facilitez qu'un boulevçrfement d'Etat pouvoir 
lui fournir. Ainfi il ne s'en fut pa* plat6t ouvert 
avec le Réfident de ce Roi , qu'il en tira toutes let 
réponfes favorables qu'il en pouvoit defîrer, avec 
promelTe que toutes les troupes qu'il tenoit prétetf 
fur les frontières de l'Etat -9 auroient Ordre de l«l 
obéïr. . ! • * 

Dans le jiiême tetns qu'il faifoit cette négocia^ 
tion , le Prince de Fourli , Fils du Pape ', * averti 
par Francifque , s'étoit aufïï rendu à Rome. Ils y 
eurent dès le même foir une longue conférénce-i 
rlans laquelle Francifque lui fit connoitre que le 
Pape étant vieux & mortel, il devolt penfer férieo^ 
feinent "aux moyens de s'aflurer fous un autre Pon«» 
tîftcat , l'Etat qu'il tenoît de la libéralité de fon Pe* 
re; que tant que les Médîcîs feroîent Maîtres 'dé 
Florence , il ne pouvoit compter de jouïr en repoc 
de cette Principauté , & qu'au premier diahgement 
du Saint-Sîégc , ils ne manqueroient pas d'aglc 
de concert avec un nouveau Pontife 9 pour l'en 
dépouiller ; que l'étroite amitié qu'il avoit liée ft^ 
vec lui , le portoit à réfléchir continuellement foc 
fes intérêts , & qu'y joignant le peu de juilice que 
la Maifon des Pazzi recevoit dans la diflributîoit 
des emplois de la République , il avoit formé h 
delTein d'abattre les Médîcîs, & de leur ôter cette 
puiffance abfolue dont ils abu^oient; mais que potu 
réufltr dana une entreprife fi hardie & fi délicate $ 
il avoit befoin que le Pape appuyât fon parti , noa 
feulement de fon aveu , mais de toutes fes forcet^ 

Le Prince entra avec joye , par les vues de foti' 
propre intérêt, dans cette propofîtion; 8c coittnoleil 
gouvernoic 'abfolument le Pontife^>^ax a^oit lÀe 
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^i(i|^Xi<^ entière i, tout ce que fon OPil« lai vouloic 
perfuader, il li^î r^êpondit., &i^ fy$ favorables in- 
C^iKioDSf ^ 4e toi^s Igts feçoyrs dont il aaroit be- 
fyisij fans o».ênie qxx'jl f(tt uécelTair^ fié fair/^ jen<» 
fier If. Pap^ d^^s Ip détail ^ ^tous i^ delTeins 
§1l'on poutroic fo^nner. 

. Francifqae le voyait deonirr fi tellement dans 
Cf qi^'oQ ipi ^r^pofpic ^ ct^oi; pouvoir s'oov^r da*- 
Vgntage t & loi dî^^nvô qr .changement d'Etat fe* 
loit impoifible fi. les Médîcis reiloient,en vie; que 
lorfqi^e le jGrrand Çgn^e f^ic arrêt^ dans Iç torrent 
de & fortune naiflànte» âc qu'au lieu de l'externil- 
tkSî 9 on S^con^entA à^ Ip baonir de Florence , il 
If: tef^ttSLjnn .ap .i^ris plus nxai^ie & pbs ^bfolu ; 
4^ 4|{ie Gftt exemple Xufiîfoit pour apprendre quelle 
f ft Tuniq^pi^ voye ouvi^rtj» pour garantir la liberté 
d*une .République 4e i'oppûei&on dont un iCitoyea 
trop puilTant la o:ienace. 

JLf .Comité de FoutU approuva le fe^timent de 
Srauflfque ^ i$l .Ig mort des MééU^ ayxmt^té con>-^ 
^e entre eux , ite i:o;^mi^ni^:uereQt ce pro^et^ à 
Ssijiviatisque le Papç avoit nommé 4 l'Archevêché 
çle Pii5s malgrjé les MédicLs » dont il était 4snnemi » 
&.qirï par leur, faâion puiflante vôyoit tous les 
]6urs foxmçr.de poTiveaux obliges à la jouïiTance 
âf cette Digxûté^ 

« Llntérét & la haine fireni; quâ non feulement 
COtArchevéqui? entra dans le complot^ i^ais que, 
fiomme il étqk,iinimeaixû du 'Comte Jean.- Bacille 
âe Moptfec 9 -honijBie hardi & d^exccudon^ jnais 
fâge» & q^i .commudoii; un a^rps de troupes au 
lervice 4u Papet ii eut l'adrcflç^dê l'engager .dans 

Îeue entreprifc » pouflf 4'uup animoilçc pa*-tîçur 
iere contre Icfi Médici^» qui pmpêchoient queia 
K^épublique ne lui fit raifon d^ quelques vieuç 
appointemens qui lui étoient jâùs » & qu'elle lui 
irefuToit ft^ des raifons aifez légères. 

eijopUfcp ^u>.4r la peîn^ 4'aboxd,.à Cp juaettre 


de la partis : il n'avoit^pas moins de pmdencr 
que de courage y êc ne Jugeoit paa les chofts'il 
faciles qoe rArchevôque-^^les propofoic : il conve* 
noie que" le Pape fe difpoftroit volontiers à ap'-« 
payer de totites fes forces un defTein dont on lot 
îeroift une peinture telle que l'on vcfudtoit ; mais 
il répouidok que fes troupes ne pouvolent fe met« 
treen marche fana un prétexte plaufible^ & qoe 
tottte ritalie étant dans^une profonde paix, , il ne 
pottvolt imaginer quelle coeleur on dooneroit à ce 
mouvement ; qu'à la vérité les Paea^i & le& Salvia* 
ti avoient dans Florence une grande fuite de pâf» 
rens & d'amis > mais qu'ils eia avoient peit dans le 
Gouvernement pour donner le 4>ranle 1 un* chan* 
gement d^tat ; qu'il ne doutoit point qu'on ne 
pût facilement tuer les Médida i xnais qu'il fallait 
les tuer tous deux à la fois ; ce qui pouvoic rom« 
pre bien des mefures & déconcerter le projet le 
mieuie conduit s & qu'enfin l'amaur aveugle que 
le Peuple avoit pour les Médicist & la puiflkpcç 
de ceux qui gouvernoieut fous Tombre de leur an» 
4orité $ apporteroient de grandi obftacles aux fui» 
ter que Ton fe propofoit d'une Nitreprifefi téoBié» 
raife. 

Salviati montroit des remedee pour toutes leè 
difficultés^ que Montfec lui ot^eôoit; & enfin aprèe 
j»ien de la peine » il ne le détermina que parœ qpm 
le Seigneur deFanseqm s'étoit fait un petit Seat 
de Terre» ufurpées. fuf^ le Pape & fur les Fiotenr» 
sins 9 tpmb» dangereufement malade ^ & que l'ex^i 
trémiKé où il £s trouva*, fournit un prétexte poui: 
donner du» mouvement aux troupes^ 

Apràs-que çes'qustre hetnmes » c'elb*à-dire » Pran^ 
cifqueiW Prince de Fourni l'ArchevAque dePifeâe 
le Comte de Meiitfeo,*eiirent réfolu lacocjurationir 
ils tombèrent tous d'aceecd quron^nepourreitrieft. 
exécuter avec fuccèsr fi Jaques Obcle de Fraedfr» 
foe A; ÇlL«f de la. Maifon des Patti r ne partîcîpQit 


412 C ON JURAT! ON DES P A Z^Z 1 

à ce complot. On ra\'oit déjà tâcé plafiears fois 
fur de femblables projets , & il en avoit toujours 
avec confiance rejette les propoiltions; cependant 
Montfec entreprit de le gagner > & pour avoir oc- 
tafion de le voir fans fe rendre fufpeâ, le Comte 
de Fourli prît le prétexte de la maladie^ dn Sei- 
gneur de Fanze pour engager le. Pape d'envoyer à 
Florence le Comte de Montfec, avec ordre de fL- 
voir de quelle manière la République prétendoit 
en ufer. avec fa Sainteté pour Je recouvrement & 
le- partage, des places qui compofoiejit ce petit' 
-Etati'. • . . . 

; H exécuta donc pirf>liquement -cette commifîîon ; 
mais en fecret il vit Jaques dePazzi ,. & lui faifant- 
entendre que le Pape vouloit bien appuyer la con- 
juration» il lui dit que toutes fes troupes feroient 
i portée de Florence pour donner vigueur au pard,- 
& pour le fecourir dans le befoin ; que lui - même 
ilferoit dans Florence pendant Texécution ; qu'il 
y eUfferoit facilement un grand nombre de Soldats 
prêts à fuivre tes ordres pour parer aux pre- 
ssiers efforts de la faôion contraire. Mais tour- 
tes ces raîfons Tébranloient peu ; Se ù Francifqne 
xt'étoit pas retourné à Florence pour fe joindre à 
Montfec , Sc^ n'eût pas déclaré à fon Oncle que , 
folt qn'il y entrât on non , la <onfpiration Ibroit 
ea:écutée9& qu'il auroit peut-être ledéplaiitrd'en 
voir avorter le fuccès par le refîis qu'il falfoit de 
l'aider » il ferbit peut- être toujours demeuré fer- 
0ie dan^ ce refus*.. Mais Francifqne & Montfec 
lui dirent tant de chofes pour animer fa gloire en 
faveur de la liberté de fa Patrie » pouf exciter fon 
intérêt fur l'état malheureux où fe trouvoit fa fa- 
mille » privée des emplois & âes honneurs qui 
loi étoient dÛ8> & pour irriter une haine <}ui n*a- 
voit que trop de fondement y qu'enfin malgré fa 
Ù^eSéi il fe réfôlut de participer à la gloire ou 
ai»; malbcpr. ^e cette e^treprite , <Sc il ne. s'y f::' 
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pas plutôt déterminé > qu'ils trouvèrent autunt de 
Gonjurex qu'ils en defiroient, 

Montfec fous ombre de la négociation pnbll* 
que dont il étoit chargé , voyoît tous lés jouff 
les Médicis , & faifoit de fréquens voyages de 
Florence à Rome 9 dans lefquels il rendoit ail 
Prince de Fourli un compte exaft des progrès de 
cette entreprife , & difpofoît du côté du Pape 
tous les fécours nécefTâires. Car » quoiqu'on ne 
lui eût pas abfohiment confié tout le fecret de 
cette confpiration , qui peut-être lui auroit fait 
horreur , il agîffoit avec autant de zèle & de 
promptitude en faveur des Conjurez f que sll eût 
été leur Chef. 

Sî-tût que Jaques fe fut rendu complice de ce 
grand deffeîn , Ton ne penfa plus qu'à délibérer de 
quelle manière on donneroit la moït aux deux 
Médicis. Tous demeufoient d'accord que l'entrc- 
•prîfe ne pouvoît avoir un Aiccès favorable , ^ 
'on ne'^es tnoit tous deux à la fois^tnais ils ne 
convenoient pas' du moyen de le faire dans ufi 
jBsme inftant. 

Jaques prétendoit, que jamais l'on n'en vîen-' 
droit A bout dans Florence , où les deux Frères fe ' 
trouvoient rarement enfemble » ii-non dans le 
Confeil > ou dans leurs Cabinets »^ & que l'accèp 
ne pouvant leur être libre , ni dana^ l'uh r^i dans 
l'autre , il n'étoitprefque pay poflîble dp prendre 
des Inefures afleï juftes pour' réuflî'r. O^'^^^^^ .fo» 
avis étoit d'attendre que Julien, qui dans petf def- 
v'oit fe rendre à Rome, y fût , & qu'on pourront 
duns un même jour attaquer , l'un à Rome 9 Se 
l'autre à Florence , fans qu'ils fuifent en eut 4e 
fe fecourîr. 

M.tis les autres Conjurez trouvèrent trop d'îij'' 
con venions de hâzarder en deux différe'ns endroits * 
Se à mcmc jonr^ une fi grande entreprife , qu'uço 
hifinité ^j*;:cdc]ens que Tefprit hiimaid ne pouvoit 
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pas prévoir 9 écoienc capables de déraager. tout ce 
«u'on aaroic prémédité; que n'eunc point maîtres^ 
xu dQS t^ms., ni d^s Ueux» ^o^ Tun & l'autre ponr- 
rq^nt êcrç i certain jour ûxé% il étoit difficile de 
pouvoir concerter les chofes> de manière qu'elles 
puflcnt à point nommé répondre aux mefures 
qu'on auroît prifes ; qu'ainli Ton devoît abfolu- 
^eht fe fixer à les joindre tous deux à la fois dans 
Florence * & imaginer des prétextes qui poiTezic 
les obliger à fe trouver enfemble. Enfin Jaques 
fe rendit 9 & Ton conclut que Ventrejprife s'exé.« 
Cttteroit auifi-tôt qu'on pourroit le& joindre en mè* 
ine lieu.. 

Montfec fut à Rome rendre compte au Prince 
Ae Fourli de cette dernière réfolution » & le Pa- 
pe conduit par les mouvemens de fon Fils» com<» 
manda toutes fea troupes pour marcher dans la 
Koma^ne & dans la Tofcane , fous prétexte d'af- 
ûégex le Château de Monton» ufurpé fox l'Egli- 
îfc, & doî^îia un ordre feçret au:ç Généraux d'o* 
piïX à tout ce qui leur ferolt conunandé par TAi^ 
chevéq[ue de Pife & par Franclfque de PairL 

.Comme Tunique chofe qui les embara0bit le 

Î^lus» étoit de faire JiaUre dé^ occafions yd puf- 
ent infailliblement obliger les denx Méoicia à fe 
>'encoDtrç]; dans un même. endroit» & quifuttd'oa 
^bord facile. apjs Conjurez» voici ce qu^ils coincer* 
,jterejçit; te .Pape avoît donné depuis peu le Char 

Ï^au de Cardinal à Raphaël de l^lario Neveu du 
rîijiCQ de Fouxir» & qu'il deiUnoU à la priacipale 
^adniuniilratibn du Pontificat. On imagina des pré?» 
:textes pour engager là Sainteté d'envoyer à floc 
xence ce nouveau Cardinal » dans la penfée qu'eue 
xent les Conjurez que les cérémonies que ùl psë« 
ience <9x^ge;'oit.^ prpduiroiènt quelques bccafions 
favorat>les à leur deffein. On fe fervoit auili te 
/ £1 marche pour couvrir» non ièulemeot quelques 
! Conjurez qu^ étoient à ùl fuite » mais nn graod . 
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nombre d'hommes d'exécution r qui fons- le ticnr 
de fes domefUques pouvoieut ùlxïs être fu(]peâfli 
^introduire dans Florence. 

Il partit doAc de Rome^ avec une pompe digne- 
d'un CardiAaV qui tflloio entrer dans le^ preniltt< 
Miniftere; Se quoique les Nfédids fuflent en ntp^ 
ture prefqu'ouverte avec le Pontife » cependano 
coniftier ils ne^ vouloient poiht manquer aux de-** 
hors que demandoient la décence ôc la' politique 1/ 
& que d'ailleurs ils pouvoient avoir des confi<« 
dérations particulières' pour ne' pas choquer car 
Cardinal > ils fe préparèrent à lui faire tout Tao^ 
cueil & touA les honneurs qui étolentdùs à (tDt» 
gnité.. 

Le Cardinaf^r ayantr mardié à petite» Journée» 
pour donner aux troupes le teme de s'avancer ^ 
leur rendez-vous , arriva à quatre miller de Flo«^ 
Tence dsnrie Château de Montaigu > maifoh der 
ptaifance de^ Pa^zi , où Jaques accompaané der 
toute fv fkmille ,• le reçut 6e lui fit un luperbef^ 
ségaL Tous^ les Conjurez ne manquèrent pas d9i 
s'y rendre*» dansla^penféequeles deusc Médici# 
viendroient enfemble faiuer fon Eminence r maisii 
Ibit que x>ar prudence ilà ne vouluflent pa» ft» 
commettre tous deux à la fbis dans une maiftnv 
fafpeûe') fdlt' par d'autres raifonsinconmieet Jû^ 
Hen s^cquitaie premier de" ce devoir r Se ibvth^ 
plus de deux heures avant que fon Frète aniv&tSr 
Ainft cette première occafion manqua as» Coa»r 
Jurez «. 

Laurent refta feul à f<tfuper r Si fur ce qtie^ 1er 
Cardlnalv qve le Comte de Eoudi avoie^apparem^ 
menr informé du deffeia,. lui paiift*de fii mâgniiW 
que maiftn de:Fieoles«.Médldd s'engagea d'y ré^ 
galer le lendemain Sc^ Balinenoev Âe: yt iilvi^* 
w Ftrtieiitierenie&t:J«qiieBP'de- 9u%9b â^'^^ovÊOt^^fm^ 
fsnàlle.. 

li ée C^ ni ttx» fe [lexfoeèettet qne^pott ]Mfsoe<' / 
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rer le Cardinal vJes deux Frères ne pou voient 
nanquer de s'y trouver ; ainû toute leur appli- 
cation fut de préparer les moyens de s'y rendre 
lés pl«s forts, tant paf le nombre des domeftiques 
dii :Cardinfti » que- par leur propre fuite» & par des 
SDldata dégaife» qaelerCbmte de Montfec proiuic 
tfy faire filer. . 

Mais, toutes les idées* de ce fécond projet avor- 
tecent;& le: lendemain matin» Julien étolt à pei- 
ne^^hors du lit, qu'il reçut un billet- de.C&mille , 
pitr lequel' elle lui mandoit qu'après av^pir pafie la 
plus.^ afffeufe de tontes- les nuits, trpublée^pardes 
ibnge» épouvantables- qui- le lui. avotefi& fait voir 
an/, milieu d'un amas de bétes sfarouches qui le 
mettoîent en pièces, elle s'étoit trouvée furprife 
à foa réveil d'une fièvre: violente, accompagnée 
tfiicdde&s^ fi fâcheux i qu'elle en craignott des fuites 
'fuseftes pour une^grofiefiTe dont elle n'a voit que les 
pcemieres certitudes , & que pourmettre fon efprit 
en repos» elle le conjuroit, s'il defiroit fon foa- 
IsËementî de fe rendre inceflamtneiit auprès dVlle. 

julien aimolt fon Ëpoufe av^ec trop de tendrelTe ' 
pour différer un feul momenr'de fe rendre à Fizo- 
les'dans le Coiitvent.de Camille. . Il la trouva dans 
tme fièvre aufS violente qu'étoit foâ inquiétude. 
Elle Inifit récit idu-forige atfreu^ qui l'avoit agitée ; 
&.conmie> tant que le jour dura, fon mal coati* 
siiia fans lui donner a«çun relâche, il: en fut tel- 
kspaent affligé , que, -quoique la riudfoç foperbeoù 
foo Frère devoit réealer le Cardinal , en fût fort 
peu éloignée , il proféra lea foiiis de fon amour à 
eéhû de fe joindre à loi pour faire lès homieufS 
it fil fête ;& ne poi|vantfe,r4^udre(fabaDâoniter 
fil chete C^nilie • fôn abfenee . tàmfit mteufecon-» 
lie f<ns les meforev des'Cosjureii,- • it. , ! . * 

^'iCèS' cotttreteifis ckagnnoieiit.l'impÉttehee. de 
Francifque) qui craignoit que parmi le grand nom« 
htt iie«:CôiDplîoçi 4 il ae jfe^ ixomH qjatàqfAtn 
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qui par infidélité » par craîn(;e i 'ou par îndif- 
crén'ôn, ne révélât le fecret de cette entreprife. 
Cette fête de Laurent deMédîciss'étoîtdohçéé 
à Fizoles le jeudi , & le vendredi matiia tous' le$ • 
Conjurez s'alîemblereht à Florence dans le Cabi- 
net de Jaques, & là on réfolut que' pour faire 
np.ître une occafion infaillible d'exécuteur leprojet^ • 
le Cardinal de Riario feroit.le Dimanche Chantet un' • 
fervîce fôlemnel dans l^'Ç^life Cathédrale , à .nfluë 
duquel il donneroît un dîner fplèndide aux M^dicîs ' 
6c aux Pazzî ; qu'il terbit facil^'.de remplii' fecret- 
tcMii en t 'd'hommes armez' la luaiTon, pour s'jàfluret •' 
contre le {Drenlier tumulte, & afin que fous leô or«~ 
dfes de Moritfec ils ipuIFent marcher contre la foU-' 
daine impîétuofité du Pèaple , & faire main-bafïe' 
fur tous ceux qui voudraient s'oppofer à ieuriji 
dèlfeins. Que pour Te^cé^ution du couj) , pn dil^ 
pbTeroit de m'ànîer^leâ, cdù Verts, qué/Laurisht '.dç'' 
Mé(.li6îs fe'"trouv''croît j)iacé entre le •"'Coixitè "de • 
Mbntféc* & JaqujB^ de Pazzi', & Julien entre Fran-» " 
rîfque'& Bandîrii; que chacun deà quatre "auroit^ 
tncore Un Conjuré derrière fa chaife pour le fou- 
tenir ; Se qu'au fignàl d'une fanté qui feroit portée" 
•fdr la fin "du repas, on les poignarderait tous deux -^ 
cA même teits & des deux cotez, . .^ .. ' 

'Que cependant l'Arche vê^ué- de Pife fe tQridrbîJ" 
att Pïlaîs des Gouverneurs, avec Pogio , Fraricel!# * 
& d'aticre^ Conjurez , ^<Jc fbutenus* d'un grand nom*» ^ 
bre de Soldats déguifez qui fe glitferôient endîffé- * 
rehs endroits de ce Palais, & qu'au fî^nal qui' !ém * 
TOit donné de Tçxécutîon faite, ils felaifiroient des ^ 
Magiftràts « les forceroient d'apprônVer la mort 
dei Mëdlcis , & d'établir une nouvelle formé de 
CfouTrerrietrfentî cju'en même tcms d'autçeîC inôri- 
téroîent'à cheval, appeileroiènt le Peuple â la li-' 
bJrtéj,^ & fe fnet.troîent:\4 la tête 4e*s trdirpes pré- ' 

{)àréeS', Se àe tout ce'qùj'voudroit alarmer eHletit 
àVear; QifaiaJ&'de' £îé"oti[ de foxci^'on le cotf- 
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traiudroit Je' créer de nouveaux MagiitrfLts qui fc»« 
roîeût choifi$ de la faâîon des 'Pazzi ,, & dont on 
exclurbit les créatures des Méâkis. 

Quoiqu'on n'ait jamais fu cerudn émeut fi le 
t>ape &.le Cardinal écoient inUruIts du détail ^e 
cette conf^îration». il eft difficile de croire qa'on 
eût ofé entreprendre ce coup à fa table > & rem* 
plir fa maifon de gens armez» fans qp'il participât 
au fejcret, ou qu'il, eût voulu entrer dans uncom* 
plot fi terrible fans Taveu du Souverain Pontife 
dont il cto.rt envoyé. Quoi qu'il en foit^foit qu'os 
le trompât lui-même $ ou qu'il fût' complice d« 
delTeinV ^ ^t difpofer toutes chofes pour la MeiTe 
Tolemnelie du Dimanche du 26. Avril 1478- » & 
eès le famedl matin il fit iilTiter les Médids , les 
Pazzi & quantité d'autres au repas qu'il donneroit 
à riffuë du Sacrifice. 

* Les deux Médicis donnèrent parofe de s'y trou* 
▼er; & les Conjurez croyant par-îà îe.fuccès de 
leur projet indubitable ,.dirpofçretittGUtes ^es chofet 
avec une conduite auffi prudente que le fecret en 
fut raerveilieux. Rien ne manqtrott p«ur l'accom- 
plîffement de leur dfeffein ;. ils avoîent prévu tou- 
tes l'ejs difScuItez 9 Se préparé des remèdes à tous^ 
les înconvénlensqui pouvoîent* naître dans le mo-* 
^ept. de Texâcutî'on. Ils s'alfemblerent la nnîc 
il^hez Francifquef où Ton répéta ceque chacun de^ 
>roîc faire 9 èc dans quel ordre, toutes les cbofès 
Ht conduiroîent. Ils fe lièrent même tous. enco« 
T^e parnh nouveau ferment de périr on d'exécuter 
Mea£lion qu'iîs comparoient à celles des deux 
Brutus > & dont ils attendoîent autant, de gloire 
que d'avantage ; & chacun s'étant retira fan>brult ». 
on attendit ce jour fatal quidevoi|;.éi;ie le dernier 
de' la dbinination des. Médlcià^. 

FVanciTqBe avôit pend^nç tout 1^ jGupedT obfervi 
* Julien- ^^our «xamîiîer fés démarc^s ^ & mal- 
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cleroit être rempli» il s'efforça de redoubler foi» 
enjoûment pour divertir une triflelTe fombre qui 
paroifToit fui fon vUagç>& qui écoityou l'eiFetda 
l'indirpofmon de Camille ^qui cou tinuoittK)ttjours» 
& quiraffligeoit) ou im prelfentiimeiit que la na* 
cure a coutume de donner auxliomuies extraoc-^ 
dinaires » lorfque le Ciel leur prépare de grand9 
fliaiheurs; 

Rien ne ponvoit donc égayer le jeune Médicis ^ 
de far k £oir > coanne M étoit 4sns< le }(inKn ^es- 
Piti avec Frandfqoe et quantité de jeune Noblef«> 
fe pour un déil d'une partie de mail fur laquelle 
on avoit fait de gro$ paris 9^ ofi vint tepdre au jeu^t 
ne Médicis une lettrje qu'il prit r & s'écarta pour Uk 
lire en fecret. Francifque qui Tobrervoit exaâe* 
ment» le vit changer de couleur r & tomber après 
l'avoir lue dans un chagrin encore plu« morne qu'il 
ne l'avoit aufiaravant^ U en prit de l'inquiétude^t 
craignant que ce ne fût quelque avis fecret qu'on- 
lui donnoit touchant la confpiradon ; , Je l'ayant 
Joint» il fe confirma d'autant ^u» dans cette pen* 
fée 9. qu« plus il efOiy oit avec adrefle. âc pat fes fa«i^ 
miliarites enibuées de pénétrer de qui lui venoit. 
ce billet»- plus le jeun e* Médicis lui «n cachoit !• 
iQyilere. Il le. mit dans- & pèche ^âepi'efquîauffi-tôc^ 
la partie du. mail étant achevée » tout le mondef» 
mêla pour la promenade* Maie ils ne furent pM 
plutôt arrivez au bout dé la grande allée de CU 
prèsr qpe Julien f& fentit foible ». & s'affit. fur xxm 
banc de marbre, & pfefqu'en. même temsil tom» 
ba évanoui entre le». bras, de Francifque. On cou«»' 
tut. à la fontaine qui étoil la- plus proche pour a«- 
voir de l'eau;. & cependant Francifque coulant a*^ 
droitement la main dansr l'^endroie où- il avoit vft- 
ferfer,l9'bill<M;> iLie tira fana qu'on s'eaaApeiçj^ 
& le fil|ilk.dtna fa, pocher 

Julien revint de iSifoibIei!e.r ftconuaeten'tcok 
«KW^ «WW Vif^ biga^^^ elte «âa(mon^ 
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pit point le refte de la promenade'. MaisFrancii- 
^ue impatient de lire le billet qu'il avoît furpris , 
frit nn prétexte pour fe rétirer , Se s'étant écarté 
dans un endroit où il ne pouvoir être vu, il ouvrit 
cette lettre i trouva qu'elle éloit de Camille » Se 
conçue en ces termes : 

Non 9 rtMi cher Epoux f 

> . * * 

' Ah Ciel ! Véerîa Francifque avant que de' paP- 
fer outre , quoi ! Camille eft TEpoule du jeune ' 
Médiois 9 & ce- Rival hetireax'eft^en- pofleflion " 
d'un bien qui n'étoic <lù qu*à mon amour ? Après 
ce tranfport , il reporta fur cette lettre urt re- 
gard plein de fureur & d'indignation; •& mêlant à 
Un profond foupir quelques larmes de rage- qui 
mdntrbient aflê^ que fon - amour n'étoît pas é- 
teint y il en continua delà fortes ta leâure! 

Non^ mioM cbfft EpoUJTj jt ne ^itif plus réfifter â 
f excès de mer inq^iéradis ; 'chaque Infirment tes redoubh , • 
i^j'yfuçùofnbe, - Je ne puis, m'affoupir que je nefoisagi-^ - 
fée de foUPes tés^ horreurs donf les fanges tes plus frifies 
peuvent troubtltr un efprit. Je viens de vous voir encore 
hvtr^ deux ISgres qt»i vous ohf ctéchiné tnitx pieds des Au- 
fet^; j'y ai vi- couleP'ffotré/ang ;' mes pleurs (f mes 
ttîM bien Mn ^famotir leur rage , ne fervoient qu'à h^s 
rendre plus impitàfabt'es: • tejhwyenir que j^éûai i nfef- 
fi^étyéi '^ quêique ce ne foit- aucune- hrPibre qui t^efi dif^ 
'fipée à mon teveit j ¥nes douleurs' ^ mee' craintes ne 
fêwvem eeJI^. J'en ai fenfi frémir dans mei entrait^ 
tes te gage précieux de votre ainoitr. Hétas ! mon cher 
'Epou^t au nom de ce gagé qui nk'eJIJi cher 9 n*expofez 
ijpofiil vo^e ihe , -& finirez qm vo&é ihsrépÙité donné 
fketqtie'mtétaiên auetxWù^dm Ciet^^ 4f â eèïùt d'iméFem^ 
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trois que vous m^échapez dès que je ne vous tiens ptui 
rntre mes bras. Venez deviain , je vous en conjure > fi 
vous ii'ucz quelque pitié dû 

Camille: 

Quoique Friancifiiue- fût au* comble^ de - la rage ' 
contre Julien 9 cette lettfe remplie du triomphe ' 
de'fon Rival & des tendres expreflions 'de ramdûf 
de Camilie, ajouta encore à fa haine -une nouvel- 
le* fureur. Quoi I dit-il., en' regardant d'un oeil -^ 
terrible ce billet, mon' Rival poUeie donc tran-- 
quillement ce. qu'il m'a arraché , Camille eft fon * 
Epoufe « & un fruit de leur tendreffe réciproque .^ 
va être leUien éternel de Jeurs cœurs v fa fureur 
ne fecontente-^pas d'aceabfer ma: raaifon , il faut'- 
que jufqu'à mes :y eux fon amour fatisfait tidontu 
pho de mon. deleipoix? Non > non'*, tu périras , 
& la mort «me vengera tout à la foissâe dettes* ou^ 
tcagesy &des-inépm dé Camille. 

Son courroux prit . alors un feu fi violent i 
que s'il n'eût ^pas été fur que «la conjuration fe- • 
roit exécutée le lendemain , une- Impatience* a* 
veuglerauroit peut -être porté à fatisfaire fur le 
champ fa. vengeance'; mais «feviepo fan t fur toutes 
les précautions qu'on avoit prifes pour la fan-* 
g!flixtea£Uoa dont JFiorence devoit être* le théâ- 
tre- ép6ii!vaiataibIe'-9 il- refnrima imprudence àé 
fes mouvéïsens furieux » & ne s'en fervit' qut 
pour animer fon bras à ne pas manquer le' coup 
qu'il fe préparoit à.poftex dans le cœur de ce Ri- 
val. 

Il retourna àôtic chez lui plus plein que* jamait 
de haine èc de rage; & le 'defniex ConfeH fecret 
des Conjures^ s'y < étand tenu » ils f\irent * à peine 
tous fépares.9 qufil sàt patoitre les premières poin^ 
tes du jour ; & ne pouvant dans fes ' agitationi 
pce^dsef. awiu^.iepss i il. f«Ë dau la ^pUene de les 

pçin* 
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peintures attendre que l'heure de fe rendre 
Temple fût arrivée t.& ne s'atucha^ qu'à conûdérerl 
celles où l'on voyoic du fang répandu. 

Une affiuence innombrable de peuple s'alTem^ 
bla dès le matin dans la. Cathédraler pour jouïr du» 
fpedacle de Tauguile cérémonie qui s'y préparoit;; 
& avant qu'elle commençât » les Conjures y é<- 
toient déjà tous pour obferver tout ce qu* s'y paf-^ 
foit y loriqu'en vint leur apprendre que Julien ne: 
dinef oic peJmt chez le Cardinal , & qu'il avoit don- 
fié fes ordres pour monter à cheval dès- que la^ 
MeiTe feroït dite. 

Francifque qui avoit vu la lettre de Camille » ne: 
éouta point que ce ne f&t po«r fe rendre au Cou- 
vent de- Fisoles > m^Is^ H fut extrêmement fur-* 
pris 9 auIE-bien que tous fes Complices r d'unes 
nouvelle f} Contraire à leurs projets;. 
, Us croyoient avoir prévu tous lesobftader qui- 
pouvaient rompre leurs mefurerr-niaiS) comme il- 
arrive fouvent que la feule chofe à. laquelle, on ne: 
penfe point, eil cdle qui arrive 9 celui-ià leur é- 
toit échapé». & ce changement reuveriânc tono 
leur concert 9 ils s^'afTemblerent: dans une Cha-« 
yello obfcure^de l'Eglife r & y tinront à 1» hâte 
un Confeil fecretfuciui événement, fi peu atten— 

• Fnindifque leur dit qneii une conjonâure mé- 
nagée avec tant deprndence ne raéembloit pasr 
œs deuK Frères» . il ne falioit pos attendre- de le» 
]amais:re>oindre, âe qu'une conjuration commu-» 
])iqaée:à tant detêt«s>ne.ponvoit.pku être long* 
temsfans être révélée; qu'ainfi, pmfque Julien ne^ 
Hbjçoit point au* repas » & que n'ayant* réfolu de 
ftartir qu'apiès le Meflev il voutoh fans> doute y^ 
•fflAer^iU'étoir. d^une néoeifioé abfolue- d^éxécute^ 
dans rÈgliie' ce qu'on avoit mécSté défaire^ à^- la 
trille AtCastfnai;. 
lk»u^ ttUBbetott: d'accord Qi^ cfétott. l^onkpiq 
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patd qu'on avoic à prendre dans une con}onftare 
û précipitée; mais ce changement boultverfa toiH 
te récoovmie de leur deffein , parce que le Cwxté 
te de Montfec Se Jaque» de PazziquiavoiencbieBi 
voulu fe charger de poignarder à table Laurent 
de Médicîs en le plaçant entre eux , fe firent un 
fcrupule de commettre la même aôion aux pieds dea 
Autels & pendant le Sacrifice auguite de la Meife» 
& ne voulurent plus fe charger que de mcater à 
•cheval à^^la xAte des troupes pour fe renére maî* 
"Jj.du Peuple ^uffi-tôt que le coup feroit exé^ 
«;•««„ J^'^^ «î«-vrai que la plupart deshommea 
manque,uw ^m ne vouloir pa&étre tout*à*âiit 
bona ou tout-Â-Wt mea^ans, ^^^ 

loiM^Sfrfa^r^^^ " ^'^^ fi** i ^<^ 

charge? uXuement du SL* » îJ continua de fc|. 

ee à Bandini, qu'il conaoitf^**'î™^ confiant 
Yag^ détenniné & eirercé dan^^ ?" ^^"^^ 
vouJttt le garder pour fon fec<8ç P^^* ^Jf' 
lui-même Itoit trop intime ami A* ./^ 
pour s'éloigner de li4 dans une occ«ll€?*?*^5?Sf 
M. .... - <i P*^'^ 

Il fallut donc chercher deu antceft ponr' w^ ^^ 
cacher à Latent» & ce foin fut cornai fC^^^ 
hom»^ qui n'avoient^aucune qualité prôpre^pc^^ 
une fi terrible. exécution. £n eSet^ s'ilyia^ueirv 
que a&ioa dans le monde qui demande une intrét 
pidité à toutes épreuves* une préfenced'efpritint» 
ebranlable » & que la vùë^ du rang Se la mortpréî^ 
fente n'effrayent point » c'eit dans une entreprife^ 
de la natve de celle dont il s'agifairoit » & qui de<^ 
voit être confoaamée dans uo Temple » à la vûS 
de tout un Peuple > & fur dea pexfonnes d'un 'ca« 
iraâere ILéminçuu ' 
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' , Cependant par une imprudence inexcufable dans 
éeS' hommes d'une expérience -iconfommée , regar- 
jiant plutôt à la chaleftr inconfidérée de Ceux qui 
iV>ffrirent à remplir un miûiftere fi difficile , qu'aux 
qualitez néceffaires pour s'en bien acqùiter , ils 
choifirent Antoine de Volterre, homme qui de la 
vie ne s'»étoit trouvé dans aucune occafion péril- 
leufe, & pour l'autre un' nommé Etienne » Prê- 
tt-e, homme de Cabinet & de Lettres., &quin'a- 
voit d'autre emploi que celui d'enfeiff^er le latin* 
la JWile bâtarde de Jaques de Paz?/- . 
.. Après ce choix fait de ceux r^^ deVoîf-*^ <^on- 
ibiatoer r.aOion . on convit- PPJa^^f ^f^ ^^ 
inexécution , que la clocheK<^ei Autel qi»! fonne 
ttois'foi^ avant que le i^êtte€omniume, & dans 
le tems qu'en fe frappant v?oitn^^ 'A^T""/ 
indigne d'une fi ^^Itàrv^^'^^f^^''.^ ^^^«o^^ ^« 
fignâ, & qu'au fecond^fP ^^^^^^ f^«f^^^^^' ^^ 
'fiapperoit îcsdeuxF' . * ^..4 j^ t .jLII- . v- 

iW. fi^w«^^'^^«v«ï incident Tes jetta dang 
ÎLhar^ fv^*'*"^^ arriver le Cardinal fuîvî de 
akurenVdè%^^ ^f^'i ^^ ^^^ accompa-- 

Idmoît noi ' Service étant commencé , un 

b«dt f^^P***^*^ ^^ comme il ne feroit pas da 
-^î^- •* Cardinal , il avoit jugé à propos de ne 

^'^ Conjurez par cette abfence' vîfeht encore 
Le fois leurs- meAtres confondues^' maiâ Fliancif- 
^e & Bàndini qui agiiToient par d^ ftidtii^ pluâ 
/tdflâns que tous les autres »- leur dirent de tenir 
ferme 9 & d'attendre avec patience leur retour ; 
qu'ils ameneroîent Julien à l'Eglife, ou qu'au pre- 
mier tumulte dont -ils auroient avis , ils n'auroient 
qu'à exécuter îeiat complot fur Laurent ; 6c ert 
même tems 'étant' tous deux fnôntez/en carolfe ,* 
ils .furent au' Palais des Médicis tfo^ivei' JtfUèîl ,• 
réfohis , ou.^^4!âii3(?rief'î h M&ffc,., on de le po-:; 
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gnarder jufques clans fon Cabinet, aimant mieux >- 
difoient-ils , le facrifier au bien public , que de 
perdre ce., rii ornent de délivrer Florence de la ty- 
rannie qui Topprinioit» 

Dans cette rélblution ils entrèrent dans Kappar- 
tement de Julien -avec cette liberté familière dont 
ils étoient eai pofleffion , & feignant qu'ils n'a- 
voîent point encore été à rEglife , Ôc qu'ils ve- 
noient le prendre pour l'y accompagner, ils pclrù- 
lent dans le moment qu'it fortoit de fon Cabinet - 
avec la Monna , avec laquelle il étoit depuis' près 
<J une heur» enfermé, & ils entendirent qu'en la 
quittant iMui dilbit : 0«« , j'y ferai fans y manquer à 
l'heure que je vous marque ; allez, 

Monna femme adroite , fubtile & intrigante, é- 
tant depuis quelques jours alarmée par les inquié-- 
tudes de Camille & par les horreurs de fes fonges,- 
s'étoit donnée de fi grands mouvemens ,que ,quoir 
qu'elle n'eût point découvert le fecret de la con*- 
juration dea-Pazzi , elle avoît tiéanmoins pénétré 
qu'il fe trâmoit quelque entreprife importante , 
dans laquelle le Pape & le Rai de Naples entroient'» 
& qui avoitpour but d'abaifTer la puiflance de» Mé* 
dicia; & elle étoit venue pour en inftruire Julien t 
de lui découvrir toutes lea foibles lumières qu'elle' 
en avolt pu attraper , & qu'elle auroit poufTées plus 
•loin fi l'exécution de la conjuration eût tardé. El- 
le venfoit' auin le preiïer d'accorder à Camille U 
confolatian de ne pas pafTer ce jour -H ûins la 
voir. 

Les Médlcis ne doutolent point des mauvaifes 
volontez de ces deux Puiflances étrangères , & de 
l'impatience avec laquelle les Pazzi & quelques 
autres famiHes Florentines fouflFroient Topprefliori 
de la liberté ï)ublique •; mais ils n^voîent jarqaîs * 
ea la penfée qu'on eût envie de fo-^ier une con- 
i[>iration contre leur vie , & fe perlVudoient que 
^i-l'fui .artcntoJ-t quelque clîoi'è'can^e leur ^ran-^- 
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ûevLt 9 ce. feroic par un mouvement civil appwyfi 
des forces de ces deux Souverains^ Ainfi n'ayanCr 
l'œil qu'à ipaintenir la tranquillité foui l'autoricë 
du Gouvernement établi y bien loin de prendre desi 
précautions contre des* attentats particuliers % ils 
affeûoient , comme je l'ai dit » de vivre dans unes 
union apparente avec les Pazzi;^ & Julien lui-mé^ 
me s'écant laiiTé furprendre aux artifice». de Fran--^ 
clique y avoit pri$ pour lui une véritable amitié. 

Fxancifqae & fiandiiù l'abordant avec un vifage 
TÎaut 9 lui dirent qu'ils venoient le prendre pour le 
fuivre à la Cathédrale ; qu'on venolt de leur dire 
que le Ca/dinal & Laurent y étoient déjà y & que 
le Service commençoit.. Julien leur expliqua les 
Taifons qui le déterminoient à n'y point aller; 
mais , comme la ^ principale avolt été l'entretlea 
de la Monna qui étoit fini » & qu'ils lui %a oppo- 
itèrent d'autres auffi fortes- » que d'ailleurs il étoit 
boa & facile ^ la. crainte de choquée le Cardinal » 
Aies manières enjouées de ces deux Perfides «l'en'» 
tn^înereot. Il defcendit > monta danfr le carofle 
qu'ils avoient amené ». & ne s'entrent avec eux 
jien chemin que de plalfanterles èx, de contes dlver-^ 
tîiïans: Francifque lui-m|me fous ombre de Tem-^ 
braJQer & le carefler en lui parlant* dei jfplies s-^ 
inoureufes 9 tàta s'il n'avolt point de cuifailie 
jGous fâ chemife ^ & enfin en continuant touj%ar4& 
de plaifaster avec une préfence d^ef^^it ineeiice* 
Vable dans une: conjonfture fi tejirihle ». ils arrivè- 
rent à l'Eglife danslatems que i'£vangilê venQÎt 
tfêtie lu. 

. Tous les. Conjurez qui étoîéntdas^ une: inquié* 
tude mervelUeufe 9 fureiat. ravis du fuccès inopiné 
au voyage de Francifque » & attendirenii tranquil- 
lement le liment deilin£ pour cette fa^glinte 
exécution^ 

Antoine de Vojterre & le Prêtre Etienne obfe-» 
Igieni £^f urent des deu côtes s &r la. foide dooi; 

", '^ rEjiif^ 
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VEeîift,é.tioii remplie, avoit favorifé leur approches 
& tait qu'on ne fongeoit {loint i les écarter d\\i\ 
lieu que faoji cettic confufia^ ils n'auroient pas dûi 
occuper. Pour Francifqfie & Bandini? comme ils 
avoienc amené Julien .> il ne leur fut pas dîHicile 
de fe placer avec lui d'une manière qu'il ne pîic 
leur .échaper^ quelque Noci tut veuu le joindre. 
Enfin le moment fatal de laCommuaion duPrô* 
tre arriva ^ & au premier coup dont il frappa fa 
poitrine « & que la clochette fonna 9 les «quatre 
Aiïaffins fartèrent la main, à de courtes Oagues 
qu^jila Ttenoicftt cachées » & au fécond couj) Xs la 
dochette-7 Bandini plus prompt que pas un , tj^iafTa 
la iienne an nt^vtt^ de Teftomac^de Julien , <^ 
frappé dan» Im c<xsit tomba tout étendu; & Fran- 
cifque plein lèe rage» ne le croyant paa mort » fe 
jetta furiui) ^:;le p^rça deiant de coups» 6c avee 
•une fureor û aveugle » qu^'en tirant de lui fon der« 
nier foupir , il fe fit de fa propre dague une pro* 
fondie bl^iTur^ à la jambe. Nodrliathne ami de Ju- 
lien ^ & 4»i avpit enlevé pour 'lui Camille , le 
voyant frappé mit réj>ée \ la main; mais Bandini* 
«xtrêmemene adroit &; vigoureux le prévint én« 
.core, âc d'ua feul coup retendit more à fes pieds. 
Mais It? iixcciti étoit de Taotre coté bien diffé^' 
ren(. Anteinie de Voleerre &ifi tout^à-cmip de 
fraycuir dan^ le moment qu^ilfaliôit eicécutcrune 
.11 grande aûien^ytira & dague »& fe trouvant com* 
n>e éblonï par l'idée àe fon erime > au Heu de la ' 
plonger ^ians le flanc de Laurent qui étoit i ge-' 
nou:( 8c dans une aj^Ucation pioufe aumyilere^ll 
lui poiya une coup étourdi qui Im paflS devant le ' 
vifa^,c fans le frapper 9 & le Prétire Etienne 4}ul ' 
4étoit «derrière • ayant auifi peu de léfolution , Ôc 
encore plus d'iniurudence « fe mit avant que de lui 
porter le coup • à crier 9 -M Traître \ & ce cri ayant ' 
jkit faire à Laurent un mouvement qui rompit les * 
:iEiefttces. de l^AflalSn / M dague asilteo de iuâtm* 

verfejr 
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verfer da dos à Teiloinac, gliffa fur fon épaule» & 
le bleifa peu dangereufement 4 la gorge. 

Laurent fort vif & fort adroit , fut aa(îi-tôt fur 
piedsy imcTcpée à la main., Se para les coups que 
ces Infâmes fans courage Se fans expérience vou- 
lurent inutilemeiit redoubler. Tous ceux qui fe 
trouvèrent près de^Laurent, le voyant bîefle, ti- 
terent Tépée , le couvrirent , Se le firent faaver 
dans la Sacriilie , où il s'enferma , (Scfe barricada a- 
vec deux ou crois de fes amîs , Se fort à propos i 
parce que Baridini après avoir tué Julien & Norî, 
voyant que les autres n'avoient pas expédié Lno- 
rent 9 Se qu'au contraire ils ne Tavoienfpas plu- 
tôt vu échapé à leur premier effort > que 1 ai (Tant 
tomber leurs dagues, ils coururent fe cacher dans 
la foule , vint pour fuppléer par fon courage 6: 
par fa promptitude à ce que la lenteur ou la foi- 
bleffe de fes Complices avoit manqué , & paflant 
an travers de tout ce qui s'oppofoit à fa fureur, 
atxiva à la porte de la Sacriilie dans le moment 
qu'on la fermoit > éunt réfolu de fe faire mettre 
en pièces plutôt qoe de manquer de lui donner la 
mort. 
. L'efprit humain ne petit concevoir 9 ni les pa- 
Toles décrire Thorreur du tumulte qui s'éleva dans 
rSglife. Quand toutes fes voûtes écroulées au« 
roient fondu de toutes parts » le fracas t le bruit 
& i'épouvaBte n'aarôient pas été plus terribles. Qui- 
conque svQit une épée » la tira. Leii uiifs s'avan- 
çoient pour apprend le fujet du defordre) d'au- 
€re> qui- voulolent' fuir « ferenverfoient fous les 
portes de TEglife 9 & en fermolent le paflkge am 
torrent qui les fôivoit $ Se qui tombant Se s'accu- 
flmlanc defius « les accabloient Se les étoiiffoient 
Xqx& la foule* Les femmes pouffoient des cris ca<« 
plibles de faire trembler ce fuperbe édifice. Ce 
Hfétoit'^iie defordre» pkurs, -gémiûemeDs & con- 
fiifioa» ^ On» tiXMiva Vplteir6'& le Prêtre Etienne 

qui 
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<|\lî cherchoiçnt à fe cacher ; ils furent perces d0 
nulle coups » Se leurs corps livre;^ à la fureur d« 
Peuple qui les mit en pièces, 6c on en traîna par 
la Ville Us lambeaux déchirez. Le Cardinal fe fau« 
va à l'Aotel , où tons les Prêtres 4ui Tenvironne* 
rcnt & le couvrirent de leurs çOrps « le garanti* 
leu: avec peine de la premie^ fougue des amis 
des Médicis » qui vouloienc le maflkcser commo 
.Complice d'une fi abominable confpiration, 

Bandini tenant à la main fa dague rouge du fang 
qu'il avoic répandu , & l'œil enflammé de fureur» ie 
i'auva au travers de la foule qui s'écartoit ù fon 
pafl'age , qui que ce foît n'ofant lui faire tête » & 
tnontant à cheval il fe retira à Venife, & de U en 
^furquie. F ran ci fque,' quoique bleffé., s'oavril Att^ 
il une^ iflTuë à coup d'épée., fe retira chez lui » & 
tenta vainement de monter à cheval pour exciter 
le Peuple à la fédition. Sa playe ne pat lui per* 
mettre de s'y tenir ; Sz le fang qu'il avoit perdu 
rayant trop «ffôibli , il fe -déshabilla Afe mit au 
lit , attendait quel effet {«wtrroient produire fût 
l'efpi'it du Peuple lès efforts de fôn Oncltf & dVL 
Comte de Montfec qui montaient à cheval à U 
XàtQ du peu de troupes qu'ils avoîent pré]parées. 

Mais tandis qu'une fcène û funefle fe pftA* 
foît dans l'Eglife ., Salyiati Archevêque de Pife 
chargé du loin de fe rendre maître du Pakdt 
des Gouverneurs > pritj avee lui deux autres Sal^ 
viati & jKques deJPogio, &:foutetfu déplus de 
cent Pérottfins bien armesi' fe rendit à la Maifon 
publique 9 fous prétexte de commutiiquér aux 
Magiilrats une affaire inapottante • de la parc dU 
Pape. « 

Céfar Petmccî , Gonfalonîer , le fit iotrodafrè 
avec deux ou trois autres dans la Sale. Pogfo êc 
quelques-uns des Conjure? relièrent dans Tantî^^ 
chambre; ôc tes Péroufins s'étant gllifee Ains bruic 
dans la ' grande Sale inférleofei tyi«nf^rmei^n#. 

fang 
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ftsius ypenfer, parce que les fernire& des portes^ 
j&&oient dirpofées 4e tnaniere qu'elles ne fe poo-" 
"voie^t&t: ou^tk fii en àeàzxx% ni en dehoxs qu'&vec 
la clef. 

' L'Atchevêqim iïKroduii: * v^ulot parler de Taf* 
faire cpx'il fuppoibit;>avoir à commaniqaer;^ mais» 
fait qu^ane foudaine réflexion fur la témérité de 
l'action qu'il entreprenoit> l'eût -effrayée foit qiie 
naturellement il n'eut pasile coura^ afiez ferme 
pour fe fontenîr dans une emrepnfe de cette im« 
portauice) il parla d'une manière fi tremblante 9 fi 
cutrecâupée » & avec il peu de Jugement « & 
changea 'ÂJbudalnement de cosienr^ que leGon* 
falonier en ayant pris tout- à* coup ombrage* 
quiica fa pkcct fqrcit bmCquement de k. Saie en 
criant aux armes ; ôc trouvant Pogio daiK l'ami-* 
icbambre avec quelques autres de fesX]!omplice8<9 il 
le iiaifit kii-méme par les cheveux ^ fit arrêter les. 
autres « & icnttant «avec main*forte dans k Sale- 
ra mcnie moment que le bruit du tumulte del'E^ 
fUfe fe répandoit pailla Ville ^ il fit faîie main- 
afle far ces Conjurez « mi ne purent ^e allez 
^ôt fecoBTvs îpat les Pétoiuias qui s'étoient enfer^ 
mes 9 & après avnir fait jetter vifs par lesfeaê^r^s^ 
du Palais une parde des Complices de l'Archevê- 
que» il le fit pendre hù-méme aux croiféesfans 
autre forme de procès »rec P<tgio & les deux au< 
ttcB SalviatL 

Au ^roit ^teffible que fit cette prompte ezéca« 
tion» les Péroufins trouvèrent efKfin le moyen -de 
yompre les portes qai les enfermoiefit ; &s'ctant 
renoua maitces du -bas du Palais » s^ffiég^ient les 
Gouverneurs qui fe retranchèrent & fe barricade- 
senc «dans le ^aut^ ne pouvant être fecourus du 
Peuple qui ét<9ât aoccMiru en foule fur la place » Si 
dont ils récoienc coupea par les Péroufins. 
; Dans le même t«ma jûi«ea de Paezi Se le Corn- 
iez 4lc lAontJkc :ét^mkt mmté^ k çhsvA s chacun 
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i la tète de cent boiiunes» Se courant les ruë's» ap- 
pellofent le Peuple à la liberté; mais l'un étant 
trop corrompu par la fortune 4es Médicis , & 
Florence ne fe foucîant plue de l'autre , ils ne trou- 
vèrent perfonne qui leur répondît. Ainfî Jaques 
deferpérant de pouvoir troubler le Gouvernement 
trop affermi, & craignant d'être furpris » tourna 
fon cheval du côté d'une des portes, àpritpourfe 
fauver la route de la Romagne » tandis que Mont* 
fec fe laifla prendrel 

Cependant toute la Ville étoit en armes. Lés amîs 
de Laurent , après avoir percé les dehors de la Sacriir 
tîe , l'en avoient tiré Se conduit à fon Palais au 
milieu d'une troupe nombreufe de Nobleffe; âc 
le Peuple ayant forcé les Péroufins , les avoic 
pafFé au fil de l'épée , dégagé les Magiftrats , rega?- 
gné le bas du Palais ; & Florence qui rétentiOoic 
de tous cotez du nom viÛorieux des Médicis , Se 
des imprécations dont on chargeoît les ennemis de 
leur Maifon , étoit un' théâtre fanglant de la malheu- 
/eufe cataftrophe des Conjurez , dont les corps é- 
toient traînez de toutes parts, déchirez avec la der- 
nière fureur, & les têtes portées par toutes les 
rues fur la pointe des lances & des épées. 

On invefUt toutes les maifons des Pazzl Se de 
leurs Complices: elles fuîent prifes, pillées & dé- 
molies d'une viteffe inconcevable. Francifque ar- 
rêté dans fon lit , fut conduit nud avec ignominie 
jufqu'^u Palais , fans que les outrages langlans 
qu'on lui fit par Içs chemins , puifent jamais 
le forcer, ni à changer de vifage, ni à proférer 
un feul mot , & f« contentant de regarder fixe- 
ment & d'un œil fier ceux qui le conduîfoient , & 
de foupîrer de tems en tems , bien moins de re- 
mords d'avoir immolé fon Rival à fa vengeance » 
que de rage de n'avoir pas conibmmé fon entre- 
prife; & enfin après qu'on l'eut accablé d'oppro- 
bres, d'injures & d'imprécations , o» le pendit aux 
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jproifées an Palais à côté de T Archevêque , Se Vom 
précipita enfuite leuts corps pour être le jonëc 
de la foreur du Peuple. 

Le Comte de Montfec eut la têfe tranchée. Le 
Cardinal li'échapa que parunefinguliereconfîdéra- 
tion que Laurent voulut avoir pour le Souverain 
Pontife. Jaques de Pazzi fut repris dans les Alpes 
gu'il eflayoit de traverfer » conduit à Florence é- 
tranglé » 6c fon corps après avoir été déterré & 
traîné par les rues» fut enfin jette dans l'Arao. 
Tous les Pazzi furent déclarez ennemis de l'Etat. 
René même qui n'avoit eu aucune part à ces mou- 
vemena» & qui étoit hors de Florence , lorfqu'il ar- 
riva » fut décapité. La compaffion que le Peuple 
avoit pour fa bonté naturelle^» fa piété » fa chari- 
'té êc hs vertus ne le fauverent point de la rigueur 
des Gouverneurs ; & Guillaume à qui Ton n'avoit 
pas même communiqué le delTein , parce qu^il é- 
toit Beau-Frere des Médicis 9 n'évita la mort que 
par les prières de Blanche fon Epoufe , Sœur de 
l^aurent ^qtd obtint que toute fa peine fe rédui« 
soit à un banniifement. 

Francéfi fut le feul dç tous les Complices qae 
la fuite déroba à la vengeance des Médicis » pnif- 
que Bandinl qui s'étoît fauve en Turquie , fut livré 
par le Sultan ^foit pour l'argent que Laurent lui fit 
'compter pour le prix de fa tête « foit par un coup de 
politique ou de piété apparente dont ce Monarque 
barbare voulut fe piquer. Car l'avant fait venir en 
ÛL préfence 9 il lui demanda s'il étoit Chrétien. 
Bandînî répondît qu'il l'étoît. Crois-tu , dit le Sultan, 
'comme le croient les autres Chrétîen6 9 que ton 
Dieu fut préfent fur l'Autel dans le Sacrifice que 
tu as troublé ? Je le crois , répliqua Bandini. Tu 
l'as cru 9 Scélérat , reprit le Sultan , & en ptéfen- 
'ce de ton t)ieu tu as poignardé un homme que tu 
Venois d'embrafler, & tu veux que je te donne un 
sfyie dans mes Etats > & que ma PuilTance te met- 
te 
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te à couvert de la Juftîce qui te pourfnit ? foflFen- 
ferois ton Dieu autant que tu Tas offenfé. Va» 
Malheureux , va recevoir le châtiment de ton cri- 
me. Je permets qu'on t'arrête jufques aux pieds de 
mon Trône. Et en difant ces mots , l'ayant chaf- 
fé de devant fes yeux, les Envoyez de Laurent 
qui étoiênt à la porte, s*en faifirent & l'amenèrent . 
à Florence pour y expier fon attentat. 

Laurent ne fut pas plutôt arrivé dans fon Pa* 
lais , que tout ce qui avoit quelque nom dans Plo*- 
tence, vint en foule lui offrir fon bras, fes biens» 
fes amis & fa vie contre tous ceux qui voudroient 
attenter à la tienne. Ce fut un concours fi prodi- 
gieux , que le plus grand calme de toute fa fortune 
n'auroit jamais fi bien fait éclater fa puiffance , fa 
grandeur, de l'amour que le Peuple avoit pour lni>qae 
cette tempête que fes ennemis lui avoientfufcitée. 

On peut dire même que cette confpiration fut 
le degré qui porta fa Maifon à la domination ab- 
folue , parce que le relie de fes ennemis ayant été 
exterminé par les exécutions fanglahtes qui en 
furent la fuite , Laurent demeura leul Arbitre *de 
toutes les volontez. Les Gardes que la Républi- 
que lui donna fous prétexte d'aHurer fa vie con- 
tre d^ femblables entreprifes , & qu'il feignit quel- 
que tems de ne vouloir point accepter , commen- 
cèrent à lui donner un air de Prince qu'il n'avoît 
ofé prendre jufqu'alors , & fa grandeur fut telle- 
ment affermie , que rien ne s'oppofa plus au com- 
ble de fa fortune. 

Mais quelle fut l*épouvantable douleur de Ca- 
mille lorfque le bruit affreux de ce qui fe paffoit 
à Florence, vint fe répandre jufqu'à Fîzoles, La 
Monna y étoit à peine de retour ; elle venoit 
de lui rendre une lettre de Julien. Cette chère 
Epoufe qui ne gardoit plus le lit , l'avoit lue , & 
y avoit trouvé avec plaifir tous les fentimens de 
tcndrcffe qu'elle en attendoît , & une promelfe a- 
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^réable qu'il ferpic auprès d^elieprerqa'auilî-côc que 
/oo billet. 

Elle fe flatoit de cette douce efpérance lorfqoe 
TAbbefle qui étoit d'une famille dévouée aux inté- 
jêts des Médicîs , venant d'apprendre ce qui s'étoit 
paiTé dans la Cathédrale^ que Julien étoit mort • 
Laurent blelTé , & Florence dans un trouble hor- 
rible , s'abandonnant aux premiers tranfports de 
|a douleur dont elle ne fut point maîtrefTe 9 entra 
'.toute éperdue .dans la chambre de Camille « & 
s'étanc jettée fur un lit de repos fans que fes fou- 
pîrs permiîTent à fa voix de pouvoir expliquer fon 
afiii£Hon 9 elle la regarda avec des yeux qui fon- 
doient en larmes» & qui marquoient par leurs mou- 
Vemens peu réglez que Ton efprit étoit dans une 
jcruelle agitation. 

Qu'avez- vous , ma chère Mère? lui dit Camille » 
2c que me difent ces regards effrayez» ces pleurs* 
ces foupirs & ce fllence ? Ah ma Fille î reprit l'Ab- 
befle 9 û je vous connoiffois moins de courage & 
de vertu , Je chercherois à vous préparer de plus 
loin à la douleur que j'ai à vous apprendre. Ima- 
ginez tout ce que vous pouvez craiûdre de plus 
affreux ; & c^eft ce que j'ai à vous annoncer. 

Camille qui recevoit une lettre de Julien que la 
Monna venoit de quitter , ne pouvoit pas porter 
ïon idée à la mort de. cet Epoux^ Voilà , dît-elle 
^ TAbbefTe , une lettre de Julien , fa fanté eft 
parfaite ) il n'y a pas deux heures que Monna Ta 
quitté ; l'affurance qu*il me donne' d'être ici dans 
un moment» écarte mon idée de tout ce que je 
pourrois appréhender de plus funefte. 

Hélas ma Fille! reprit l'Abbefle en redoublant 
les pleurs qu'elle avoit verfez , plût au Ciel qu'il fut 
en état de vous tenir parole ; mais il faut armer 
votre, cœur de toute la confiance dont il ell capa- 
ble pour foutenir le coup que je vais lui porter , 
en vous apprenant quç ce billet eft le dernier que 
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VOUS recevrez jamais de lui. C'en eft fait 9 ma 
Fille , il n'eft plus. Et. . • Il n'efl plus! Ah Ciel ! 
reprit Camille en laiflant tomber de fes mains le 
billet qu'elle tenoit ; & en môme tems une fecret- 
te horreur faifant trembler tout fon corps , Se fe 
faififTant de fon efprit , elle tomba elle-même fur le 
lit auprès de rAbbefle,& perdit toute connoiflancé. 

La Monna qui n'avoît fait que la route de Fi- 
25oles depuis qu'elle avoit quitté Julien ,' fut frap- 
pée comme d'un coup de foudre , & refta d'un autre 
côté fans mouvement & hors d'état de pouvoir fe- 
courir Camille. L'Abbefle ayant appelle du monde, 
" on eut ï)eine à la tirer de fon évanouïlTement 9 
& fortîe des bras de la mort, elle ne reprit l'ufagè 
de la parole & de la raifon , que pour exprimer 
par fes cris <Sc par des torrens de larmes , la pluâ 
vive douleur qui fut jamais, 

L'Abbefle dans fa propre aftîftion avoltplusbe- 
foin d'être elle-même coufojée, qu'elle n'étoit en 
état de confolex les autres ; cependant cherchant 
dans fa piété & dans fa vertu ^es forces que la na- 
ture lui refufoit > elle unît fa douleur à celle de 
Camille, pour effayer delà rendre plus capable de l'é- 
couter , & lui ayant appris tout ce qu'elle favoît du 
'tumulte de Florence , cette Epoufe infortunée con- 
çutaifément que l'amour jaloux de Francifque étoit 
la fource de cette funefteconfpîration.Ainfis'accu- 
fant d'étfé elle-même la caufe du defallre de fon 
Epoux , elle redoubla fes pleurs ; Ôc comme elfe 
étoit k peine quitte 'd'une fièvre qui Tavoit tour- 
mentée, pendant quelques jours» le feu s'en rallu- 
ma tout-à-coup , & on ne l'eut pas plutôt mifé au 
lit, que fa violence irritée par les fantômes af- 
freux dont fes idées étoient remplies , il fe fit un 
fi prompt tranfport, qu'on ne crut pas que la na- 
ture fût capable de la garantir de la mort. 

Mais fl-tôt que Laurent dont la bleffure fe trou- 
va légère , eut donni fes foins pour rétablir le cal- 
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xne dans Florence 9 & oppofer des troupes à cel- 
les que le Pape & le' Roî de Naples en avoient 
fait approcher 9 & qui s'étoient écartées dès qu'el- 
les apprirent Tévènement funefte de la conspira- 
tion, il approuva tout ce que la République avoit 
ordonné pour la pompe Se la magnificence des ob- 
féques de fon Frère 9 & tournant en faveut de 
Camille toute Tamitié tendre qu'il avoît eue pour 
fon £poux , dès qu'il put Qtre débaralTé de fes ap- 
plications publiques , il fe rendit à Fizoles où la 
PrincefTe fon Epoufe Tavoic devancé, & tous deux 
enfemble y prirent un foin particulier , & de la 
confoler , & de, la fecbûrif. 

Mais toutes leurs bôntez n'auroient pas forcé fa 
douleur à conferitir de furvîvre à fon Epoux , fans 
le fruit précieux qui lui en refloit , & dont lacon- 
fervation put feule gagner fur elle de fouffrir qu'on 
la fecourût. 

On le fit avec tant dç bonheur , qu'enfin peu à 
peu cette cruelle maladie diminua : on vit avec 
plaifir fa fanté réublle ; & fa grofrefTe étant venue à 
fon terme » elle mit au monde un Fils fi rempli de 
mérite & de vertus , qu'après avoir paflfé par toutes 
les Dignitez de l'Eglife , & gouverné comme pre- 
mier Miniftre le Pontificat, fous Léon X. fon Cou- 
fih germain , Fils de Laurent de Médicis , il fut lui- 
même élevé fur le Trône fiicré de Rome , & y ré- 
gna glorïeufement fous le nom de Clément VII. • 
que quantité d'Auteurs mal inftruits ont voulu 
faire pafler pour illégitime , parce que le mariage 
de fon Père demeura toujours fecret, foît pen- 
^ dant le peu de mois que Julien vécut marié , & 
pour les raifons que j'ai expliquées , foit après fa 
mort, par des confidérations politiques qui ne per- 
mirent pas à Laurent de le publier, 
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DAns le premier âge do Monde 
Les Hommes n'avolenc poiac de Loix i 
Ils vivoient au miliea des bols 
Dans ane Ignorance profonde. 
La 'Laogne dans ces premiers tems 
Savoiti fans être embaraiTée, 
Peindre Amplement la penfée 9 
Et déclarer les fentimens. 
On jgnoroit cette Eloqaencc 
Qai parc de ces divins accens. 
Dont rbarmonienfe cadence 
Ravit» enchante tous^ks fens^} 
<2.aand concà-conp laPoëQe^ 
De mille grâces embellie , 
Vient (é préftnter tux Mortels, ' 
On la rcconncic poor Déefl^ f 
Chscan lai dreffe des AateJs. 
Sur Ton front règne la nobled^i 
Elle embrafe tons les Ef^rics; 
D'nne dovce & charmante yvrellb 
Déjà tons les cœurs font ^ris. 
Coe aimable doncenr tempère 
Le fètt ^oi brille dans Tes yeax. 
fiUe a le port MftJLftueox; 
$a démarche teft vive Se légère) 
Elle s'élève JDfqn'aax Cienx. 
C'eft-là fs demeure éternelle » 
Qu'elle fe plslt à contempler ; 
là, tout femble lui révéler ^ 

Que fa nsjflance eft immortelle. 
Les Chkioes que portent fes pieds. 
Ne la rendent pas plus tardive » 
Et (k courte eft d'autant plus vive 9 
Qu'ils font étroitement Viés. 
Ces liens font pour la Déeffe 
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Un omemenc qa'elie cMrit: - ^ 

Elle vent les porter fans ceffé ; 

lia loi donnent cette jaftefl'e - 

Qaî de fa beanté fait le prix. 

Sar Tes pas le jeui^e Zéphif^ 

Parfome l'air qa'elle refpire* 

A Ton af)peâ toat fl'effibelllt ; ' 

£Ue rajeonit la Nature; . 

Péja la riante Verdure ^ ^ 

De naiflkntes flEiirs s'enrichit* 

Sar les arbres où voit éclore 

Les pins rares préfens de Flore. 

£Ue célebre'dans fes chants 

Les fmîts dont Cérès fe couronne. 

Les précieux dons de Pomone y 

Les fienrs , les bois 8c les champs. 

Bien- tôt elle monte fa Lyre 

Sur des ^oas plus andacieox; 

Pleine du beau £èu qui l'inf^ire ^ 

Alors elle chante les Dieux. 

Ses accens pleins de mélodie» 

Raviffent les Hôtes des Bois; 

Et pour entendre cette voix , 

On voit le Dien de l'Arcadie 

Sortir de fes Antres fecrets ; 
Les Faunes quitter leurs Forêts» 

Les NiôBphes fbrmer mainte danfe. 

Et marquer en pied la cadence» 

L'ficho frappé de fes dooxfons. 

Les fidt répéter aux Valons. 

On voit aoffi les Néréïdes , 

Pour mieux entendre fes accords » 

Quitter leurs detneures humides » 

Lever la tête fur leurs, bords ; 

Le Dieu du Fleuve, fur fa rive, 

Snfpend fon onde fugitive. 

Tout cède an pouvoir de fes chants; 

Et prêt à foudroyer la Terre 

Jupiter fofpend fon Tonnerre , 

Fléchi par fes tendres accens. 
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